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Améliufi. Porphyre, Jainblique. 

Cette analyse un peu longue était nécessaire pour 
donner une juste idée de la pensée de Plotin , pensée 
puissante et originale qui ne peut être conservée ni 
dans un résumé , ni dans un développenoent , et qu'il 
faut simplement traduire , si on veut en reproduire fi- 
dèlement toutes les formules et toutes les images. 
Tout ce que l'analyse peut se permettre , c'est d*en 
recueillir et d'en coordonner les fragments disséminés 
çà et là dans toute l'étendue des Ennéades, disjecti 
membra pœtœ. Et encore combien faut -il prendre 
garde d'ajouter à la pensée du philosophe, et de lui 
prêter un arrangement artificiel I Ce génie plein d'en- 
thousiasme et de fougue n'a jamais connu ni mesure 
11. 1 
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ni plan ; jamais il ne s'est astreint à développer régu- 
lièrement une théorie , ni à exposer avec suite un en- 
semble de théories, de manière à en former un système. 
Fort incertain dans sa marche, il prend, quitte et re- 
prend le même sujet, ôans jamais paraître avoir dit son 
dernier mot ; toujours il répand de vives et abondantes 
clartés sur les questions qu'il traite , mais rarement il 
les conduit à leur dernière et définitive solution : sa 
rapide pensée n'efileure pas seulement là sujet sur le- 
quel elle passe, elle le pénètre et le creuse toujours, 
sans toutefois l'épuiser. Fort inégal dans ses allures, 
tantôt ce génie s'échappe en inspirations rapides et 
tumultueuses, tantôt il semble se traîner péniblement, 
et se perdre dans un dédale de subtiles abstractions. 
Sur tous les problèmes dont s'occupera désormais l'é- 
cole d'Alexandrie, Plotin a laissé une pensée profonde, 
germe puissant de solution ; mais il est rare qu'il ait 
poussé cette pensée jusqu'à une véritable théorie. Très 
précise et très systématique au fond , sa doctrine pa- 
raît au premier abord vague et incohérente. Les argu- 
ments isolés ne forment point entre eux un corps de 
démonstration ; aucun lien apparent ne rattache entre 
elles les diverses conceptions de cette grande philoso- 
phie. Toute la substance d'une doctrine capitale se 
résume le plus souvent dans une courte formule , ou 
se cache sous une simple image ; et c'est en vain qu'on 
la poursuit dans les longues digressions auxquelles se 
livre Plotin. Pour saisir l'unité et l'enchaînement sys- 
tématique des parties de cette doctrine, il faut remon* 
ter au principe même de la pensée de Plotin. Telle est 
l'admirable vertu de cette pensée qu'elle suffit à tout 
comprendre et à tout expliquer. Elle seule est le ii«n 
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puissant , mais invisible et tout intérieur qui unit et 
vivifie en même temps toutes les parties de ce grand 
corps. Mais cette profonde harmonie n*est visible que 
des hauteurs de la doctrine. La philosophie de Plotin 
n'avait donc aucune des qualités qui rendent une doc- 
trine populaire. Parfaitement intelligible pour des dis- 
ciples comme Amélius et Porphyre, elle restait un 
tissu d'énigmes pour la foule des philosophes qui fré- 
quentaient les autres écoles. La tâche d'Amélius et de 
Porphyre fut surtout de populariser la doctrine du 
maître en la développant et en la reproduisant sous 
une forme plus simple et plus méthodique. Tous deux 
convenaient à cette tâche par les qualités , comme par 
les défauts de leur esprit : Amélius, fécond et abondant 
jusqu'à la prolixité, dénouait les nœuds de cette dia- 
lectique serrée, dont les Ennéades offrent l'exemple; 
Porphyre, plus sobre de développements , prêtait aux 
idées de Plotin le charme d'un style toujours clair, 
facile et élégant. 

Au témoignage de Porphyre, Amélius quitta l'école 
de Lysimaque, où l'on enseignait les doctrines de Nu- 
ménius, et vint à Plotin, la troisième année du séjour 
de celui-ci à Rome. Il demeura vingt- quatre ans 
avec ce nouveau et dernier maître *; il surpas- 
sait par son ardeur au travail tous les autres dis- 
ciples de Plotin. 11 avait copié, rassemblé et appris 
presque de mémoire tous les ouvrages de Numénius. 
Il composa cent livres des notes qu'il avait recueillies 
dans les conférences de l'école de Plotin , et en fit pré- 
sent & un certain Hostilianus Hésychius d'Apamée 

* Porpb., Fie de Plotin, 3. 
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qu'il avait adopté K Parmi ses nombreux traités on citi* 
un ouvrage en quarante livres contre les prétendus 
livres mystiques de Zostrianus, et contre les Gnostiques 
qui puisaient à cette source plus que suspecte ^ ; on 
cite aussi un commentaire du Timée. 11 avait fait un 
livre dédié à Porphyre, dans lequel il montrait la diffé- 
rence des doctrines de Numénius et de Plotin , et ré- 
futait l'accusation de plagiat h laquelle celui-ci avait 
été en butte *. On peut voir par la fière réponse que 
lui fit Plotin qu'il était fidèle observateur des pratiques 
religieuses *. Au témoignage de Longin, Amélius était 
avec Plotin le philosophe qui avait montré le plus d'ar- 
deur philosophique par le nombre des problèmes sou- 
levés et par le choix d'une méthode. Amélius cher- 
chait k marcher sur les traces de Plotin, et partageait 
plusieurs de ses doctrines ; mais la surabondance de 
ses développements et l'extrême prolixité de ses ex- 
plications annonçaient une manière d'écrire contraire 
à celle de Plotin ^. Porphyre confirme ce témoignage 
après l'avoir cité ^ Le jugement de critiques aussi 
considérables que Longin et Porphyre doit nous faire 
vivement regretter qu'aucun des ouvrages échappés 
de la plume si féconde et si facile de ce grand esprit 
ne nous ait été conservé. Nous sommes réduits à juger 
de sa doctrine sur un petit nombre de passages trans- 
mis par les philosophes postérieurs. 

i Ibid., 3. 
2 Ibid., 4 6. 
' Ibid., 4 7. 
* Ibid., 4 0. 
i Ibid., 20. 
^ Ibi.1.,20. 
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On a déjà vu , à propos de la doctrine de Longin , 
que la question du Démiurge avait soulevé de longues 
discussions au sein de l'école d' Ammonius. Il paraît que 
ces discussions avaient passé dans Técole de Plotin ; 
car voici un de ses plus célèbres disciples, Amélius, 
qui professe sur ce point une opinion différente de 
celle du maître. Plotin n'avait jamais admis qu'un seul 
Démiurge, lequel était le troisième principe de sa 
Trinité, l'Ame (uirspxoapoç) supérieure à l'Ame du 
monde ^. Amélius en reconnaît trois, au témoi* 
gnage de Proclus : « Amélius admet trois Démiurges, 
dont l'un aura pour fonction de créer; l'autre, d'or- 
donner; et le troisième, de vouloir. Le premier (dans 
Tordre inverse de la dignité) est l'ouvrier, le second 
est l'architecte , le troisième est le roi ^. w Proclus re- 
marque, à propos de cette citation , que ce n'est point 
là le sens de la doctrine du Timée. Platon distingue , 
mais ne sépare pas, les trois moments de l'acte dé- 
miurgique : donc Amélius les séparait, du moins dans 
l'opinion de Proclus. Ailleurs Proclus dit encore : 
tf Amélius admet trois intelligences démiurgiques : la 
première est (ovTa) ; la seconde contient (e/ovra) ; la 
troisième contemple (opcôvTa) ^ » 11 résulte clairement 
de ces passages qu' Amélius distinguait non seulement 
trois points de vue dans le principe démiurgique. 
comme avait pu le faire IMotin, mais trois Démiurges 

J Enn. IV, IV, 4 0. 

* Procl., Corft. Tim.y 14 0. O piv ycto ïçi, (^•fi'Ht iuxcfxtt^r,zti 
7ro;wV) ^e, tn'iTa^ee fiovov, o Si j3ovÀ'/i«t fiôvov. C jwv xaroe tôv otù- 
Tovpyov TîyvrTTiv Tcray^fvoç, o St xara rbv àyytxixmy. Tr/io'JTrotpywv, 

3 ïbid., 93. 
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véritables. Amélius est obscur sur le caractèm propre 
de chacun de ces Démiurges : Tun a pour nature pro- 
pre Tétre, Tessence; Tautre, la puissance ; le troisiènne, 
rintelligence. Il est plus clair sur la fonction de cha- 
cun : Tun crée , Tautre ordonne , le troisiènie veut, 
c'est-«k-dire accomplit. Maintenant a-t^il ou nVt^il 
pa& reconnu d'autres triades, c'est ce qu'il est moins 
facile d'établir. «Amélius, dit Proclus, admet trois 
Démiurges, trois Intelligences, trois Rois, celui qui 
est, celui qui contient, celui qui contemple. Us dif- 
fèrent en ce que la première intelligence est essen- 
tiellement ce qu'elle est. La seconde est l'intelligible 
en soi , et participe entièrement de la première ; c'est 
pour cela qu'elle n'est que la seconde. La troisième 
est aussi l'intelligible en soi ; car toute intelligence est 
identique à l'intelligible, et appartient au même ordre 
d'essence *. Amélius admet donc ces trois Démiurges, 
ces trois intelligences et ces trois rois, selon Platon, 
et les trois Dieux, selon Orphée, à savoir Phanès, Ura- 
nus et Cronus. Et le Démiurge par excellence , selon 
Amélius , c'est Phanès 2. » Ce passage de Proclus est 
le seul qui se prête Un peu à l'hypothèse des trois 
triades correspondantes à chacun des principes de la 

* Procl., Cofti. Tint. Afxù.to; $z Tptrrov «ottT tov "îvî/iKOupyov, xoet 
vovç TptT; , PaTiXta; rpcTf , t6v Svra, tov fyjQvra^ rhr.' ôpGvrnt. êitOKfit- 
pou"?! T£ syrs», ^tiri o ^«v TrpwToç voûç ovtwç içtv o iç-cv. O ^ itd- 
Tcpoç, tçi'j fik'j. Tc £v ayT6> voYjTOv, (yti Sk tÔ îrp^ otùroV) xa) jitriyet 
irctvTwç cxccv&u, xat 5(« toOto <$cÛtc|)9ç. O St toît«î tçt ji*K rè Iv dcutù 
xat ouTo; voujtov. riotç yotp voOç, tm cvÇuyoûvri voTiTÔS, ô acvrd; içtv. 

^ Ibid., 93. Toutou; oîv toÙî rpcr; vô»? y.où f$i(}U(»upyo\>; uîrori- 
6cTa< , xat TGÙç TTOtià Toi nXartt>v( rctiç (3a7tXfaç, nai towç itoi(> * 
Ozftt rosT^y ^avcvTx x^i Qv^savov xai Kpôvov. 
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trinité ftlexandrine. Mais quaod on y regarde de prèt^ 
oo reconnaît qu'elle ne soutient pas l'examen» Prœlus 
emploie évidemment comme synonymes les trois mots 
Âi)|AMiipY<^9 vdoç, |ï«9t>iaç. S'ils signifiaient réellement 
duas la phrase les trois principes de Plotin, l'Un, l' In- 
telligence et l'Ame, Proclus n'eût point ajouté le singu- 
lier Tov âvTa, Tov eyovTa, t6v opûvTa. D'ailleurs il explique 
clairement sa pensée , quand , après avoir parlé des 
Démiurges, des Intelligences et des Rois , il décom*^ 
pose sa trinité en première, seconde et troisième 
intelligence. Cette division serait inexplicable, s'il était 
question de trois triades correspondantes aux trois 
principes des choses, l'Un, l'Intelligence et l'Ame. Il 
ne faut donc voir dans l'opinion qui attribue à Amé^ 
lius trois Triades distinctes formant l'Ënnéade su- 
prême, et, comme diraient les Gnostiques, le plé« 
rome divin, qu'une conjecture non justifiée par les 
textes de Proclus. Non seulement rien ne prouve dans 
les divers passages de Proclus relatifs à Amélius que 
ce disciple de Plotin ait imaginé la célèbre doctrine 
des trois triades de la trinité ; mais il y aurait même 
à rechercher sérieusement s'il {^reconnu formellement 
des principes supérieurs à sa triade démiurgique. 
Ainsi, quand il distingue dans cette triade trois prin- 
cipes qui ont pour caractère propre, l'un Vessence^ 
Tautre la puissance , et le troisième Y intelligence , et 
qu'il fait correspondre ces trois principes aux trois 
grands Dieux de la théologie orphique, Phanès, Ura- 
nus et Cronus, ne semble-t-il pas les considérer comme 
les premiers principes des choses? D'un autre côté, 
Proclus nous apprend qu'il identifiait le Démiurge et 
le Paradigme ou monde intelligible. Ne pourrait-on 
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pas induire de ces citations qu'Amélius n*a rien re- 
connu au-delà de sa trinité démiurgique? Cette con- 
jecture serait d'autant plus raisonnable que, sauf 
rUn, tous les principes de la théologie alexandrine 
y trouvent leur place, T Intelligence et le Paradigme, 
aussi bien que raùro^coov et TAme elle «même. Il 
ne faut pas oublier d'ailleurs qu'Amélius n*a jamais 
renié, au sein de l'école de Plotin, les traditions de 
son premier maître, Numénius: or Numénius avait 
toujours confondu dans un même principe le Bien , 
l'Être et l'Intelligence. Toutefois , malgré ces raisons 
qui ne sont pas sans force , il reste encore douteux 
qu'Amélius , pour conserver la doctrine de son pre- 
mier maître, se soit écarté à ce point de la théologie 
de Plotin. Proclus n'exposant dans son commentaire 
sur le Timée que les doctrines de la philosophie anté- 
rieure sur le Démiurge, il est permis de penser qu'il 
ne touche pas à la partie supérieure de la théologie 
d'Amélius. Quoi qu'il en soit, les passages cités de 
Proclus révèlent une différence grave dans la doctrine 
théologique des deux philosophes. Amélius, dans sa 
distinction hiérarchique des trois Démiurges , subor- 
donne l'intelligence à la puissance , et celle-ci à l'es- 
sence. On comprend comment il a pu le faire logique- 
ment; car, pour penser, il faut pouvoir, et pour pou- 
voir il faut être. Mais Amélius s'écarte en cela de la 
doctrine de son maître. Plotin avait identifié l'être et 
l'intelligence , et subordonné la puissance à la pensée 
qu'il considérait comme un acte : c'était la doctrine 
d'Aristote. Amélius est resté fidèle aux principes de 
Numénius et de la philosophie platonicienne. 
La théologie d'Amélius, fondé*^ sur une trinité d'in- 
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telligences , devait s'accommoder facilement des idées 
chrétiennes sur le Verbe. C'est ce que nous révèle un 
fragment conservé par Eusèbe. « Ce principe était le 
Verbe , selon lequel toutes choses ont été faites de 
toute éternité , comme le pensait Heraclite ; et c'était 
en ce sens que le Barbare (saint Jean) a pu dire que le 
Verbe occupe auprès de Dieu le rang et la dignité d'un 
principe et qu'il est Dieu même, ajoutant que c'est par 
lui que tout se fait et que c'est en lui que subsiste et 
vit toute créature ; qu'il tombe dans les corps et qu'y 
revêtant une chair , il prend la forme humaine de 
manière pourtant à laisser entrevoir la majesté de sa 
nature ; puis, qu'après s'être délivré de cette enveloppe 
corporelle , il reprend sa nature divine dans toute sa 
pureté et redevient Dieu , comme il était avant d'être 
descendu dans le corps, dans la chair et dans l'homme ^.» 
Ce fragment est curieux à plusiems égards. D'abord 
il démontre, si on pouvait en douter, qu'Amélius 
n'était pas chrétien. Ensuite il fait voir comment la 
philosophie néoplatonicienne transformait la doctrine 
du Verbe chrétien pour se l'assimiler. Au temps d'A- 
inélius , elle n'avait point encore confondu sa cause 
avec le polythéisme grec et aimait à reconnaître Id 
vérité dans la religion nouvelle aussi bien que dans la 

' fittsëb., II , 49. « Kat ouToç ofa îv o Aoyoç , x«9 ' ôv attt ovra 
ta ycvo^fva iyîvcTo, m; Scy %ai o HpœeXicroç ôtÇicaaeic, xoci vh Ac ov é 
^ojp^po; «fior cv T:p Trlçâp^; raÇct r« xott àÇf^ xaOc^rqxora tc^coç 3fôy 
cTvac, xac Bthrj iTvai 9t ou iravr ôeirXea; ycwYÎvOarf .. . xiî cl; rà aw/iAxTor 
trtirrccv xott aapxoL {v^ujocjutcvov) <peeéxa$taBau avOpciiTtsv, furot xui roO 
Ti9V!xatvroi dccr^civ rv;; yuarcd; TbficyotXcVov... âva).u9cvT0t iroé)cv àrro- 
9c9vaOoet, xotf ^lôv mai, oToç ^v woo toO icç tô ^rùua xa't tïjv ffapjra 
w TÔv av8p«»irov xaroryOîiv»!. » 
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mythologie antique , sauf à la convertir en doctrine 
purement philosophique par ses interprétations. Ainsi, 
dans ce passage . Amélius réduit Tineamation indivi- 
duelle et personnelle du Verbe des Chrétiens à cette in- 
carnation incessante et universelle de la Raison divine 
qui pénètre, éclaire, vivifle toute créature. Nous avons 
vu les premiers Pères de TÉglise, saint Justin^ Attiéna* 
gore se rapprocher beaucoup de cette interprétation. 
Après la question du Démiurge, un problème 
qui paratt avoir fort occupé Técole de Plotin et parti- 
culièrement Amélius, si on en juge par les citations de 
Syrien et de Proclus, c*est la théorie de la participation 
([/iT€|tç\ Syrien , exposant diverses opinions sur ce sujet, 
attribue à Amélius, en deux endroits de son commen- 
taire sur la métaphysique ^, Topinion que non seule- 
ment les choses sensibles , mais encore certains intei^ 
ligibles participent des idées. Amélius admettait donc 
des intelligibles qui n'étaient point des idées. C'est ce 
que démontre le passage suivant de Proclus. « Si Amé- 
lius écrit et avant lui Numénius que les intelligibles 
aussi participent des idées , il s'ensuit qu'il y aurait 
des copies même parmi les intelligibles ^. » Quels sont 
donc ces intelligibles qui participent des idées? Syrien 
nous l'apprend, « puisque les raisons naturelles aussi 
sont dites entrer en participation, d'après l'opinion du 
très savant Amélius ^. » II parait qu'outre ces raisons 
naturelles , Amélius admettait à la participation cer- 
taines idées. C'est même sur ce dernier point que por- 

* SyrieH., Corn, niétaph, Ba^olitii., 64, 69. 

2 Procl , Coni. T'un,, 4 49. 

3 Syr. , Coiit, met. BagoL^ 69. Gum et rationes natur» pro- 
prie quidem participare dicantur ex sententia disertissimi Amelii. 
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tait toute la discussion qui s'était établie dans l'école 
de Plotin. Porphyre et son mattre , fidèles en cela à 
Pesprit de la doctrine de Platon, restreignaient la par- 
ticipation aux choses sensibles , tout en reconnaissant 
la subordination logique des idées entre elles. Anoélius 
étendait la participation aux idées inférieures. Il est 
encore un autre point sur lequel Topinion d'Ame- 
lius nous a été transmise. Nous avons vu quels efforts 
Plotin avait faits pour conserver l'individualité des 
âmes dans le sein de l'Ame universelle. Il avait con- 
stamment soutenu l'identité d'essence, tout en admet- 
tant la distinction numérique des ftmes. Amélius 
rejette toute différence de nombre aussi bien que d'es- 
sence et confond toutes les âmes dans une seule ^ 
Il serait téméraire de juger d'après ces rares et 
courts fragments d'une doctrine qu'Amélius avait dé- 
veloppée en une multitude de traités. Tout ce qu'il 
est possible d'y apercevoir , c est la trace sensible des 
idées de Numénius. On voit qu'Amélius a eu deux 
maîtres , et que le nouveau n'a pas entièrement fait 
oublier l'ancien. Tout en embrassant la plupart des 
doctrines de Plotin , Amélius conserve et maintient la 
tradition de Numénius à travers le mouvement néo- 
platonicien, jusqu'au moment où cette tradition va se 
perdre dans la philosophie alexandrine. 

Eunape, après avoir dit que Plotin était peu accessible 
aa vulgaire , ajoute que Porphyre au contraire était 
comme la chaîne de Mercure jetée entre les Dieux et le^ 
mortels. C'est en effet là toute la mission philosophique de 

* lambl. Stob., 888. <)i ptv yàp ixiocj xat Tr,v ftvrriv irovraj^tû 
yofjfTjv ^«xTCÎvovTrç, r,xot yr'vfc 73 eWcc, coç S'ixit IlXoïTtvw, Xi x/t aocB^eo, 
i»*ç vconccuTae oux okiydntç ApiXcç, aÛTti^ èpovîtv cTva'. ointp \y£pyii. 
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Porphyre*. Esprit éle\ é, mais surtout net et facile, il sut 
répandre sur les matières les plus abstraites le chai*nie 
d*un style toujours limpide » élégant et pur, et par là 
propager et populariser la philosophie. La science de 
Porphyre embrassait tout , traditions religieuses , doc- 
trines philosophiques , histoire politique des peuples , 
littérature , grammaire et logique K Et cette science 
universelle était en même temps précise et sûre ; Por- 
phyre portait dans les matières philosophiques un 
esprit excellent, et dans les questions de littérature 
et d'érudition un goût exquis et une critique aussi 
solide qu'élevée. Si on ajoute à cela une activité pro- 
digieuse de travail, une ardeur infatigable pour la po-< 
lémique , un rare génie d'organisation et de direction, 
on comprendra comment il devint le grand athlète de 
son parti , dans la lutte de la philosophie et du Chris- 
tianisme. Nous ne considérerons pour le moment dans 
Porphyre que le philosophe qui continue et propage 
le Néoplatonisme fondé par Ammonius et par Plolin. 
II n'est pas inutile de rappeler l'origine et l'éducation 
de Porphyre. On sait qu'il était Syrien de naissance, 
mais qu'il fut élevé de très bonne heure dans les écoles 
grecques, en Grèce même, au centre du polythéisme. 
On ne retrouve dans ses doctrines aucune trace des 
traditions orientales dont la Syrie était le foyer. Quoi 

« Eunap., yir du philos. Pot jjhy. CJ /jitv yàp flÀwirvoç twtc t?*« 
u/u^; oiipavcca xac tÔj Xo^&j xat alviy/utarca^Cf rùv Xoya>v Po(p\>ç ï^ixti 
xj\ ojTfiXooç ' ^ Dop-^uptoç fojjTcp csfiauyj Tt; cttpà, xai tt^-ôç àv- 
ôpwTTiu; ÈTTcvcûotiTa iià notX'Xr,; Trat^cta;. TravTot tt^ xè eOyva>ç-ov xott 
xa9otf>ov è^riyycXAev. 

^ Voyez, pour le calalogue des nombreux traités de Porphyre». 
U thèse de M. Parisot. 



SUCCESSEt RS DE PLOTIN. n 

(juen dise Proclus * , l'influence des idées de Nn- 
ménius s'y laisse à peine apercevoir. Le signe unique 
auquel on pourrait reconnaître l'origine syrienne de 
Porphyre, c'est la science profonde des traditions re- 
ligieuses de toute cette partie de l'Orient et particuliè- 
rement des livres hébreux. Du reste il n'a ni goût ni 
estime pour cette sagesse de l'Orient; il lui oppose 
>ans cesse la science grecque, et ne la cite guère que 
pour la réfuter. On sent partout dans le Syrien Porphyre 
un élève des Muses grecques , et jamais enfant de la 
Grèce n'a voué un culte aussi tendre à sa noble patrie. 
Porphyre ne s'attache point à la philosophie grecque , 
comme beaucoup d'Orientaux, uniquement par gofit 
pour le Platonisme; il l'aime pour elle-même, et l'em- 
brasse avec ferveur dans toutes ses parties. Platon est 
sans doute de tous les philosophes celui qui lui con- 
vient le mieux ; mais il cultive avec ardeur la science 
d'Arislote, et commente sa logique. Enfin, sauf l'en- 
ihousiasme mystique qu'il tient de l'Orient, comme 
tous les philosophes de cette école , tous les caractères 
de l'esprit grec, la rigueur, la méthode et la sub- 
tilité de la pensée, la clarté et l'élégance de la forme, 
î^e révèlent dans les œuvres philosophiques de Por- 
phyre. 

Bien que Porphyre n'ait guère fait que reproduire 
les idées de son maître, sa doctrine emprunte un 
certain mérite philosophique à ce langage net et 
précis qui lui est familier. D'ailleurs, sur un grand 
nombre de points difTiciles, il développe très heu- 
reusement la pensée de Plotin , souvent obscure et 

* Procl, Cfim. Tim., 24. 
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|)éniblement exprimée. Enfin noua aurons à voir si 
sur quelques problèmes importants, il n'a pas une 
doctrine qui lui soit propre. De cette multitude de 
traités qu'avait publiés Porphyre sur toutes sortes de 
sujets, il ne nous est resté qu'un petit nombre d'ou- 
vrages intacts, à savoir, les à^opiiiai^ le traité sur l'ab- 
stinence des viandes, une vie de Pythagore, une lettre 
à Marcella, deux petits traités mythologiques sur le 
Styx et la Grotte des Nymphes, et enfin une introduc- 
tion aux catégories d'Aristote. On peut recueillir en 
outre dans Eusèbe, et surtout dans Stobée, un certain 
nombre de fragments d'une grande valeur sur l'âme 
et ses facultés. Enfin Proclus nous fournit , dans son 
commentaire du Timéc , un bon nombre de passages 
très importants sur les doctrines théologiques et cos- 
mologiques de Porphyre. C'est dans les a<pop[ii«i que 
nous retrouverons la substance de toute sa doctrine. 

Porphyre débute dans sa philosophie par une théo- 
rie profonde et complète de l'être et de l'incorporel , 
dont voici l'analyse *. Voulant exprimer le mieux pos- 
sible la nature propre de l'être incorporel, les anciens 
l'appellent Un, en y joignant le motToti^ pour le dis- 
tinguer de ces unités perçues par la sensation. Us ont 
ajouté VUn en tant qu'Un , pour exprimer la simplicité 
absolue de l'être vraiment incorporel. C'est dans le 
même sens qu'ils affirment à la fois que l'incorporel est 
partout et nulle part, que toute chose le reçoit et que 
rien ne le comprend , qu'il est tout entier dans tout. 
C'est ainsi encore qu'en réunissant les qualités les plus 
contraires dans l'incorporel, ils s'efforcent de dissiper 

» Stob., éd. Gesner, 472,474. 
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par là les fausses imaginations qui obscurcissent la 
véritable notion de Tincorporel *. Lorsque vous avea 
conçu l'être en soi , infini en puissance , et que vous 
coramenceK à en entrevoir le fond même, c'est-àMiire 
cette énergie incessante, infatigable, inépuisable , qui 
se suffit pleinement à elle-même, qui ne cherche ai ne 
désire rien en dehors d'elle, gardez-vous de lui attri- 
buer une détermination quelconque appartenant aux 
catégories de temps , de lieu ou de relation ; car cette 
notion étrangère et impure vous cacherait la vraie na- 
ture de Dieu , en étendant sur votre pensée le voile de 
Timagination '. La notion pure de l'incorporel exclut 
toute représentation et toute détermination précise ; si 
vou» cherchas & la saisir, à la fixer par l'imagination, 
elle vous échappe et disparaît. Plus vous la pour- 
suivez dans cette voie sensible, plus vous vous en 
éloignez. Veut-on surprendre et saisir l'être dans son 
sanctuaire, en quelque sorte, il faut que l'âme se ren- 
ferma en elle-même et se retire dans sa propre es-* 
sence '. Hais si elle sort d'elle-même pour se répandre 
clans les choses extérieures, elle s'éloigne de l'être ^. 

* Porph , àf^pn-y XLi. 

Ibid-, XL!I. Orav XdtÇr,; «ii'waov ov^tocv èv coutÇ xarà ^ûvoffjKv 
airccp^v * xati voeîv ap%i) xjniçaatv àxoL^axQ'J, ar^vrav, où3o(fAV) piv t>.- 
)Micoti7ay, ûïTftptÇat^ovffOw ^ TÇ ÇwÇ tÇ oxpai^cçocTy} xae it^ripri au?* 
JŒUTÎÎç' iv aÙTÇ TC '(^VfLCvvjV} x«i xcx^pco'fxtvr/-' i$ ioruT^ç, xai ovô* 
ivj'.Ti'j C^rovffav* TautTj iay itip rb ttou èirt^X)?^, i tô tc^ôç t{ ' «ua 
r'^ -^XaTTu^Ôorc c^ (y^c£oc^ rÙKOv n vpoç Ti * cuOùç cxcevijy p^v oOx r//dÎT- 
îeovff^ * courov d^ déircVpoE^<xç, xaXufifMc Xa6b>v tîjv Ù7r^pot|AOU4rav ir,; 

Ibid., XLII. Eïè* oitSii intZyirf,9tiç , çàç im ^ocutov j^\ ty); 

^ Ibid.. xLii. 
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Se posséder soi-même, c'est posséder l'Être univer- 
sel. Entre l'intérieur et l'extérieur de l'âme, il y a 
toute la distance de l'incorporel au corporel, de l'être 
au non-être. Quand l'âme est sortie d'elle-même, 
elle se trouve séparée de l'être et du divin par un 
abîme. L'âme qui habite en elle-même habite en Dieu*. 
La connaissance de l'être, de l'incorporel, du di- 
vin, n'est que la conscience de soi-même. Il faut bien 
qu'il en soit ainsi ; car autrement comment l'âme 
percevrait-elle ce qui lui serait extérieur et étranger? 
Toute perception vraie repose sur l'identité du sujet 
et de l'objet; toute connaissance qui n'est pas intime 
est vaine et chimérique '. L'âme ne saurait donc 
trop s'établir au sein de sa propre nature, conune 
au centre de l'essence. Là est la source de toute ri- 
chesse et de toute vertu ; hors de là , il n'y a pour 
l'âme que misère et pauvreté *. Ce n'est ni le lieu, ni 
un obstacle extérieur quelconque qui nous sépare du 
bien et du divin , c'est l'émigration toute spontanée 
et toute volontaire de l'âme hors d'elle-même. Donc 
l'ignorance de l'être el l'éloignement du divin n'est 
qu'une juste punition de notre entraînement hors de 
nous-mêmes vers le non -être. Nous retirer en nous- 

* Ibid., Mil. Kac C(çc rtç cv •?ùtÔ) irapuv Tropôvrt, tô-c iractc y%\ 

TW OVTt 7rav70t)(OU OVTt. 

* Ibid., XLII. ToTç fitv yip ^uvoftcvoeç y<ù^xm iIç t^v «urGv Gu^iorv 
vocpcSç, xa*i TÎiv oiOtSv yfvcl>'Txcfv GOafov , cv anin tÇ yvwnt xae tç ce - 
^iGU Ttîç yvwatwç o»yr«\»ç âiroX«|ut0ayccy xoQ évôniroc x^ toO yrxo?- 
xovToç xat ycvcoTxopcvou. 

^ Ibid., XLii. E« i' r,p7ç circ^xccpr; (^pj6ai tv tÇ «vtÇ ov^idr. 
xac irXouTcTv wf 2an>Tci»v xac pti âircp^tcrOac irpo; ô jtn} S^rv, x«c trcvco- 
Oac iotwTwv, xal 3(à TOtjTwv iraXcv t^ irtvfa owcTvac, xotcireo irotpwToj 
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mêmes, c'est nous retirer en Dieu; l'amour de Tâmo 
pour elle-même Tinitie à l'amour divin *• C'est donc 
avec raison qu'on a dit que l'âme est enfermée dans 
le corps comme dans une prison. Qu'elle s'efforce de 
rompre ses liens ; qu'au lieu de s'abandonner elle- 
même, et de se tourner vers les choses de la terre, en 
véritable fugitive qui déserte la patrie divine , elle se 
recueille et se contemple : elle verra en elle-même le 
type de la vraie justice '. Pourquoi en est-il ainsi? 
Pourquoi l'àme n'a-t-elle qu'à se posséder elle-même 
pour posséder l'être et le divin? C'est qu'un être ne vit 
et ne pense qu'en vertu du principe supérieur dont il 
tient l'essence *• Tout être dont le principe est en de- 
hors de lui-même a besoin de se tourner vers lui , et 
par conséquent de sortir de soi-même pour en recevoir 
la vie et la lumière. Tout être qui a son principe on 
soi-même n'a point à se produire au dehors pour en 
sentir l'heureuse influence ; il faut au contraire qu'il 
se retire et regarde en soi-même. Voilà ce qui fait que 
les facultés sensibles ne passent à l'acte que par le 
secours du corps , tandis que l'intelligence arrive par 
elle-même et tout naturellement à l'acte et à l'être ^ 
Cette méthode n'est pas nouvelle dans l'école 
d'Alexandrie. Déjà Plotin l'avait exprimée avec force 
et précision. Mais Porphyre en expose la théorie avec 
plus de développement et de clarté. 11 aborde ensuite 

* Ibid., XLii, Kflcc t5 irdD.fv h rî wrw vtXémv lôuToù? rt ôtiro- 

^ Ibid., XLiL 
^ Ibid., xLii. 

* Ibid., XLIII. () <5> vo"? OV/. tV Çr.'itt«?( . tV iviTM tk XfXTTfJT»! TO 

II. 2 
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le principe même de toute sa philosophie , à savoir, la 
distinction du corporel et de l'incorporel. Toute chose, 
si elle est quelque part, y est d'une manière conforme 
à sa nature. Pour le corps qui se compose de matière 
et possède un volume , être quelque part , c'est être 
dans le lieu *. L'intelligible pur, et tout ce qui est sans 
matière, n'ayant ni parties ni volume , n'occupe point 
de lieu ; en sorte que la présence universelle , comme 
on dit de l'incorporel, n'est pas une présence locale ^ 
En effet, puisqu'il est simple et indivisible, il ne cor- 
respond pas à tel ou tel point de l'espace par telle ou 
telle de ses parties ; et comme il ne peut être contenu 
dans tel lieu ni exclu de tel autre, on ne peut dire qu'il 
soit présent ici et là absent : il est tout entier là où il 
est *. Il n'est pas non plus voisin d'un lieu ni éloigné 
d'un autre , puisqu'il ne comporte point de rapports 
de distance. Quand on parle de lieu, de divisions et de 
parties à propos de Tintelligible et de l'incorporel , 
voici en quel sens cela peut être vrai. L'incorporel ne 
tombe point dans l'espace ; donc, absolument parlant, 
il est faux de dire qu'il se divise et que ses parties 
correspondent à certains points d'un lieu déterminé ^. 
C'est le corps seul qui se divise et qui est contenu dans 
un lieu. Le propre de l'incorporel est de contenir et 
non d'être contenu. Ainsi , par exemple , ce n'est pas 
le corps qui contient l'âme, mais bien l'âme qui con- 
tient le corps. Quand on dit que l'incorporel contient , 

» Ibid., XXXV. 

2 Ibid. , XXXV. Oç'c To iTvocf iravTa;(ou rô) âowfAartp ovx ?v to- 
irtxbv. 

3 Ibid., XXXV. 
< Ibid., XXXV. 
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il ne faut rien entendre par là d'analogue h la capacité 
de l'espace , lequel est susceptible de mesure et de 
division *• L'incorporel ne contient point par une ex- 
tension de volume 9 mais par Faction de sa puissance^. 
Si on dit que l'incorporel se répand et se divise dans 
le corps , cela se rapporte seulement à son action ; 
c'est par là qu'en effet, qu'absolument simple et indi- 
visible dans son essence, l'incorporel se prête à la 
mesure et à la division. Porphyre ne fait ici que déve- 
lopper la doctrine de Plotin sur les rapports de l'âme 
et du corps '. 

Il faut donc bien se garder d'attribuer, par imagi- 
nation , aux êtres incorporels certaines qualités des 
corps. Personne n'est tenté de prêter aux corps les 
attributs de l'incorporel , parce que chacun vit dans 
le commerce des corps ; mais , comme l'imagination 
ne peut saisir les essences incorporelles, on court tou- 
jours risque de les déterminer par des représentations 
sensibles ; ce qui répugne absolument à leur nature ^. 
On ne saurait donc trop insister sur les caractères 
opposés des deux substances. Le corporel est étendu, 
mesurable, divisible, extérieur, correspondant à ua 
lieu déterminé ; l'incorporel est infini, inétendu, indi- 
visible , intérieur, et n'occupe aucun lieu ^ L'un est 
une copie , l'autre est un archétype ® ; l'un tient l'être 
d'autrui , l'autre le trouve en soi-même. Quand on 

' Ibid., XXXV, 

2 Ibîd., XXXV. 

* Ibid., XXXV. 

* Ibid., XXXV. 
^ Ibid., XXXV. 

* Ibid., XXXV. Eî T^ uh lîxàiv, 7Ô Sk «p^^cTuirov. 
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parle d'union à propos du rapport du corporel et de 
l'incorporel , il faut penser à tout autre chose que 
l'union des substances corporelles. La communication 
des deux substances contraires ne se fait ni par mé- 
lange, ni par union véritable, ni par juxtaposition ; 
elle s'opère par un moyen dont aucune opération cor- 
porelle ne peut donner une idée *. Tout ce qu'on peut 
dire , c'est qu'elle est réelle. L'être incorporel est tout 
entier dans chaque partie de l'espace, la division fut- 
elle infinie ; il ne remplit pas successivement chacune 
des parties de l'espace, de manière que chacune de ses 
parties corresponde à un point de l'espace divisé ; il 
ne s'unit pas au corps partie à partie , mais il se ré- 
pand tout entier dans tout \ La substance corporelle 
n'empêche en rien l'incorporel en soi d'être où il veut 
et comme il veut ; car le poids du corps ne pèse point 
sur une essence incorporelle. Tout ce qui a un poids 
et un volume est compressible et mobile ; l'incorporel , 
n'ayant ni l'un ni l'autre, n'est susceptible ni de com- 
pression ni de changement. La présence de l'incor- 
porel , partout où il se trouve , ne se fait sentir que 
par une inclination et une influence qui ne supposent 
aucune occupation d'un lieu ^. C'est en ce sens seule- 
ment qu'on peut dire que l'incorporel s'élance au-dessu:^ 
du ciel ou descend dans un coin du monde *. Ce séjour 
ne le rend point visible aux yeux ; c'est seulement par 
ses œuvres qu'il manifeste sa présence. On se trompe 

* Ibid., XXXV. C)vTt ovv xpaaiç,>î fAtÇtç, r, avvo<îoç, r/ 7r7fQt8(9c; * 

* Ibid., XXXV. 
•* Ibid., XXIX. 

* llïid., xxiï. 
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qaand on se représente l'incorporel renfermé dans le 
corps comme une bête féroce dans une ménagerie , ou 
comme le vent dans une outre. C'est en lui-même qu'il est 
renfermé ; c'est du fond de son essence que s'échappent , 
comme d'un foyer intérieur, toutes ces puissances qui 
se répandent dans le corps et y font pénétrer les vertus 
de rincorporel. Voilà comment l'incorporel devient 
présent au corporel. C'est par une extension de lui- 
même qu'il vient à se renfermer dans le corps ; rien ne 
l'y attache, si ce n'est lui-même ^. 

L'incorporel est l'être réel. Le corps n'en a que 
l'apparence. Or l'être réel n'est ni grand ni petit ; il 
n'est pas susceptible de mesure. Il remplit la vaste 
étendue du monde , selon sa nature propre , c'est-à-dire 
sans être étendu ni divisé ^. Il dépasse la masse de 
l'univers et en embrasse toutes les parties dans son in- 
divisible essence *. La grandeur du volume pour un 
coi'ps est un signe de supériorité, si on le compare aux 
choses de même espèce ; mais c'est un signe d'infério- 
rité relativement aux substances incorporelles : car le 
volume est comme une émigration de l'être hors de 
lui-même et un morcellement de sa puissance ^. Ce 
n'est pas lorsqu'elle se produit et s'étend au dehors 
que la puissance possède toute sa plénitude ; c'est 
quand elle se replie sur elle-même et se retranche 



* Ibid., Xixix. To àotùfxaxù'^ av cv ^cofiari xaxaoytBi^t ^^ ouyxAv}?- 

'j'JX6 couto. 

* Ibid., ixxvii. 
' Ibid , XXXVIII. 
^ Ibid., xxxvui. 



22 ANALYSE. Livre it. 

dans son essence ^ : tout développement de l*être est 
une chute et un aflaiblissement. Cet univers dont on 
admire tant la grandeur ne nous présente point le 
vrai spectacle de la force et de la puissance ; pour 
trouver le type de l'une et de Tautre , il faut contem- 
pler l'indivisible unité de l'incorporel 2. La grandeur 
de là masse corporelle du monde est loin d'embrasser 
l'infinie puissance de l'incorporel qui la pénètre et 
l'anime. 

Quant à l'union du corporel et de l'incorporel , on 
ne peut en contester la réalité : seulement il n'est pas 
facile de la concevoir. Ce qui est certain , c'est que 
cette union n'est pas soumise aux conditions de l'es- 
pace ; elle ne peut avoir lieu que par assimilation , 
autant du moins que le corporel peut être assimilé à 
l'incorporel *• Entre le matériel pur et l'immatériel , 
toute assimilation , même indirecte, est impossible. 
Mais le corporel n'est déjà plus une pure matière ; c'est 
un composé de matière et de forme : or la forme est 
partout un signe de la présence de l'immatériel. C'est 
ce qui rend l'assimilation possible entre le corporel et 
l'incorporel. Dans cette communication des deux sub- 
stances, l'une ne reçoit rien de l'autre ; autrement les 
deux êtres changeraient de nature en recevant, celui-ci 
l'incorporel, et celui-là le corporel : l'assimilation 
s'opère par des influences réciproques, qui n'atteignent 
pas la nature de chacun. Toutefois cet échange n*au- 
rait pas lieu entre l'incorporel et le corporel sans un 
sujet intermédiaire ; car l'un ne participe en rien des 

' Ibid., xxxviii. 
^ Ibid., xxxviii. 
Ibid., xxxviii. H ovv Trapov^coc, o\i roircxv), c^ouocwtcxîi ^. 
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propriétés de Tautre. C'est ce sujet mixte qui assimile 
et est assimilé tout ensemble , et réunit par là les deux 
extrêmes. Telle est la fonction de l'âme proprement 
dite^ 

L'être réel ou l'incorporel est dit multiple, non qu'il 
soit véritablement divers quant à l'espace , au volume 
ou au nombre. La diversité de l'incorporel est sans 
matière , par conséquent sans volume et sans multi* 
plicité réelle ; c'est un simple développement de ses 
puissances , toujours ramené et fixé à l'unité de son 
essence K Dans le corporel , l'unité n'est qu'acces- 
soire et extérieure : c'est l'unité dans la diversité. 
Dans l'incorporel, l'unité domine, et la diversité vient 
de ce que l'essence entre en action par la vertu de sa 
puissance : c'est la diversité dans l'unité. Yoilà ce qui 
fait que l'être trouve sa diversité dans le développe- 
ment de son essence , c'est-à-dire dans l'unité , tandis 
que le corps trouve son unité dans le volume, c'esUà- 
dire dans la diversité '. 

Il ne faut pas croire que la pluralité des âmes 
vienne de la pluralité des corps. Les âmes particu- 

^ Ibid., MXYUi. Th $' ev fxcaw ô/iocoOv xoù 6|iAO(Ovpivov, xai ovvotTÇ- 
T3V Tot axpa TotuVt ycyovcv aXrtov Ttjç 7rcp\ rà axpa àKarriç ' iià to 
tç ôfi9'.b>9ei icpoç-(9rvac tm txipta roecrcpa. 

' Ibid., XXXIX. Tô Svtmç oy iroXXà Xe^crai, ou tôttocç ^layopoïc, 
wSk oyxov fUxpotÇi ov 9«»pc£a, oi» fâcpwv ftt^tçw ûfroypa^paTçi ^ ^mcXt!' 
^(9fv * oXX' lTCpôn2T( âvX«», xoe^ àoyxu, xac ànkrfiwrta^ xarà nkrfio^ 

' Ibid., XXXIX. E'ir( yàp toO ovtoç, i yht cvonjç npwiyûrai nal rt 
rayxoTDç. H fk krtpùxinç i% rou cvi^ctcxvjv cTvai t^v cvoTi9Ta ycyovc. 
Aiéirip cxcTvo fx^, h otfapi? irtirXio6uvrai * tovto A (awffùt) Iv nrXniOcc 
xac 8yxa> nvMTai. KâxcTvo yJtv ht couru rdjpuTQtf, xaO' Iv }v ii» i«urw. 
1^ A oûfc' iroTC cv iourâ* wç av iv IxTanc XaSmv tjïv ûiroçoe^cv. 
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lières £^ubâi8teut dans FA me universelle, indépeudain- 
ment des corps» sans que la diversité de celles-là 
morcelle T unité de celle-ci ou que l'unité de celle-ci 
absorbe la diversité de celles-là *• Les âmes pai'ticu- 
lières sont unies à TAme universelle , sans y être cou- 
fondues, et d'un autre côté elles ne font pas de TAnie 
universelle un simple total. Elles ne sont ni sépa- 
rées entre elles par des limites , ni fondues en une 
seule substance. Elles sont dans l'Ame universelle 
comme les sciences diverses dans une seule intelli- 
gence K En un mot , ce sont des puissances diverses 
d'une même essence universelle, et non des substances 
réellement différentes comme les corps \ De même 
(ju'en divisant les corps à l'infini , on n'arrive point à 
l'incorporel ; de même on peut diviser l'incorporel à 
l'infini , sans jamais tomber dans le corporel , par la 
raison qu'ici les éléments de la division sont des espèces 
'v.in) *. Il en est de l'âme , sous le rapport de ses di- 
visions , comme de la semence renfermée dans la ma- 
tière. Une partie de cette semence , détachée du tout, 
en conserve toutes les propriétés, et d'un autre côté la 
:^emence totale possède toutes les propriétés réunies 
des semences particulières dispersées dans l'univers. 
De même toute âme individuelle possède toutes les 
propriétés de l'Ame universelle, et la diversité infinie 

' Ibid., XL. Ksit ovrc rH; utôc; xai o).i!}ç xoXovovffi;; ràç iroXÂoi; cv 

Ci-J?^ iTvOtC ' OVTC TÛV irsXXwV TTiV fUOtV f tÇ aÙTaCÇ filfpc!^0V9UV. 

- Ibid., XL. Porphyre ne fait que reproduire la doctrine de 
riolin. 

* Ibid., XL. Koît naAf¥ oOx iyxuxcn, 6ic xà wâftoixoi t>î JwjfÇ crt- 

* ïbid., II. 
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des âmes particulières ne renferme rien de plus que 
l*Aine universelle elle-même *. 

Cette théorie de Porphyre sur l'être et sur les rap- 
ports de l'incorporel avec le corporel , d'ailleurs par- 
faitement conforme à la doctrine de Plotin , rappelle 
renseignement de Numénius et d'Ammonius sur le 
même sujet. Plotin exprime les mêmes idées sur l'être, 
mais plutôt à propos des divers principes de sa théo- 
logie, de Dieu, de l'Intelligence et de l'Ame, que dans 
une spéculation abstraite sur la distinction du corporel 
et de l'incorporel. On va voir maintenant Porphyre , 
après ces considérations générales sur l'être , par- 
courir les divers degrés de l'incorporel pour arriver 
à Dieu. 

Sous la dénomination commune d'incorporel , on a 
coutume de renfermer les choses les plus diverses ; on 
comprend sous ce mot la matière , la vie , l'âme , l'in- 
telligence. D'abord si la matière est dite incorporelle, 
ce n'est pas à titre d'essence supérieure au corps; car 
le corps possède déjà le mouvement et la forme , par 
conséquent un certain être. La matière , sans forme , 
sans mouvement , sans vie , variable , infinie , impuis- 
sante, indifférente à toute détermination , est le défaut 
absolu de tout être, le non-être même. C'est une vaine 
apparence qui ne possède rien , en affectant de tout 
posséder 2. Le corps n'est pas encore l'être , mais il 
en possède déjà quelque chose, ou tout au moins il en 
simule la nature. Le propre du corps est de pâtir : or 
tout ce qui pâtit est sujet à la corruption. Le corps est 
une substance mobile et incertaine qui flotte perpé- 

> Ibid., XL. 
^ Ibid., ixn 
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tueliement entre l'être et le non-être , sans jamais se 
fixer dans Tun ou dans l'autre ^. Des deux principes 
dont se compose le corps , la matière et la forme , ni 
l'un ni l'autre ne pâtit , la matière parce qu'elle est 
sans qualité, la forme, parce qu'elle est en soi une 
essence pure et immuable. Il n'y a de passible que le 
sujet corporel et tout ce qui s'y rapporte K 

Après le corps vient le principe de la vie. Ce mot 
comprend bien des substances diverses. Ainsi autre 
est la vie de la plante , autre la vie de l'être animé , 
autre la vie de l'intelligence, autre la vie du principe 
supérieur à l'intelligence. Dans le même sujet, l'âme 
humaine, autre est la vie psychique proprement dite , 
et autre la vie intellectuelle. Commençons par la vie 
qui a l'âme pour principe *. L'âme est déjà l'être ; elle 
n'emprunte point la vie à une cause étrangère, elle est 
la vie elle-même. Essence simple, indivisible, immuable 
quant à sa nature, elle ne pâlit point, et n'est suscep- 
tible ni de changer ni de se corrompre \ Toutefois, 
elle n'est pas encore l'être absolument pur et parfait ; 
simple et identique dans son essence, elle se divise et 
se diversifie dans son développement. Ce n'est qu'une 
substance intermédiaire entre l'être pur et le corps. 
De là vient qu'elle oscille entre les deux. Mais quand 
elle obéit à sa vraie nature qui est l'être , elle se dé- 
tache du corps. Ce que la nature a lié , la nature le 
délie; mais ce que l'âme a lié, l'âme seule le délie. La 

' Ibid., xxiii. 

> Ibid., zxiii. 

î Ibid., XX. 

* Ibid , XXIII. Ot{ oOx Îv iÇ a^wûiç xai Ç«Sç ovyxti^ov itpScyfxa, 
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nature a lié le corps à Tâme ; mais c'est Tâme qui s'est 
liée elle-même au corps. Donc il appartient à la nature 
seule de détacher le corps de l'âme , tandis que c'est 
l'àme elle-même qui se détache du corps, non par une 
blessure faite au corps, mais en se détournant de toute 
affection corporelle ^. De là une double mort : l'une, 
propre à la nature, consiste dans la séparation du corps 
d'avec l'âme ; l'autre , propre à la philosophie , résulte 
de la séparation de l'âme d avec le corps. Celle-ci 
n'est nullement la conséquence de celle-là ^. Mais ne 
dit-on pas sans cesse que l'âme sent, et n'est-elle point 
passible par ce côté ? Porphyre explique ce qu'il faut 
entendre par la passion de l'âme. Autre est la passion 
du corps, autre est celle des incorporels. La passion du 
corps implique toujours un changement, tandis que les 
passions de l'âme sont des actes de sa propre nature 
qui n'ont rien de commun avec les impressions reçues 
par les corps *. En sorte que , si le propre du pâtir 
pour les corps est le changement, il faut dire que tous 
les incorporels sont impassibles ; car toutes les sub- 
stances entièrement séparées de la matière et du corps 
sont toujours en acte K Quant à celles qui touchent à 
la matière, elles sont impassibles en elles-mêmes, 
mais leurs sujets pâtissent. Ainsi c'est l'animal qui 
sent et non pas l'âme elle-même ; la sensation de l'a- 
nimal ressemble à une harmonie séparée de ses instru- 
ments, qui fait vibrer d'elle-même les cordes mises à 
l'unisson. Mais le corps n'a qu'une harmonie insépa- 

• Ibid., VIII. 
a Ibid., a, 
^ Ibid., xu. 
« Ibid., XIX. 
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rable de ses instruments *. L'àme est la cause motrice 
de l'animal en l'homme ; et sous ce rapport, Thonime 
n'est pas sans analogie avec le musicien qui produit 
des sons en vertu d'une puissance harmonique; les 
corps frappés par l'impression sensible ressemblent à 
des cordes bien mises à l'unisson ^. Du reste, ce n'est 
point l'harmonie elle-même qui pâtit, c'est l'instrument 
dont elle est toujours s6parable; l'harmonie est un 
acte du musicien , c'est-à-dire de l'âme *. Toutefois 
l'harmonie ne se produit point selon le caprice du 
musicien ; c'est elle-même qui dicte les sons, selon les 
lois qui lui sont propres. 1/âme ne peut mourir ; 
car pour toute essence dont l'être est dans la vie * et 
dont les passions sont des actes , la mort elle-même 
est une certaine vie et non l'entière privation de la 
vie. Le seul chemin de la mort poui* les êtres est la 
passion ; l'âme, étant essentiellement impassible , ne 
peut y arriver. De même qu'être sur la terre pour 
l'âme n'est point fouler le sol , mais seulement pré- 
sider au corps qui foule la terre ; de même la des- 
cente de l'âme aux enfers signifie simplement qu'elle 
s'attache a une image qui n'a de réalité que dans 
la matière ^. Et comme l'obscurité est toujours prise 
pour signe de la présence du principe matériel , 
quand l'âme s'enfonce dans les passions et affec- 
tions corporelles, on dit avec raison qu'elle descend 
aux enfers. Pour que l'âme passe dans le lieu téné- 

< Ibid., xu. 
» Ibid.,xu. 
^ Ibid., m. 
♦ Ibid., XVIII. 
^ Ibid., ixxiii. 
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breux ainsi appelé, il n'est pas nécessaire qu'elle quitte 
le corps ^. Le séjour des enfers pour Târae a encore un 
autre sens. Quand elle s'est séparée du corps qu'elle 
habitait ici-bas , si elle a retenu de son union avec la 
substance corporelle une certaine affection et une cer- 
taine habitude sympathique , qu'elle traîne ensuite 
après elle comme une enveloppe pesante et obscure, 
on dit qu'elle séjourne aux enfers. Non pas que Tàme 
elle-même, essence incorporelle , change de lieu et ha- 
bite telle ou telle partie du monde : seulement elle peut 
contracter les habitudes du corps dont la nature est 
de changer de lieu et d'habiter un séjour plus ou moins 
humide et ténébreux 2. C'est même cette disposition 
de l'àmc qui fait qu'elle s'adjoint tel corps plutôt que 
tel autre. La rencontre des deux substances n'est point 
fortuite ; elle est toujours déterminée par l'état par- 
ticulier de l'âme. Ainsi , à l'état de pureté supérieure , 
l'âme s'adjoint un corps voisin de l'immatériel, un 
corps éthérien ^. Lorsqu'elle est descendue de la raison 
k l'imagination, il lui pousse un corps solaire ^ ; si elle 
s efféminé et se prend d'amour pour les formes , elle 
revêt un corps lunaire ^. Enfin lorsqu'elle tombe dans 
le monde sublunaire , monde plein de vapeurs hu- 

* Ibid., xxxiil. OOtw xai h 5oou iTvai Ici \|«;(ç, oTav frpoorixci eU 
OuX^v, ^9iv fùv ^3VT0; cTvat cv toîcm, axoTCi Si t^jv uirôça«v «xnj- 
pi-jvj. Ûçi c! ^ç «Tcoytîoç £çt towoç 'jxoTfcvoç, i >^^^n xa«ircp oOx 
oKWKUfxtrn TovovToç, cv aîou yîyerat, c^cXxo/Mvy} to ti^Xov. 

' Ibid., XXZIII. E'v ««Jov «îf )fycrar, ore xy/; iuio^; yw«ç criy- 
yrjt TO trvtû/ia< 

' Ibid., XXXIII. 

* Ibid., XXII II. 

* Ibid., itxiii. 
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mides , il en résulte pour elle une sorte d'éclipsé et 
une vraie enfance. Cest au sortir de ce lieu misé- 
rable que, l'esprit encore troublé par ces vapeurs, 
Târae traîne avec elle une image du brouillard qui 
Tenveloppait et du poids qui Taccablait dans son 
état primitif ^. Sous cette triste influence , l'âme iené 
à rentrer dans les profondeurs de la terre, à moins 
qu'elle ne soit retenue et relevée par une cause supé- 
rieure. De même que la tortue reste attachée à la terre 
par le poids de son écaille, de même l'âme traîne avec 
elle l'image des choses matérielles, comme une lourde 
enveloppe, tant qu'elle se mêle à la nature. Mais si elle 
vient à s'en séparer , une lumière sèche et vive brille 
tout-îi-coup sans ombre et sans nuage, et l'entoure 
comme une auréole \ L'âme n'atteint pas jusqu'à 
l'intelligence pure ; sa plus haute faculté est la raison. 
L'âme rationnelle comprend les raisons de toutes 
choses ; elle opère selon ces raisons , qu'elle soit pro- 
voquée à l'acte par une cause étrangère ou bien qu'elle 
se tourne d'elle-même vers son objet par un mouvement 
tout intérieur. Dans le premier, cas elle se répand en- 
core dans le monde sensible ; dans le second, elle entre 
déjà dans le monde intelligible. Mais , de près comme 
de loin , l'âme rationnelle se rattache toujours plus ou 
moins à l'imagination et au corporel. 

Après l'âme vient l'intelligence , degré suprême de 
l'être. L'intelligence tombe encore moins que l'âme 
sous le sens ; elle ne peut être connue que par une 

* Ibid., xniii. 

' Ibià., xxxiii. ûffircp ouv ycw^c; Sçprov ircpixceptyQ, ocviym litt y^ç 
tvir^teBat ' ovrco xa\ vypbv irvtv^a c^cXxofi/v<Q, t?^Xov ircptxcTvOar 
àvoryxv]. 
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essence de même nature qu'elle , c'est-à-dire par l'in- 
telligence. Donc elle n'est connue que par elle-même ; 
donc elle est purement intelligible ^. Et si elle est in- 
telligible , comme elle ne peut l'être que par l'intelli- 
gence, elle est à la fois ce qui pense et ce qui est pensé, 
tout ce qui pense et tout ce qui est pensé 2. Elle n'agit 
point du reste à la manière d'un instrument qui reçoit 
et produit l'action tout à la fois ; elle n'est pas dans 
une partie d'elle-même sujet, et dans une autre objet 
de la pensée *. Elle est simple, indivisible et tout en- 
tière intelligible dans la totalité de son essence. Et de 
même, intelligence dans tout son être, elle ne contient 
aucun germe d'ignorance. 11 n'y a point en elle une 
partie qui pense, tandis que l'autre ne pense pas; 
car alors, en tant qu'elle ne penserait pas, elle serait 
inintelligible ( ivo-zito; ) ^ D'un autre côté, elle ne 
passe point, par un mouvement de pensée, d'une chose 
à l'autre ; car, si elle détournait sa pensée d'un objet, 
en tant qu'elle ne penserait plus cet objet, elle devien- 
drait inintelligible, au moins quant à cet objet. Si donc 
elle ne pense pas successivement , elle pense tout en- 
semble , elle pense tout actuellement et toujours *. 
Dans l'acte immanent et simple de sa pensée dispa- 
raissent le passé et le futur ; tout y est dans l'unité et 

' Ibid., XXXIII. 

* Ibid., XLV. O avrtç apot vowv xaî voou/iivov> oXov oXow- 

^ Ibid., XLV. Kai 019^' wç h rpcSuv ttai rpcCipivoç, ovx aXXw ovv 
liipti vocrroti, tai SXkto voc7. Aficpj}; yocp xocc voinrhç oXoç oXu. 
^ Ibid., XLV. 

* Ibid., XLV. 0\A âycca|Mvoç ouv toû^c, Ittc r oSt iitrotSalw. Ay' 
ouyàp àflçarat^ fài vowv ixtTyo, âvOT}TOç xat' cxtTvo yntrat* Ri S^ fXTl 
To^ |jiCTà ToJi lir oÙToO yc'vcrat , apa itovroi voiT* liriV oîv irovroc 
»ua, xa*f ou T^ fth vOv, to ft otvOiç, frovra ««« * vxîv xat àt\. 
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selon Tunilé, et rien n'y tombe dans le temps ou dans 
l'espace. L'intelligence ne discourt point comme 
l'âme; elle n'est pas un mouvement, mais un acte 
simple, un acte qui répugne au changement, au 
développement, à la digression. Or si le nombre 
dans l'intelligence est réduit à l'unité, et que d'une 
autre part l'acte intellectuel ne tombe point dans 
le temps, il est nécessaire d'attribuer à une telle 
essence l'être éternel dans l'unité. Or, c'est là ce qui 
constitue l'éternité ; donc rintelligence est en soi essen- 
tiellement éternelle *. Nous disons l'Intelligence en soi, 
car pour cette intelligence qui ne pense pas selon Punité 
ni dans l'unité, qui tombe dans le changement et dans 
le mouvement, qui abandonne un objet pour un autre, 
qui discourt et se divise , elle a pour attribut le temps 2. 
La distinction du passé et du futur lui convient. Quand 
elle passe d'un objet à l'autre , elle change de pensées, 
non de manière toutefois que les premières rentrent 
dans le néant et que les secondes jaillissent brusque- 
ment comme d'une source nouvelle; mais celles-là, 
tput en semblant périr, restent dans l'intelligence , et 
celles-ci, tout en paraissant venir d'ailleurs, naissent 
du fond de l'intelligence qui les portait dans son sein , 
et les produit à mesure que les objets correspondantes 
lui apparaissent^. En cela elle ressemble à une source 
dont les eaux, au lieu de se répandre au dehors, re- 
jaillissent vers l'intérieur par un jet circulaire^. Cetio 

* Ibid., XLv. 

* Ibid., xLv. 
3 Ibid., XLv. 

< Ibid,, ILV. llY,yr, yip focy^v c^x ii;roc':»jT<jS, à>.>i xuxX(«> fîç orj^trj 
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intelligence inférieure est propre à Tâme ; c'est l'âme 
olle-même dans ce qu'elle a de meilleur et de plus pur. 
Mais l'Intelligence en soi a de tout autres caractères ; 
elle a d'abord pour attribut nécessaire l'éternité , 
comme Tàme a pour attribut le temps, et elle n'est 
point séparée de l'éternité comme Tâme du temps : 
ces deux h^postases, l'Intelligence et l'Éternité, se 
confondent *. Le mouvement perpétuel n'est qu'une 
image trompeuse de l'éternité ; l'éternité répugne 
essentiellement au mouvement même infini : c'est un 
acte simple, immanent, immuable 2. Le signe de 
l'éternité est l'unité et la stabilité, comme le signe du 
temps est le mouvement et la succession. C'est une 
grave erreur que de voir le temps dans le repos , non 
moins que dans le mouvement , puisqu'on transporte 
ainsi à chacune de ces choses les attributs de l'autre. 
Du reste, l'erreur est naturelle; car la perpétuité du 
mouvement simule l'éternité , tandis que la perma- 
nence du repos rappelle en quelque sorte le temps *. 
L'Intelligence n'est pas le premier^ principe des 
choses , car elle est encore multiple dans son unité. 
Or avant le multiple vient nécessairement l'Un ^. Mais 
est-il bien vrai que l'Intelligence est multiple ? Quand 
on songe aux diverses opérations de l'&me , à la sen- 
sation, à l'imagination, à la raison elle-même, il 
semble qu'on ne puisse douter un instant de la mul- 
tiplicité de l'acte intellectuel. Mais il faut ici se garder 

* Ibid., XLV. 

* Ibid., lav. 

* Ibid., XLV. 

* Ibid., XV. O vou; ovx cçtv àpy^i iravTwv * iro).Xà yoto cçcv h vjOç * 
wp^ ik Tbiv iroXXw Jtvayx ', ti'j9t rb ?v. 

11. 'S 
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de trompeuses analpgies. La pensée pure n'u tien de 
commun avec les opérations que Ton vient de citer. 
Toute faculté qui se sert des sens ne contemple qu'en 
se projetant à l'extérieur, et loin de s'unir à l'objet de 
sa contemplation, elle ne recueille de cette projection 
qu'une simple image de la réalité ^. Ainsi, quand l'œil 
aperçoit l'objet qu'il a regardé, il ne peut se confon- 
dre avec cet objet ; car la distance qui les sépare est 
précisément une condition de la vision. Pe même , si 
l'objet du tact se confondait avec l'organe qui le touche, 
il s'évanouirait *. C'est encore par une sorte de projec- 
tion extérieure que l'imagination se représente l'image 
des objets ^. Il n'arrive à aucune de ces deux facultés, 
la sensation et l'imagination , de se replier et de se 
concentrer sur elle-même, que l'objet de leur per- 
ception soit le corporel proprement dit ou qu'il en soit 
l'image incorporelle. Ce n'est point de cette manière 
que perçoit l'intelligence ; c'est par un acte de réflexion 
et de concentration ^. Si elle sortait de la contempla- 
tion de ses propres puissances, et qu'elle cessât d'être 
ainsi à la fois le sujet et l'objet de sa propre vision , 
elle ne penserait plus rien. Dans la sensation et l'ima* 
gipation , le sujet et l'objet de la perception sont non 
seulement distincts, mais séparés; Tobjet est réelle- 
ment extéri^r et étranger à l'objet. Pans la raison , 
l'objet de la pensée, n'étant pas purement intelligible, 
ne rentre pas entièrement dans l'intelligence. Mais 
dans l'acte pur et parfait de l'intelligence, la séparation 

» Ibid., XV. 
» Ibid., XV. 
3 Ibid., XV. 
* Ib , XV. O St 'iffi% tcç awTov puvayô/uitvoî ' ce A f*i fjw cxti (vofutr^o;. 
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ne subsiste plus; Tobjet de rintelligencè, étant TiiiteU 
ligible pur, rentre tout-à-fait dans le sujet ; Tintelii* 
gence et l'intelligible se confondent dans un seul et 
même acte ^. Et toutefois cet acte est encore multiple 
dans son unité ; C£ur» si la séparation du sujet et de 
l'objet de la contemplation a disparu , la distinction 
subsiste* D'ailleurs, que pense l'intelligence pure? 
l'intelligible pur. Mais Tintelligible, même au suprême 
degré , c'est l'être. Or l'être est encore multiple dans 
son unité ; il n'est pas l'unité absolue. Donc Fintelli- 
gence pense le multiple , et, par cela même qu'elle le 
pense, devient elle-même multiple dans une certaine 
mesure ; donc elle n'est pas le premier principe, car 
avant le multiple est l'Un ^. L'âme connaît l'Intelli- 
gence par la concentration de toutes ses puissances 
intellectuelles; mais comment peut-elle atteindre au 
principe supérieur à l'Intelligence? Porphyre le dit 
clairement , par la suspension absolue de ces mêmes 
puissances. Il en est de cette connaissance comme de 
celle du sommeil , dont on parle jusqu'à un certain 
point à l'état de veille , mais dont on n'acquiert la 
conscience qu'à l'état de sommeil : tel est le principe 
de toute connaissance. Le semblable ne peut être perçu 
que par le semblable : c'est en sommeillant que l'âme 
connaît le sommeil ; c'est dans l'extase , c'est-à-dire en 
quelque sorte dans la suspension de son être, qu'elle 
connaît ce qui est au-dessus de l'être *. 

On voit que jusqu'ici Porphyre reproduit fidèle- 

' Nous déreloppons ici un peu la pensée de Porphyre pour la 
rendre claire. 
» ïbid., IV. 
^ Ibid., ixvii. ïltfn ^oO circxftva voîî, xorrà fàv v<>vi9iv iroiXoi Xryc- 
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ment la doctrine de Plotin , en la développant et en 
Pexprimant d'une manière plus précise et plus claire 
sur quelques points. De la notion abstraite et gé- 
nérale de l'incorporel , il s'élève au principe suprême 
des choses, en passant par les divers degrés de 
l'être, à savoir, la nature, l'àme, l'intelligence. Ar- 
rivé au terme de ses recherches, il résume la diffé- 
rence qui distingue les trois principes des choses. 
Dieu est partout, parce qu'il n'est nulle part; il en 
est de même de l'Intelligence et de l'Ame. Mais Dieu 
est partout et nulle part dans un sens absolu , c'est- 
àr-dire que sa présence et son absence n'ont pas 
d'autres limites que son être et sa volonté *. L'Intelli- 
gence est en Dieu ; ce n'est que par rapport aux choses 
qui viennent après elle qu'il est vrai de dire qu'elle 
est partout et nulle part ^. L'Ame est à la fois dans 
l'Intelligence et en Dieu ; c'est par rapport aux corps 
seulement qu'on peut dire qu'elle est partout et nulle 
part *. Quant au corps, il est dans l'Ame, dans l'In- 
telligence et en Dieu *. Toutes les substances qui pos- 
sèdent ou ne possèdent pas l'être viennent de Dieu et 
sont en Dieu; mais Dieu n'est aucune d'elles, ni dans 

rat' J^fu^pcrrac Sk âvoig^ta xpcTrrov vovi^cuç* &Tittp liti toO xoSMqv 
To;, ètà piv cypqyopccwç iroX).à Xcytrai • Tb yàtp hfxoita vh S,uoiov yivcoa- 
«liai ' OTC icaaa yvliciç^ tou yvwç'ov OfAoîcoarç* 

* Ibid., XXXII. A XX* ô 3'coç yh icotvToj^ov xaî où<$atfAOv t5v fxtr* 
aOrov iravTwv' aurov Si cçt ftovov ci); iqi xai c6cX.c(. 

^ Ibid., XXXII. Noû; St £v BtM psv, iravroj^ou 5c xai où^otjuou t«v 

^ Ibid., xxxii. K<x\ ^^^i cv vbj rt xac d^cb» irovra^out xocc ouâxjuiou 
4 Ibid., xwii. 26»pw St xac fv vt^/?i x«« «v vm, xac fv 5cw. 
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aucune d'elles^. Si Dieu était présent à tout, sans être 
en même temps absent de tout, il serait lui-même tout 
en tout; il se confondrait absolument avec toutes 
choses. Mais, comme d'un autre côté il n'est nulle 
part, il s'ensuit que tout se fait en lui et par lui, sans se 
confondre avec lui-même^. De même, si l'Intelligence, 
principe des âmes et de tout ce qui vient après les 
âmes, n'est elle-même ni âme, ni rien de ce qu'elle 
produit, c'est qu'elle n'est pas seulement partout, mais 
nulle part , au moins par rapport aux êtres qui lui sont 
inférieurs *. De même enfin , l'Ame n'est ni un corps 
ni dans un corps, mais seulement la cause du corps, 
par la raison qu'elle est à la fois partout et nulle part 
dans le corps \ 

Pour compléter l'analyse de la doctrine théologique 
de Porphyre , il est nécessaire de consulter Proclus. 
Plotin avait très explicitement et très nettement dis- 
tingué les trois principes des choses, l'Un, l'Intel- 
ligence et l'Ame. Mais sur la question du Démiurge, 
on ne voit nulle part dans les Ennéades qu'il se soit 
clairement expliqué. Il est seulement certain qu'il n'ad- 
mettait qu'un seul Démiurge, et le plaçait dans l'âme. 
Ce point, traité incomplètement dans sa doctrine, 
était devenu un sujet de discussion parmi ses succes- 
seurs. Déjà Amélius avait autrement résolu le pro- 
blème, en comprenant le Démiurge dans le Para- 
digme, c'est-à-dire dans l'Intelligible proprement dit. 
Quant à la solution de Porphyre , Proclus la fait res- 

' Ibid., xxKii. 

2 Ibid., XXXII. 'ErtpoL Sk otOrou, otc aùrbç où^a/Jiou. 

^ Ibid., vxxii. 

* ibid., Txxii. 
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sortir de la manière ia plus nette dans les passages 
suivants. «Après Amélius, Porphyre , croyant suivre 
Plotio , appelle Démiurge l'Ame divine (6icepxo(itQrv) et 
rintelIigeiK^e même de cette Ame, vers laquelle (in- 
ligence) le principe de vie (ta airrd^coov) se tourne 
comme vers son modèle (icapa^siyixa)^. » L'intelligence 
dont il est question dans ce passage n'est évidemment 
pas l'Intelligence suprême, le second principe de la tri«- 
nité . Ailleurs Proclus dit : « Les uns renferment le 
paradigme dans le Démiurge, comme Plotin ; les autres, 
comme Porphyre, placent le paradigme en dehors du 
Démiurge et au-dessus K » Dans un autre endroit : 
«Le plnlosophe Porphyre faisait de Tâme impartici- 
pable le Démiurge , et de l'intelligence le paradigme , 
voyant celui-là dans les rangs inrérieurs , et celui-ci 
dans les rangs supérieurs ^. Enfm Proclus dit encore : 
« Porphyre ajoute que le Démiurge opère, après avoir 
contemplé l'éternel (le modèle); autrement il ne fera pas 
de beaux ouvrages en vertu de son art excellent, mais 
par hasard ^. » De ces divers passages il résulte claire- 
nîent que Porphyre plaçait le Démiurge après l'Intel- 

^ Procl., cofit Tim,^ 93, 9Zi. Mcrot tov AfjtcXiov o Ilopyuptoçoto- 
ficvoç Tw nXwTevw ovva^erv, tt^v ;xèv \|;u^<v tîjv Û7rcpx6j|*cov, àiroxa- 
Xc<v ^i,utoupycv, TOV ^ voÔv «vt^ç TTpi; ov àTrcçpaîTTac to «ÙtoÇwov 
w; cTvae th •KOL^oÀuyiKx roy ^juitoupyov xarà roOtov, ov èpwToév otÇcov. 

^ Ibid., com. Tim.y 98. Oî fiV» «ùrwv tov ^vïfiiicupyVv vnwt^fr* 
(/(Afxa Tût itapa^ctyfiaTOc tû>v oX«v, a>; TlXtù^ivo^, oi ft, oOx «vtov, 

3 Ibid., com. Tim.y 98, 

* Ibid., com. Tim.., M)\. nporîôïîffï Si h Ilcp^coç , ott cl 
âoiço; ^yjjuitvjpyoç ewcrae tb |3).e7rccv avrlv irpcç ro êd^kWy û fAVi 
xaXot èrifjito\}pytiri^ tivt ci xaXà Aofxeoupyctïî Ttç, tô |3X^irc(V irpôç to 
«Jtotov, ci |jir/ w; àprçoç ^ïjaioupyoç rà xaXà icocc7, àXXà xoerot TU){ir'' 
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ligence et lés idées. En cela H ne s'écartait pas réelle - 
ment de la doctrine de Wotirt , quoi qu'en dise Pro- 
dus. 

Il est un autre point encore plus iniportant sur le- 
quel il serait curieux de connaître si Porphyre à féel- 
lement innové , à savoir, la doctrine des triades , dont 
nous retrouverons le plein développement dans Pro- 
clus. PJotin avait reconnu et démontré l'existence sub- 
stantielle de trois principes bien distincts et séparés 
entre eux, l'Un, Tlntelligence et l'Ame. Il n'avait point 
songé à diviser ni à subdiviser les divers termes de 
cette trinité, de manière à en faire sortir un certain 
nombre de triades correspondantes à chaque terme. 
Quand il parle de l'Être ou de la Vie , il n'entend pas 
les distinguer de l'Intelligence, ni en faire les deux 
termes d'une trinité dont Tlntelligencd serait le troi- 
sième. Quand il énumère les diverses fonctions de 
l'Ame , comment elle crée , comment elle conserve , 
comment elle ramène au Bien tous les êtres créés , il 
ne convertit pas en principes vraiment substantiels les 
distinctions logiques auxquelles Ta conduit l'étude 
complète des fonctions du principe démiurgiquc; en 
un mot , il s'en tient à sa grande Trinité. Ses succes- 
seurs modifièrent sa doctrine sur ce point : nous ver- 
rons Proclus dérouler dans sa théologie une série in- 
terminable de triades , et remplir d'entités divines ce 
monde supérieur où Plotîn n'avait placé que trois 
principes. Mais Proclus ne fut pas Tinvenleur de celte 
doctrine des Triades. Entre Plotin et lui , il y cul di- 
vers essais de ce genre tentés par les philosophes in- 
termédiaires. Amélius avait déjà formellement re- 
connu la triade démiurgiquc; peut-être même en 
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avait-il admis d'autres. Uu moins Tanalogie permet 
de le supposer ; mais ce n'est qu'une conjecture qu'au- 
cun texte ne confirme positivement. Quelle est la doc- 
trine de Porphyre sur ce point? On n'en trouve pas la 
moindre trace dans les traités qui nous ont été conser- 
vés, ni dans les nombreux passages de Proclus qui se 
rapportent à Porphyre. Un seul passage de Damas* 
cius nous apprend quelque chose à cet égard : «Nous 
dirons, d'après Porphyre, qu'il est un principe unique 
de toutes choses, père de la triade intelligible (tv;^ 
voyîtKç TpiàJo;) ^. »Ce témoignage est clair : il ne s'a- 
git point ici de la grande Trinité de l'Un, de l'Intelli- 
gence et de l'Ame. La triade attribuée à Porphyre est 
distincte k la fois du premier et du troisième principe ; 
étant purement intelligible, elle est inférieure à l'Un 
et domine l'Ame. Quels sont les termes de cette triade, 
c'est ce que Damascius n'indique point. Mais ainsi 
définie par rapport à l'Un et par rapport au principe 
démiurgique, la triade intelligible était sans doute, 
comme celle que nous retrouverons sous le même 
nom dans Théodore, composée de l'être (to ov), de 
l'intelligence (6 voOç) et de la vie en soi (to aOro^wov ). 
Est-ce la seule Triade qu'ait reconnue Porphyre? Il 
serait naturel de supposer qu'il divisait le troisième 
principe comme il avait fait le second, et admettait, 
en outre de la triade intelligible , une triade dé- 
miurgique inférieure. Mais comment Proclus , qui 
parle si souvent des trois Démiurges d'Amélius et 
de Théodore, ne faitril pas mention de la triade dé- 

I Damasc. Ilc;/t àfj^Sv (éd, Kopp, 13) Karà $t tov Ilof>yu(iïov cf/oO* 
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niiurgique de Porphyre? Ce silence ne prouverait-il 
pas, au contraire, que Porphyre est resté fidèle sur 
ce point à la doctrine de son maître ? Du reste , nous 
ne pouvons savoir jusqu'à quel point la doctrine des 
triades, en supposant qu'elle ait été admise par Por- 
phyre, est une déviation grave de la théologie de Plo- 
tin. Dans Proclus, cette doctrine est toute une théorie 
nouvelle, laquelle multiplie à l'infîni les entités intel- 
ligibles, et convertit les idées en substances divines. 
Mais il est douteux que Porphyre soit allé jusque là , 
et qu'il ait vu dans les termes de sa triade intelligible, 
par exemple, autre chose que les caractères purement 
logiques d'un même principe, Tlntelligencc, Et alors 
toute la différence entre Plotin et Porphyre serait que 
l'un a considéré comme simple un principe que l'autre 
a cru pouvoir décomposer. Au reste , quand il s'agit 
d'êtres intelligibles et non plus de réalités individuelles, 
il est toujours difficile de distinguer les principes pure- 
ment logiques d'avec les vraies substances. Les Alexan* 
drins, ne reconnaissant pas l'individualité comme le 
signe caractéristique de la substance , sont particu- 
lièrement exposés à cette confusion. 

Une fois en possession des principes , Porphyre ex- 
plique comment ils engendrent toutes choses. Quand 
les substances incorporelles {xmoaroiGziç ) descendent de 
l'universel à l'individuel , leur puissance devient plus 
faible et plus rare, à mesure qu'elles se divisent et se 
multiplient. Quand elles montent, au contraire, cette 
puissance s'accroît et surabonde à mesure qu'elles se 
simplifient et s'unifient *. Tout principe essentiellement 

' Porphy. À'fo^^yiaL'. ai â7(ô;jia(rd( 'jKoç-â'Jtt; uTroÇ'xcvovTa! xa( f*tpt- 
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générateur est supérieur au produit qu'il engendre ^ 
Tout produit tient d' autrui la cause de sa généf'ation , 
puisque rien ne s'engendre sans cause. Mais parmi 
les choses engendrées, celles qui doivent l'être à une 
réunion d'éléments sont par cela même périssables *. 
Quant aux essences qui, n'étant pas composées, doi- 
vent l'être à la simplicité de leur substance (^^(rra- 
<Tiç}, elles sont impérissables, en tant qu'indissolubles. 
Elles ne sont engendrées qu'en ce sens qu'elles dé- 
pendent d'une certaine cause. Ainsi les corps sont 
doublement engendrés, d'abord comme dépendants 
d'une cause, et ensuite comme composés. L'Ame et 
l'Intelligence ne sont engendrées que sous le premier 
rapport *. 

Parmi les principes générateurs, les uns n'inclinent 
en rien vers leur produit, les autres y inclinent en par- 
tie ; d'autres enfin y inclinent entièrement, sans retour 
sur elles-mêmes. Des substahces universelles et par- 
faites, aucune ne se tourne vers son produit; toutes, 
au contraire, se rallient aux principes qui les ont 
engendrées; le corps du monde lui-même, par cela 
seul qu'il est universel et parfait, se rallie à l'Ame qui 
l'a créé, et c'est pour cela que son mouvement est 
circulaire ^. L'Ame du monde se rallie à l'Intelligence, 
et l'Intelligence au Premier. Tout se rallie donc au 
Principe suprême des choses, chacun dans la hiesure 

^ahwsat ^ tv/Çovrat, xat et; to ôjtxov «vTt/wpoy^t, <5»iV«/i€M; Trcptov- 

< Ibid., xui. 

2 Ibid., XIV. 

^ Ibid., XIV. 

* Ibid., xxKi. 
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de non pouvoir, depuis le dernier jusqu'au premier 
anneau de la chaîne des êtres ^. Cette réduction est 
universelle et nécessaire , qu^elle soit d'ailleurs pro- 
chaine ou éloignée , médiate ou immédiate. Les sub- 
stances universelles et parfaites font mieux que désirer 
Dieu ; elleB en jouissent , chacune selon son pouvoir. 
Quant aux substances particulières et sujettes à des- 
cendre dans le multiple, il est dans leur nature de se 
tourner vers leur produit : de là leurs fautes et leur 
chute. La matière vers laquelle elles peuvent incliner, 
les pervertit , mais jamais sans retour ; car dans 
leur abaissement même elles peuvent toujours revenir 
à Dieu ^. 

Porphyre avait exposé toute sa doctrine psycholo- 
gique dans le Traité de VÀme. Les fragments qui 
nous en ont été conservés par Stobée sont de nature 
à faire vivement regretter la perte de l'ouvrage. Por- 
phyre y traite des diverses facultés de l'âme avec une 
précision et une sagacité qui semblent propres à la 
psychologie moderne. Il commence par exposer l'his- 
toire des doctrines émises à cet égard par lés philo^ 
sophes antérieurs , et discute les diverses opinions. Ce 
n'est pas seulement sur les facultés que diffèrent les 
anciens ; c'est encore et surtout sur les parties mêmes de 
l'âme. Que faut-il entendre par une partie de l'âme? 
Que fautr-il entendre par une faculté? Quelle est la 
distinction à établir entre la partie et la faculté? Jus- 
qu'à Porphyre , aucune de ces questions n'avait été 
bien comprise. Les Stoïciens divisent l'âme en huit 

' Ibid., XU1. 
' Ibid , XXII. 
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parties : les sens en forment cinq ; la faculté vocale , 
la faculté de génération et la raison forment les trois 
autres. La raison était considérée par eux comme la 
faculté directrice y ayant pour ministres ou instruments 
toutes les autres facultés. C'est elle qui , en ralliant à 
soi tous les autres éléments, constitue l'unité de la 
nature humaine ^. Platon et Âristote divisent Tâme en 
trois parties. Cette opinion a prévalu chez la plupart des 
philosophes ultérieurs , qui n'ont pas compris qu'une 
telle division n'avait d'autre but que d'établir une énu- 
mération des vertus. Entendue autrement» elle serait 
fort incomplète ; car l'imagination , la sensibilité, Tin- 
telligence , les facultés purement naturelles ( comme 
la faculté génératrice ) , n'y peuvent toutes rentrer *. 
D'autres, comme Numénius, n'admettent point une 
seule âme en trois ou en deux parties , mais deux âmes 
proprement dites , l'une rationnelle, l'autre irration- 
nelle ^. Seulement, parmi les partisans de cette hypo- 
thèse , il y en a qui attribuent l'immortalité aux deux 
âmes; il y en a qui ne l'attribuent qu'à l'âme ration- 
nelle, admettant que pour l'autre âme, non seulement 
l'activité des facultés cesse, mais encore l'essence 
même se dissout *. D'autres pensent qu'en vertu de 
l'union intime des deux âmes , les mouvements sont 
doubles, mais qu'une sympathie profonde de senti- 
ments et d'affections les ramène à l'unité. Après cette 
revue rapide des doctrines. Porphyre aborde la diffi- 
culté. La faculté , selon lui , diffère de la partie , en 

^ Stob., 83Î. éd. Hoeren. 
2 Slob.. 833, 834, 835. 
=» Stob., 833, 831, 83.'). 
< S»ob., 835. 
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re que toute partie est essentiellement distincte d'une 
autre , tandis que diverses facultés peuvent fort bien 
se ramener à un même principe ( à un même genre , 
yevoç ) *. Aristote comprenait parfaitement cette diffé- 
rence quand il refusait des parties à l'âme sans lui 
refuser des facultés ^. L'introduction d'une partie 
nouvelle change la nature du sujet, tandis qu'une 
faculté peut y entrer sans en altérer l'unité. Longin 
suivait l'opinion de Platon, qui dit que l'âme, indivi- 
sible en elle-même, ne se divise que dans son action 
SOT les corps *. Ainsi , de ce que l'âme n'a point de 
parties, il ne s'ensuit pas qu'elle n'ait qu'une seule fa- 
culté. 

Si on veut tenniner cette discussion confuse, il est 
nécessaire de poser un principe de définition qui serve 
à déterminer les différences et les ressemblances quant 
aux parties et quant aux facultés d'un même sujet ^. 
On verra clairement par là si l'âme a réellement plu- 
sieurs parties ou simplement plusieurs facultés, et 
quelle opinion il convient d'adopter, ou celle qui 
attribue à l'homme une seule âme , mais véritablement 
complexe en soi ou par rapport à l'homme , ou bien 
celle qui suppose en l'homme une réunion de plusieurs 

' Stob., 838. pYiviov 9t wç ^uvafiic; fxif>w; icyîvryxiv, on to /liv 
fuoo; hSi^xt xoirà yevoç tov "/apotxxri^ toO aXXoO ,u«|iouç, vî ^ ^ova- 
^c; ircpt TO ocjTo cpty wTae y£v>ç. 

* Stob.. 838. 
» Stob., 838. 

* Stob., 838. A:o«piTC9v ouv rax'x U roO iroXXoiî rorpaj^ow, Bîvra; 
ofûv yyu7Cwç pcpix^; ^layopaç, xai «^(«fvptotî, xoti TroXtv ^tvcxfzccjv 
ufoç fiipij xot'i irpoç àXXriXaç, CTravMTfpw oOîewv, v x^\ 7rXc?ou; fv r/t 
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âmes , 8t l'assimile ainsi à un chœur dont le concert 
des parties fait l'unité ^, Mais il faut voir d'abord en 
quoi diffèrent la faculté , la partie et la simple dispo- 
sition ( 3iaTaaxeu7j ) dans un même sujet. Une partie 
diffère toujours d'une autre par le sujet, par l'idée ( le 
genre ) et par les facultés. La disposition est une apti- 
tude particulière du sujet ; la faculté est le pouvoir de 
réaliser cette disposition ^. On a confondu et on peut 
confondre jusqu'à un certain point la disposition et la 
faculté ; mais la différence qui distingue la faculté de 
la partie est profonde et vraiment essentielle. Les fa- 
cultés, quel qu'en soit le nombre, peuvent être rap- 
portées à une essence unique, sans occuper tel ou tel 
point dans l'étendue du sujet , tandis que les parties 
y occupent un point déterminé à l'exclusion de tout 
autre. Ainsi toutes les propriétés d'une pomme sont 
réunies dans une même essence, laquelle constitue 
l'unité du sujet; mais les diverses parties qui la com- 
posent coexistent séparément *, La notion de la partie 
implique la quantité ; la notion de la faculté n'implique 
que la pensée. L'âme peut être simple et indivisible 
avec des facultés très diverses ; avec des parties , elle 
ne le peut. La doctrine qui ressort de ces développe- 
ments , c'est que l'âme est essentiellement simple et 
qu'on peut bien y distinguer des facultés , mais non 

< Stob., 840. 

' Stob., 840. PuT£ov ovv, àç ^voc/ji(ç, xœt fAt;:oç, xai xarttcxevvj 
èiti TYj; ij/'j^^s TavTYî ^tevrlvoj^c * fupo; fàv yotp cçi, o miV; Toi ûiroxr;- 
fuv<i>, xai Tw tiSti xcKc TaT; bcpyccaïc «).Xou ftt^wç ita^^tc Kotrowxnrn 
Sk Ti irpoç icifuxg TÔJv lupw otxc/a îirin}jc('QT>j{ * iOvauiç Sk tiç xa*- 
raaxtxnç t^tç àf* iq cvcpycîv jûvaroct, xa6 ' o xarc^xcuarac fxfltçov. 

3 Stob., 840. 
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des pftrties ^ Maintenant quelles sont ce» faQulté3 ? 
Porphyre avait dû en exposer la théorie complète 
dans son traité de Tânoe, dont il ne nous reste que 
quelques fragments. Porphyre pose un principe im* 
portant, en ce qui concerne 1^ séparation ou la 
réunion des facultés : c'est que deux facultés essen- 
tiellenoent différentes ne peuvent appartenir k une 
même nature ^. D'après ce même principe , Por« 
phyre bjâme Ariston ^ d'avoir réuni sous une mêrpe 
essence , à laquelle il donne le nom de faculté per^ 
cepiive^ la sensibilité proprement dite et Tentendement* 
Si en effet la sensation a pour caractère propre d'agir 
sans instruments , tandis que l'entendement n'en aurait 
aucun besoin » comme le reconnaît Âriston , comment 
pourrait-on les ramener à une même nature ^ ? D'ail- 
leurs ces deux facultés diffèrent encore par leur objet 
et leur mode d'action. La sensibilité perçoit la figure 
des choses seulement, et l'entendement eti perçoit 
Tessence ^. La sensation est provoquée par une im- 
pression du dehors ; la pensée de l'entendement est un 
acte tout intérieur. Quant à la mémoire, Porphyre la 
définit la faculté de retenir et de conserver d'une ma- 

» Slob., 840. 

* Slob., 832. Oî ^ fjitofv }xh tTiV ouïtftv X9ycxv}v ètrOcvTOt itOLfl* 
^; A xaç ht^ytiaç, Toioutviç ^ ou^qç r^; àiMf^fAq, \jf * h t'AtoBait 
TÔf ^dificiç, IKOiç^xi àTO«ov T,(o\) yoip ix ^to^ r, yi voilât? «ûccaç opr* 

* Philosophe stoïcien. Il y avait encore un philosophe péripa- 
lélicien de ce nom , auquel l'observation de Porphyre pouvait s'a ' 
dresser. 

^ Stob., 828. 

* Stob., 830. A?96i39(ç yàp ovrrcaç oOx àvT(Xriirrcv.iî, âXXi pçffi; 
Tuî: nXa'jfwç. 
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nière permanente l'image de la perception primitive 
qu'on nomme sensation. Porphyre, tout en distinguant 
la mémoire , ainsi que l'imagination , de la sensation , 
paraît les rapporter à une seule et même nature , par 
cela même qu'il leur attribue à toutes trois le même 
objet, à savoir, la figure du corps perçue par la 
sensibilité et conservée par , l'imagination et la mé- 
moire. On ne retrouve pas dans tout ce qu'il dit des 
facultés qui supposent l'exercice des sens , la profonde 
pensée de Plotin sur l'activité propre à toutes les fa- 
cultés humaines. Ce n'est que lorsqu'il arrive aux fa- 
cultés supérieures qu'il y reconnaît l'énergie tout in- 
térieure et toute spontanée de l'âme. Ainsi il distingue 
très judicieusement la réminiscence de la simple mé- 
moire, en faisant observer que celle-ci suppose un 
effort d'abstraction qui est propre aux êtres raison- 
nables. 

Enfin Porphyre avait, dans ce même traité sur l'âme, 
abordé le problème de la nature même de l'âme , et 
avait réfuté , à l'exemple de Plotin , les doctrines des 
Stoïciens et d'Aristote. Dans un fragment conservé 
par Eusèbe , il reproduit à peu près contre l'opinion 
péripatéticienne les arguments de Plotin. Si l'âme n'est 
qu'une entéléchie, d'où lui viennent les inspirations 
divines dans lesquelles elle ne comprend rien des choses 
qu'elle voit et qu'elle dit? Comment même expliquer 
les décisions de l'âme, ses mouvements spontanés, ses 
recherches volontaires * ? D'ailleurs n'est-ce pas com- 
mettre une grossière erreur que de confondre le prin- 
cipe vital avec l'âme proprement dite * ? 

• Eusèb., Prép, fWt/t^,, 812. 

* Ibiil , 812. 
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Voilà à peu près tout ce qui nous a été conservé de 
la doctrine psychologique de Porphyre. Quant à sa 
doctrine morale , les âçopjxal, le traité de l'abstinence 
des viandes , la vie de Pylhagore, la lettre à Marcella, 
contiennent de plus longs détails. Poiphyre ne voit pas 
seulement dans le yvwôi cgauTov une méthode pour Té- 
tude de la métaphysique ; il y trouve encore une di- 
rection morale. Si le Dieu prescrit de se connaître soi- 
même, ce n'est pas simplement pour philosopher, mais 
surtout pour être sage et heureux. La philosophie mène 
à la sagesse , c'est-à-dire à la science de la vérité, et 
par la sagesse au parfait bonheur. Du reste la science 
seule ne suffit point à nous rendre heureux. 11 faut que 
la vertu s'y joigne. La vie pure de l'âme et de l'intel- 
ligence , telle est la fin et la perfection de l'homme *. 
Le sage n'atteint pas brusquement la vie parfaite ; 
il s'y élève par degrés. Le premier degré est la vie 
politique, commencement nécessaire de toute vertu et 
de toute perfection. La vertu politique consiste à être 
modéré dans ses passions et à suivre dans sa conduite 
les lois de la raison (-roa ^caÔYixovroç). Cette vertu a pour 
but de rendre facile le commerce avec nos semblables 
et de relier les hommes entre eux ^. Elle comprend 
quatre vertus , la prudence, le courage, la tempérance 
et la justice. La prudence procède de la raison ; le cou- 
rage, du cœur (to 6u[j!.ou[J5.gvov) ; la tempérance résulte de 
l'harmonie du cœur et de la raison ; la justice consiste 
en ce que chacun de ces principes s'acquitte de son 
office, soit de commandement, soit d'obéissance. Por- 
phyre ne fait que reproduire la théorie de Platon. Les 

' Stob., éd. Gesner, I7Î, ni. 
* Pnrphy., i-^opfA«', xxiiv. 

11. ' U 



50 ANALYSE. LIVRE II. 

vertus politiques sont rornemeni de la vie mortelle : 
elles ne la dépassent point. I lies préparent seulement 
rhomme à la vie pure de T&me, sans l'y faire participer. 
Mais nul ne peut s'y soustraire sans manquer aux con- 
ditions mêmes de la nature humaine et sans se fermer 
absolument la voie de la vraie perfection ^. Les vertus 
purificatives sont en même nombre et portent le même 
nom que les vertus politiques, mais elles ont un carac- 
tère déjà plus élevé. La prudence, dans la purification, 
consiste à négliger le corps et à n'agir que par les fa- 
cultés propres à l'âme. Résister aux influences du corps, 
c'est la tempérance. Ne pas craindre , en se séparant 
du corps, de mourir pour vivre véritablement, c'est le 
courage. La vraie mort, c'est le vide et le non-être, 
terme inévitable de la vi3 sensible. Le règne absolu de 
la raison et de l'intolligence , c'est la justice. Au fond 
toutes les vertus purificatives n'ont qu'un objet, la pu- 
rification; qu'une fin » la vie pure et parfaite de l'âme 
n'obéissant plus qu'aux lois de sa propre nature -. Le 
but des vertus politiques est de modérer les passions , 
afin de rendre l'homme propre à la société ; le but des 
vertus purificatives est d'arracher de l'âme les passions, 
afin de préparer l'homme à la vie divine *. 

Cette distinction établie , Porphyre examine à quel 
degré et dans quelle mesure la purification peut être 
pratiquée. Se purifier pour l'âme , c'est se séparer du 
corps , c'est-à-dire se soustraire à l'action et à l'in- 

' Ibid., XXXIV. 
' Ibid., XXXIV. 
Ibid., XXXIV. H pVy gSv xarà aàç «toXtTcxoc; ôtpcrà; itoBtotç Iv 

pîTp/oira9cia3cb>pcrTa( * tcXo; ij^ouça to Ç^v aç «vO^irov xatà fxtctv. 
II oc xaià TOtç 5Ewpy/T(xà; cv «;rotôct'ot * ^ç tiXo;, irpoç ^'cov ôpwcaçy^. 
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tluence de tous les penchants, de tous les appétits, de 
toutes les passionsquis'y rapportent. 11 faut que Thomme 
commence par se reconnaître lui même comme une âme 
enchaînée à un être étranger et d'essence différente. Il 
faut qu'il considère cette vie sensible comme un exil 
passager qu'il subit, en attendant le retour dans sa vraie 
patrie. N'étionsnous pas autrefois des essences pures et 
libres qu'une inclination funeste a fait tomber dans des 
corps et que le contact de la matière a corrompues? Or, 
si le mal pour l'âme vient de son union avec le sensible, 
d'où peut venir le bien, sinon de la séparation^? Mais 
comment l'âme s'y prendra-t-elle pour s'affranchir de 
cejoug?Oii fuira-t-elle pour échapper à cette influence? 
En elle-même. C'est en se recueillant et en se concen- 
trant dans les profondeurs de son essence qu'elle pourra 
s'isoler et se rendre invulnérable. Celui qui se sert trop 
souvent de ses sens , bien qu'il le fasse sans attache- 
ment et sans plaisir , se distrait cependant de sa véri- 
table fin , en s'enchatnant au corps par la sensibilité. 
On l'a dit avec raison , les sens sont autant de clous 
qui attachent l'âme au corps ; moins Tâme en fait usage, 
plus elle devient libre '-. Mais enfui , puisqu'il est im- 
possible de se priver entièrement des plaisirs sensibles, 
il ne faut les prendre que comme des remèdes néces- 
saires à la fatigue et à la faiblesse auxquelles la nature 
nous condamne '. La douleur aussi fait obstacle a la 
liberté de l'âme, en ce qu'elle la trouble et l'abat; il 
convient, sinon de la faire taire, au moins de ia dimi- 
nuer, en exaltant l'énergie intérieure de l'âme. Quant 

1 Ibid., xzxiv. 

'^ De Absrin, carn. 

3 Ibid., ôe^pfMt'i, »iiv. 
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à la colore, il ne faut pas se laisser entraîner à ses nnoa- 
vements aveugles; si on ne peut s'en garder tout-à-fail, 
qu'elle ne soit du moins qu'un trouble étranger et in- 
volontaire ; que l'âme ne s'y mêle point» et qu'elle 
assiste, indifférente et immobile, aux emportements de 
la chair *. Il faut de même que l'âme ne se livre point 
a la crainte et que cette passion ne soit qu'un mouve- 
ment involontaire 2. L'homme , en tant qu'homme , ne 
prendra aucune part aux jouissances du tact, du goftt 
et de l'odorat : il les abandonne à la bête. Quant aux 
plaisirs de l'amour, il ne doit pas en jouir même invo- 
lontairement; il ne doit connaître ce genre de plaisirs 
que par l'effet de cette imagination fugitive qui se joue 
dans les songes. Et encore tout cela doit rester absolu- 
ment étranger à IMme elle-même ^. 

Porphyre ne se borne point h cette doctrine géné- 
rale de la purification ; on le voit partout attentif à 
retrancher soit du régime alimentaire, soit de toute 
autre partie de la vie sensible, tout ce qui peut irriter 
ou exalter la sensibilité. Le traité de l'abstinence des 
viandes est semé d'observations profondes ou délicates 
sur les dangers de toute nature auxquels une vie sen- 
suelle expose l'âme , et toute cette partie physiologique 
de la morale de Porphyre est fort remarquable. Por- 
phyre y fait très bien sentir l'influence profonde des 
impressions sensibles sur l'état moral de l'homme. Deux 
sources enivrent l'ihne de leurs poisons mortels , au 
point de lui faire oublier sa vraie nature: c'est le plai- 
sir et la douleur ciuo la sensation fait naître, et que 

* Ibid., XXXIV. 
' Ibid., XXXIV. 
^ Ibid., xxxiv. 
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riiuaginatioii et la mémoire développent et fortifient. 
De là viennent les passions. Lorsque Tàme en est une 
fois agitée , elle sort de son état naturel et cesse de 
poursuivre sa véritable fin. Ce sont les sens qui pro- 
duisent tous les désordres de Tâme ; la preuve en est 
dans les effets que cause la vue du spectacle, des danses 
et des femmes. Les sens sont comme des filets qui en- 
veloppent l'âme et l'entraînent vers le mal. Quand elle 
a été ainsi émue par les impressions du dehors , l'âme 
s'agite avec fureur ; le trouble extérieur se commu- 
nique à l'intérieur et enflamme les passions. C'est ainsi 
qu'une sensation de Touïe tantôt nous amollit et pro- 
voque des mouvements voluptueux , tantôt exalte la 
colère de l'âme et la porte à la violence. On sait com- 
bien l'usage des parfums favorise la passion des amants. 
Le contact d'un corps rend l'âme en quelque sorte 
corporelle. La mémoire et l'imagination , échauffées 
par les sens, mettent en mouvement une multitude de 
passions, la crainte, le désir, la colère, l'amour, le 
chagrin, la jalousie, l'inquiétude, etc. ^ Rien n'est donc 
plus manifeste que l'influence des impressions sensibles 
sur les passions d'abord et sur l'âme ensuite ; il faut 
bien se garder de la nier , tout en reconnaissant que 
Tâme est distincte du corps et même peut s'en séparer. 
Dans notre condition présente, l'âme tient étroitement 
à la sensibilité, laquelle, comme on sait, subit les im- 
pressions du dehors. De ces deux ennemis de l'âme, le 
plaisir et la douleur , le plus redoutable n'est pas la 
douleur; Porphyre le démontre d'une manière élo- 
quente dans sa lettre à Marcella. Il serait impossible 
aux âmes destinées a préparer leur retour vers le ciel 

' Dr AhxtinvtH. 
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de quitter cette terre de passage, si elle était un lieu 
de délices et de volupté ; rien n*est plus contraire au 
retour vers les Dieux que la mollesse. On ne gravit pas 
au sommet d'une montagne sans effort et sans fatigue; 
c'est par le supplice continuel et la mort du corps que 
Tâme arrive à la vie. La douleur est une chaîne de fer ; 
elle pèse trop lourdement sur Tâme pour ne pas lui 
faire désirer l'affranchissement. Le plaisir est une 
chaîne d'or dont l'éclat empêche de sentir le poids K 

Mais la vertu purificative, supérieure à la vertu poli- 
tique, n'est pas encore la fin de la vie humaine : la vraie 
destinée de l'ânje est l'union avec son principe ; la puri- 
fication ne fait qu'y préparer. Alors pour l'âme purifiée 
et convertie à son auteur, la vertu consiste dans la con- 
naissance de l'être véritable 2. Cette vertu se divise en- 
core, comme la vertu purificative ou la vertu politique, 
en prudence , courage , tempérance et justice. Mais 
toutes ces vertus n'ont pour objet que l'intelligence, 
et pour fin que la contemplation *. Ici finit la série des 
vertus propres à l'âme : reste encore une quatrième 
espèce de vertus, supérieure aux vertus de l'âme de 
toute la supériorité du modèle sur la copie. L'âme ne 
la possède qu'autant qu'elle est devenue intelligence 
pure ; les quatre vertus cardinales s'y retrouvent en- 
core, mais avec le caractère de l'absolue perfection ^. 
11 y a donc quatre espèces de vertus : 1* les vertus de 
l'intelligence pure, modèles de toutes les autres ; 2* les 
vertus de l'âme pure unie à l'intelligence; 8* les ver- 

^ j4cI Marcelin m . 

' A<popp., ïxxiv. 

' Ibid., xxxiv. 

^ Ibid., xxxi\. 
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tus de l*âme se purifiant et se séparant du corps ; 4" les 
vertus de Tâme modérant les passions qu'elle tient de 
ses relations avec le corps. Les vertus supérieures 
supposent les vertus inférieures ; mais il n'y a pas ré- 
ciprocité. Les vertus politiques font l'homme de bien ; 
les vertus purificatives, l'homme divin. Les vertus de 
l'âme pure font le Dieu ; les vertus de l'intelligence 
pure font le Père des Dieux *. Tout ce qui produit un 
bien est vertu : or le bien de l'âme est toujours d'être 
unie à son principe, de même que le mal pour elle est 
toujours d'en être séparée : tel est le caractère et le 
lien commun de toutes les vertus qui viennent d'être 
énumérées; toutes tendent plus ou moins à réunir 
l'homme à son auteur. 

Voilà à peu près tout ce qui nous reste de la doc- 
trine de Porphyre ; cela nous suffit pour juger que 
Porphyre n'a guère fait que reproduire l'enseignement 
de Plotin. C'est la même théologie, sauf la doctrine 
des triades; c'est la même morale, avec un caractère 
peut-être plus prononcé d'ascétisme. Porphyre ne 
pouvait pousser plus loin que Plotin l'indifférence pour 
les affections et les besoins de la vie sensible ; mais il 
porta dans son spiritualisme toute l'exaltation d'une 
âme sombre et mélancolique. On sait qu'il prit cette 
vie en dégoût, et qu'il fallut l'intervention de Plotin 
pour le détourner du suicide. 

Porphyre eut un grand nombre de disciples , dont 
le plus célèbre, Jamblique, fit oublier tous les au- 
tres. Avant de passer à ce philosophe, il faut dire 
un mot de Théodore d'Asiné, autre disciple de Por- 
phyre , dont Proclus nous a conservé quelques opi- 

1 Ibid., XXXIV. 
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nions K Théodore admettait, indépendamment et au- 
dessous de l'Un , trois triades , dont la première a pour 
essence le to ov ; la seconde , le voOç; la troisième, le 
t6 aÙTo^wov *. Cette dernière est évidemment , dans la 
pensée de Théodore , la triade démiurgique. Cette 
théorie des trois triades formant Tennéade est-elle 
propre h Théodore, ou Ta-t-il empruntée soit à Amé- 
lins, soit à Porphyre, c'est ce qu'il est impossible de 
savoir, dans l'ignorance où Ton est de la vraie doc- 
trine de ces deux philosophes à cet égard, Théodore 
est le seul auquel ProcUis attribue positivement et 
clairement la théorie de Tennéadc ; il n'attribue po- 
sitivement à Amélius que la triade déniiurgique , et à 
Porphyre que la triade intelligible. Quoi qu'il en soit, 
la pensée de Théodore , sur ce point obscur des triades, 
est plus explicite que celle des deux disciples de Plo- 
tin. Théodore indique avec précision la nature des 
principes de chaque triade, et l'ordre des diverses 
triades. Chacun des principes de la Trinité divine, 
l'Etre, l'Intelligence, l'Ame en soi (aùro'^^wov) renferme 
trois termes, un premier, un milieu et un dernier, et, 
considéré sous un triple point de vue, devient une 
triade. La triade de l'essence (oùdiw^r;) brille au pre- 
mier rang, puis la triade de l'intelligence (voepà), 
puis enfin la triade de l'àme {^xjyix-h) *• C'est sans 
doute à cette dernière qu'il faut rapporter la distinc- 
tion des trois âmes, attribuée par Proclus à Théo- 
dore, à savoir, l'Ame en soi, principe de toute vie 

^ Kunapo nous appreiul quo Théodore avait eu aus^i pour maîtro 
Jambliquc. 

' rroc\., mm. /////., i 30. 
» Ibid..98. 
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monde ^. Celle-ci embrasse tout ce qui tombe sous la 
loi du destin. Théodore pensait, en outre, que TAme 
du monde et les âmes particulières ont la même 
essence, suivant en cela la doctrine de Plotin, adoptée 
par Amélius et Porphyre -. Il admettait avec Amélius 
deux intelligences, l'une principe de l'universel, l'autre 
source du particulier *. II est à remarquer que sur ce 
point, comme sur beaucoup d'autres, Proclus montre 
l'accord de Théodore et d' Amélius, et peut-être ne 
an-ait-il pas trop téméraire d'en inférer que Théodore 
avait conservé à l'école de Porphyre les doctrines de 
Numénius et en général de l'école de Syrie. 

Il ne nous est resté des nombreux ouvrages de Jani- 
blique qu'une vie de Pythagore et une exhortation à la 
philosophie. Quant au livre sur les mystères égyptiens, 
malgré le témoignage de Proclus , il est plus sûr de 
l'attribuer à l'école de Jamblique qu'à ce philosophe lui- 
même. Malheureusement, aucun de ces ouvrages ne con- 
tient la partie importante de sa doctrine , sa théologie. 
On est réduit à en chercher les fragments épars dans le 
commentaire de Proclus sur leTimée. Dans les derniers 
temps de son enseignement , Porphyre avait vu son 
premier disciple Jamblique devenir son rival , et par- 
tager, au sein même de sa propre école, cette autorité 
que Porphyre devait bientôt lui abandonner tout en- 
tière. De bonne heure en effet Jamblique manifesta 
son opposition k la doctrine de son maître sur un cer- 
tain nombre de points importants. Après Plotin , l'c» 

« Ibid., 206. 

^ Ibid., 314. Oftsovrîiv rr, tc tvj tcovtoç xot\ tcf; «XXctt^. 

^ Ibid., 129 
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cole néoplatonicienne s'était engagée dans des discus- 
sions fort subtiles sur des difficultés que le maître avait 
ou négligées ou expliquées d'une manière obscure et 
incomplète. Déjà nous avons vu Amélius, Porphyre, 
Théodore , interpréter et développer chacun à sa ma- 
nière la théologie de Plotin en ce qui concerne les deux 
derniers principes de la trinité, Tlntelligence et le Dé- 
miurge. Jamblique , suivant la voie de ses prédéces- 
seurs, divisait également et subdivisait la trinité de 
Plotin, et en faisait sortir une série de triades; mais il 
différait d'opinion avec Porphyre dans l'interprétation 
des doctrines théologiques de Platon et de Plotin. Es- 
sayons de déterminer ces divergences. Jamblique re- 
connaît avec Amélius et Porphyre qu'il n'y a rien à 
distinguer dans le premier principe. En effet, ce prin- 
cipe est simple, indivisible, immobile dans son unité. 
Tout ce qui est, est par l'Un; le premier être lui- 
même en vient; les causes universelles lui doivent 
toute leur puissance d'action , en même temps que l'u- 
nité et l'harmonie de leurs mouvements. C'est encore 
l'Un qui fait que malgré la diversité de leurs formes, et 
malgré la variété des principes dont elles dépendent, 
les causes naturelles se confondent dans une intime 
union, et vont aboutir à une cause unique et suprême *. 
Le second principe sert d'intermédiaire aux deux autres, 
et de point d'union à la trinité entière. C'est la puis- 
sance féconde qui engendre les Dieux, le principe de la 
vie divine , le producteur par excellence , la Déesse 
Rhéa, selon la langue mythologique 2. Le troisième 

< Stob., 484, éd. Ueereo. 
' Procl, corn, Tim,, 297. 
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principe est le Démiurge proprement dit, Jupiter; 
c'est le principe qui opère le développement des puis- 
sances intelligibles et accomplit Tœuvre de la créa- 
tion *. 

Jusqu'ici Jamblique ne s'écarte en rien de la théo*- 
logie de Plotin ; mais divers passages de Proclus sem- 
blent prouver qu'il n'est pas toujours resté Adèle à la 
distinction des trois principes de la Trinité alexandrine, 
rUn, l'Intelligence et l'Ame. Ainsi, tantôt il comprend 
dans le Démiurge tout le monde intelligible > ; tantôt 
il y renferme le Paradigme *. Or, qu'est-ce que le Pa- 
radigme , sinon le modèle intelligible, le système des 
idées , l'intelligence pure identique avec l'intelligible 
pur, en un mot le second principe? N'y a-t-il pas là une 
véritable contradiction? Le passage suivant de Proclus 
nous parait lever la difficulté. '< Jamblique considérait 
que la vertu démiurgique préexistait déjà dans le Pa- 
radigme *. » En effet, tout en distinguant les deux der- 
niers principes de la Trinité, l'Intelligence et le Dé- 

« Ibid.. 397. 

* Ibid.. 94. 

» Ibid., 402. 

* Ibid., 4 02. Ôçt xat o t6> ^vsfAcovpyov Atytùv cv avrcû to irarp«^ 

TaTTiTŒi, jtat h TO itotpaif.yua fefxcoupyov avo'famfxevo;^ wjTTcp o 
yt'rjOLtoç A'fttXtoç. Ëcopff ycip o jjcv, iv tS Tcctpa^eiyfjftaTt ^>}U(0upy(x6v 
l^iiâfta irpwî^ap'/o-j' ExcT yàp o -rrpwTcç-oî Içc Zcùç , xa't ^{à roZro 
zîToj'c* tIv ^otvTifot ^|ui(o*jp^6v. '5c, £v T<ô hfJ^tonjpyw t6 Tcapaittyfxot' 
Proclus cite d*abord deux opinions en apparence contradictoires : 
Tune, de Jamblique, qui place le paradigme dans le démiurge; 
l'autre, d'Âmélius, qui place le démiurge dans le paradigme. Puis 
il résout cette contradiction par une distinction : Jamblique a en 
raison de placer le paradigme dans le démiurge , en ce sens que le 
démiurge l'implique logiquement ; Âmélius n*a pas tort de placer 
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luiurge, Jaaiblique a pu en cousidérer le rapport et 
runion. Or , comme le Démiurge procède de l'intelli- 
gence , il a pu dire, dans un sens différent et avec une 
égale vérité, tantôt que le Démiurge comprend le Pa- 
radigme , tantôt qu'il y est compris : c'est ainsi du 
moins que Proclus entend Jamblique. 

Quant à la doctrine des triades , Jamblique semble 
avoir poussé encore plus loin que Porphyre et Théo- 
dore l'abus de l'abstraction. Dans le second principe, 
il distingue d'abord trois triades purement intelligi- 
bles y puis trois triades intellectuelles; ce qui formait 
l'ennéade voTidiv et l'ennéade voepàv*. Outre la grande 
triade démiurgique, Jamblique admet une série 
de Démiurges inférieurs compris sous le nom de 
veoi A7ï|jLÎoupYoi , lesquels portent au loin l'action des 
premiers ^. Jamblique se distingue encore de Plotin 
et de Porphyre par un goût excessif et presque 
superstitieux des formules numériques. Il ramène 
aux nombres tous les principes de sa théologie : à la 
Monade, l'Unité suprême, principe à la fois de toute 
unité et de toute diversité; à la Dyade, l'Intelligence, 
première manifestation, premier développement do 
l'Unité; à la Triade, l'Ame ou le Démiurge, principe 
du retour à l'unité pour tous les êtres qui se portent 
en avant; h la Tétrade, le principe d'harmonie univer- 
selle , contenant en elle toutes les raisons des choses : 

le démiurge dans le paradigme, en ce sons que celui-ci contient 
déjà virtuellement la puissance démiurgique. 

^ Ibid., 04. IlcjSi rjïi rri; jv Ti'xol'.m toO Ajo; oyjfjKOu-iyj'aç yootyov 

^ Ibid., 297. 
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à l'Ogdoade, la cause du mouvement (ywpvidi;) qui en- 
traîne tous les êtres hors du principe suprême , et les 
disperse dans Tunivers ; à l'Ënnéade , le principe de 
toute identité et de toute perfection ; enfin à la Décade, 
Tensemble de toutes les émanations du to Év *. Ni Plo- 
tin, ni Porphyre, quelque estime qu'ils aient eue pour 
les doctrines de Pythagore, ne réduisaient à ce point 
leurs principes en abstractions numériques. 

Porphyre avait, contrairement à la doctrine de 
Plotin , attribué à la matière la variété des êtres indi- 
viduels. Jamblique réfute Porphyre, et explique cette 
variété en distinguant dans le monde intelligible des 
principes d'unité et d'identité d'une part, et de l'autre 
des principes de diversité ^. 

La psychologie de Jamblique, autant qu'on peut en 
juger par quelques fragments , témoigne d'un autre 
osprit que celle de Plotin et de Porphyre. Il y règne 
un spiritualisme moins sévère et moins absolu. Jam- 
blique y reproche à Plotin d'avoir fait de l'âme un 
principe impassible et toujours pensant , et par consé- 
quent de l'avoir identifiée avec l'intelligence elle-même. 
Dans cette hypothèse , dit Jamblique , qui faillirait en 
nous lorsqu'entraînés par le principe irrationnel, nous 
nous précipitons dans les désordres de l'imagina- 
tion -^î Et d'un» autre côté, si on admet que la volonté 
a failli , comment l'âme elle-même resterait-elle in- 
faillible? Ce même esprit se révèle encore dans la 

* Procl., com. Tt'm.y 206. 

ïbid., 13-i, \iytt yàç, ovv oxt, rà w£v twv iiiwy TauTOTvjTf 

2 Ibid., 341. 
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critique d'une pensée de Porphyre, touchant l'inter- 
prétation de Platon. « Il n'existe ni Dieux pasteurs , 
privés de l'intelligence humaine et se rattachant aux 
êtres vivants par une certaine sympathie, ni Dieux 
chasseurs qui enferment Tàme dans le corps comme 
dans une ménagerie ; car l'àme n'est pas k ce point 
enchatnée au corps. Cette méthode ( il s'agit de l'opi- 
nion de Porphyre ) n'est digne ni de la philosophie 
ni de la science ; elle est pleine de superstitions bar- 
bares ^. » Jamblique apparaît ici sous un jour tout 
nouveau. Ce prêtre égyptien , si appliqué à l'exercice 
du culte , si adonné aux pratiques de la théurgie, se 
montre, dans sa doctrine psychologique , plus modéré, 
plus platonicien que ses prédécesseurs. De même , sa 
morale est d'un ascétisme plus tempéré. 11 fait une part 
plus grande à la liberté et aux passions dans la vie hu- 
maine. Il répète souvent que l'homme est le véritable 
auteur de ses actions, et qu'il est k lui-même son propre 
démon. 11 reproduit le plus souvent les idées et les ten- 
dances morales de Platon. Sans doute le disciple de 
Plotin et de Porphyre, le philosophe alexandrin se mon- 
tre toujours. Jamblique répète avec ses maîtres que la 
fin de l'âmt est la contemplation des choses divines, 
et que la vertu n'est qu'un moyen d'y parvenir ; mais 
il n'en est pas moins que Jamblique, beaucoup plus 
superstitieux que Plotin et Porphyre dans sa théo- 
logie , professe une morale plus pratique et plus hu- 
maine. 

x4mmonius, Plotin, Amélius, Porphyre, Théo- 
dore, Jamblique, appartiennent à la première période 
de la philosophie alexandrine ; tous concourent, soit 

« Ibid , 47. 
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k la création , soit au développement de la doctrine. 
Aramonius inaugure une méthode nouvelle ; il propose 
la reconstitution de la philosophie grecque par l'alliance 
de Platon et d'Aristote. Piotin réalise cette alliance 
dans un vaste et puissant système. L'œuvre de créa- 
tion s'arrête k Piotin ; son génie a comblé toutes les 
grandes lacunes et résolu toutes les graves difficultés. 
Améiius, Porphyre, Théodore, Jamblique, n'ont plus 
qu*à répandre , discuter, éclaircir, développer la doc* 
trine fondée par le maître. Après eux, l'école d'Alexan- 
drie entre dans une phase nouvelle ; elle quitte les 
hauteurs de la spéculation philosophique ; elle descend 
dans les temples et se mêle à la foule. Si les ouvrages 
des successeurs de Piotin nous avaient été conservés, 
nous pourrions mieux juger du développement de la 
doctrine entre leurs mains , et des modifications et des 
progrès qui doivent leur être attribués. Toutefois, dans 
le tableau fort incomplet qui vient d'être présenté de 
leurs opinions , on peut déjà apercevoir une déviation 
de l'enseignement de Piotin et une véritable décadence 
du Néoplatonisme. Tout idéalisme tend à réaliser 
des abstractions. Cette tendance se révèle déjà dans 
Platon par la théorie des idées. Elle se marque plus 
fortement dans Piotin par la doctrine de la Trinité. 
Platon attribuait l'être aux idées ; mais il ne les sépa- 
rait point de Dieu. Piotin , non content de distinguer 
les divers degrés du divin , les convertit en principes 
substantiels, et aboutit à la Trinité suprême de l'Un, 
de l'Intelligence et de l'Ame. C'était déjà abuser de 
l'abstraction. Mais enfln, si la séparation des principes 
de la Trinité est chimérique , la distinction est réelle. 
En ce point, la théologie de Piotin est vraie ; elle em- 
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brasse le divin dans toute son étendue et pénètre dans 
ses plus intimes profondeurs. Platon , Aristote , les 
Stoïciens n*en avaient saisi qu'un côté chacun , soit 
l'être , soit la pensée , soit la vie : la Trinité de Plotin 
en représente la totalité. C'est une pensée profondé- 
ment vraie, dont une théologie sérieuse peut rejeter 
la forme et accepter le fond. Mais on ne saurait en dire 
autant de la doctrine des triades et des ennéades, 
imaginée par les successeurs de Plotin. Quelle est la 
pensée cachée sous ces subtilités ? Quelle vérité pour- 
rait-on en extraire? Les différents termes de ces triades 
intelligibles, intellectuelles, démiurgiques , ne sont pas 
seulement des abstractions réalisées ; ce sont des ab- 
stractions qui n'expriment pas de différences essentielles 
et n'ont pas même de vérité logique. Que dans la sphère 
dos principes il faille distinguer l'Un , Tlntelligence et 
l'Ame, la raison le conçoit parfaitement ; car, lorsqu'elle 
cherche le principe des choses , elle va du phénomène 
à la puissance, de la puissance à l'essence, et de l'es- 
sence à la fin suprême, au Bien. Mais comment dis- 
tinguer l'être de l'intelligence , une triade intelligible 
d'une triade intellectuelle? On comprend la distinction 
du To vorrov et du to vocpov , appliquée à deux mondes 
essentiellement différents ; mais à quoi se réduit-elle 
dans le monde purement intelligible? C'est ce qu'on 
ne voit pas clairement. La Trinité de Plotin répond à 
un besoin réel de l'esprit humain et de la logique ; on 
comprend moins pourquoi Porphyre, Jamblique et 
Théodore multiplient les triades comme à plaisir. 
Toutefois il ne faut pas juger trop sévèrement une 
doctrine que nous ne connaissons que par de rares et 
courts fragments. Des esprits aussi profonds et au?i?ii 
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élevés que Porphyre, Améiius, Jamblique, n'ont pas dû 
imaginer de pures chimères. Le sens sérieux, la raison 
philosophique ou historique de ces subtiles distinctions 
nous apparaîtrait sans doute dans le développement 
de leur pensée. Ce qui le ferait croire , c'est que la 
même doctrine reproduite par Proclus, qui l'expose 
systématiquement et la ramène à un principe supé- 
rieur, ne semble plus ni aussi stérile ni aussi arbiti*aire. 
Quoi qu'il en soit, l'activité spéculative de l'école 
d'Alexandrie s'arrête à Jamblique; la doctrine est 
constituée ; elle n'a plus qu'à se défendre et à se dé- 
velopper. L'œuvre de création est consommée; la 
polémique et le commentaire vont lui succéder. 



CHAPITRE IL 

Lwtfe dm r^lTthélone «t dm CliiUtteidaHM. 

V«H:r«<ilë de rint«rventioo de lu f hilosophie alexandrlne dans celle lutte. Resteuffi- 
tion da Polytliëbine. Antecëdents : ApoUonint de Tyane , Plutarqae . ApaUe , etr. 
Synibolk|ae de Plolin , de Porphyre, de Jamblique, de Salluate. Thtfnrgie alexao • 
drin^. Urre des Mystère*. Jolieo. ConeliMioD. 

Jusqu'à Jamblique , le Néoplatonisme s'était ren- 
fermé dans la science pure et dans l'école. Plotin af- 
fecte un grand respect pour la religion hellénique et un 
dédain profond pour toutes les nouveautés qui viennent 
de l'Orient. Porphyre poursuit la religion nouvelle de 
sa critique ardente et acérée, et protège le Polythéisme 
de ses ingénieux commentaires. Tous deux s'effor- 
cent déjà , Porphyre surtout , d'expliquer philosophi- 
quement la mythologie grecque et de la concilier avec 
les théories de la science. Mais ce goût pour les 
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croyances religieuses du passé ne tes entraîne point 
hors de Técole et de la philosophie pure. Plotin montre 
peu de foi dans la vertu de Tart divinatoire et regarde 
tes procédés de la magie comme indignes d'un vrai 
philosophe. Porphyre, moins ferme contre la supersti- 
tion, maintient encore la doctrine des Alexandrins dans 
toute sa pureté rationnelle et n'accueille qu'avec dé- 
fiance les fastueuses promesses de cette science ou 
plutôt de cet art théurgique qui doit bientôt rem- 
placer la philosophie dans toutes les écoles. Jamblique 
marque la transition d'une époque à l'autre. Encore 
philosophe et déjà prêtre, il allie au goût de l'érudition 
et à l'enthousiasme de la pensée une foi sincère et vé- 
ritablement dévote à toutes les croyances et à toutes 
les pratiques des antiques religions. En même temps 
qu'il poursuit l'œuvre spéculative de ses prédécesseurs, 
s' appliquant à combler les lacunes et à résoudre les 
difficultés que Plotin et Porphyre avaient laissées sub- 
sister , il ouvre à la philosophie les sanctuaires de la 
Grèce et de l'Orient et l'initie aux opérations théur- 
giques. 

Après Jamblique , la scène change tout à-fait ; le 
mouvement philosophique s'arrête brusquement. La 
philosophie quitte l'école et entre hardiment dans le 
temple. Alors elle ne spécule plus pour son propre 
compte ; elle prend un texte tout fait qu'elle s'évertue 
à interpréter. Elle quitte le champ libre de la pensée , 
elle s'enferme dans le labyrinthe mythologique dont 
elle explore tous les mystères, et s'enfonce dans les pro- 
fondeurs du sanctuaire, interrogeant çà et là ces muets 
symboles qui , comme autant de sphynx , lui jettent 
leurs inexplicables énigmes. Jusqu'ici la philosophie 
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s'était montrée aœèz indifférente aux agitations de la 
société qu'elle habitait, et avait plus aspiré à la posses- 
sion de la vérité qu'à la domination des esprits. Main- 
tenant on la verra prêter l'oreille aux bruits du monde 
et prendre un vif intérêt aux luttes des partis ; on la 
verra s'émouvoir des conquêtes du Christianisme et 
s'agiter pour lui disputer l'empire. Elle va transporter 
son domicile à la cour des empereurs et y dirigera ou 
y suivra, selon la faveur ou la rigueur des temps, toutes 
les grandes affaires politiques. Le crédit des Plotin et 
des Porphyre ne dépassait guère lenceinte de leur 
école. Sans sortir de la sienne , Jamblique règne déjà 
dans le temple. Parmi ses successeurs , quelques uns , 
comme Sopater, Édésius, Eustathe, Eusèbe, restent 
fidèles aux traditions de l'école alexandrine et cultivent 
encore la philosophie en y mêlant toutefois la science 
des mythes et la pratique de la théurgie. Mais les autres 
ont à peine achevé leur éducation philosophique qu'ils 
quittent l'école pour n'y plus rentrer. Maxime et Pris- 
cus vivent à la cour; Salluste est gouverneur d'une 
province; Clirysanthe habite les sanctuaires. Tous ces 
adeptes du Néoplatonisme nous semblent moins des 
philosophes que des pontifes ou des hommes d'état ; 
les affaires de l'administration ou les soins du culte les 
occupent bien plus que les spéculations métaphysiques. 
Les rares traités de cette époque ne sont que dos com- 
mentaires des livres sacrés , hérissés de termes my- 
thologiques. La plupart des ouvrages du temps ne 
parlent que de théurgie , de magie, de sacrifices et de 
miracles. Partout la pensée philosophique se couvre 
(le symboles et s'enveloppe de mystères. Les prin- 
cipes abstraits de la science sont personnifiés; les 
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noms de Dieux « de Démons, de Génies, de Héros ex- 
priment les essences pures et les puissances de la théo- 
logie de Plotin ; le monde intelligible est transfiguré en 
Olympe. 

D*où vient cette révolution ? Quelle est la cause qui 
enlève ainsi la philosophie à ses paisibles études pour 
la jeter brusquement dans le tumulte de la vie politique ? 
Un changement de direction aussi contraire aux habi- 
tudes de la pensée alexandrine n*a point son principe 
dans récole même. Abandonné à son mouvement na* 
turel, le Néoplatonisme eût continué sans bruit et sans 
ambition politique le cours de ses spéculations. Il faut 
donc qu'en ce moment une nécessité tout extérieure 
pèse sur lui et Tentralne hors de ses voies. En effet, 
pendant que cette philosophie poursuivait, dans la so- 
litude et le silence, son rêve d^alrtance entre toutes les 
doctrines de Tantiquité, Tempire était le théâtre de la 
plus grande révolution que Thistoire ait jamais eue à 
raconter. Le passé et l'avenir religieux du monde, le 
Polythéisme et le Christianisme, étaient aux prises 
depuis trois siècles. Cette lutte avait longtemps agité 
la vieille société , sans que la philosophie parût s'en 
émouvoir. Mais enfin le triomphe de la nouvelle reli- 
gion était proche* Les cris de détresse du Polythéisme 
expirant arrachèrent tout-à^coup Técole d'Alexandrie 
à ses travaux de pensée et d'érudition. C'est alors 
qu'elle confondit sa cause avec celle de la religion 
menacée et engagea contre le Christianisme une lutte 
désespérée. Pourquoi prit-elle parti pour le Poly- 
théisme? Comment essaya-t-elle dele défendre? Quelle 
métamorphose lui fit- elle subir? Pourquoi sa tenta- 
tive devait-elle être impuissante? C'est ce qu'il im- 
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porte d*expliquer avec détail. Mais avant d'entrer dans 
rhistoire de cette lutte , il ne sera pas inutile de re- 
tracer rétat des deux puissances qui se disputaient 
Tenipire. 

Le Polythéisme n'avait jamais été une religion , si 
par ce mot on entend un système de croyances unifor- 
mes » immuables , exprimées dans un texte précis et 
maintenues par une autorité souveraine et infaillible. 
C'était un chaos de traditions plus ou moins vagues , 
dans lesquelles, sous des formes variées à l'infini, on 
pouvait à peine distinguer un fond commun. Dans le 
principe, l'austère religion des Latins ressemblait fort 
peu à la riante mythologie des Grecs. Vers la fin de la 
république, à l'époque où les mœurs, les arts, la litté- 
rature des vaincus pénétrèrent dans la société romaine, 
les Dieux de la Grèce envahirent les temples latins et 
s'y maintinrent désormais à côté des Dieux indigènes. 
De là deux systèmes mythologiques, dont l'un s'efface 
de plus en plus et va se perdre dans les épaisses ténè- 
bres du sanctuaire, et dont l'autre au contraire brille 
au frontispice du temple et devient la religion des 
poètes et des beaux esprits de Rome. Si de la Grèce et 
de l'Italie on passe aux provinces orientales de l'em- 
pire , on y rencontre des systèmes religieux qui n'ont 
rien de commun avec les Dieux d'Athènes et de Rome. 
Un mysticisme profond respire dans toutes les pratiques 
religieuses de l'Orient, tandis que le fond des croyances 
gréco-latines est le naturalisme. La diversité des in- 
stitutions religieuses éclate au foyer même du Poly- 
théisme. Chaque peuple , chaque cité , chaque temple 
de la Grèce a son Dieu et son culte de prédilection. 
L'unité religieuse perdue dans cette multitude de tra- 
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ditions locales, ne reparait quedans les arts et la poésie. 
Homère, Hésiode, Pindare, sont les seuls interprètes 
dont r autorité soit universellement reconnue. Si cri 
pouvait soulever le voile qui couvre les origines du Po- 
lythéisme latin, il est probable qu'on y retrouverait une 
variété de formes analogues. Tout porte à croire que 
cette diversité se conserva en Italie longtemps après 
la conquête romaine , et que Tunité religieuse n'y fut 
jamais aussi complète que Tunité politique. Enfin, dans 
les religions de TOrient, l'identité d'esprit et de ten- 
dances générales n'excluait point les différences de 
culte et même de doctrine. Les communications fré- 
quentes de la Grèce et de l'Asie et la fondation de villes 
grecques en Orient avaient favorisé le mélange des 
idées religieuses. Les deux sociétés avaient ouvert leurs 
sanctuaires aux Dieux étrangers. L'Asie Mineure et 
les îles qui l'avoisinent étaient le principal théâtre de 
cette fusion des cultes d'origines diverses. Ici dominait 
la mythologie grecque sous des formes orientales ; là, 
au contraire, le panthéisme de l'Orient se cachait sous 
des noms grecs; ailleurs les traditions des deux pays 
s'étaient mélangées darts des proportions à peu près 
égales. Ainsi trois grands systèmes mythologiques pro- 
fondément divers d'origine, de doctrine et de culte, et 
dans chacun de ces systèmes , une infinie variété de 
formes, telle était la constitution du Polythéisme. Avant 
l'avènement du Christianisme , l'empire était livré à 
une multitude de superstitions locales ; chaque peuple 
ou plutôt chaque cité pratiquait son culte par esprit de 
tradition et par habitude plutôt que par un sentiment 
intime de foi. Le monde ancien vivait dans une com- 
plète anarchie religieuse, et rien ne ressemblait moins 
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à une croyance universelle que le Polythéisme. Bien 
différente du monde moderne qui offre Fimage d'une 
grande variété d'institutions politiques au sein de Tu* 
nité religieuse , la société antique présentait le tableau 
de rinfinie diversité dqs institutions religieuses au sein 
de r unité politique. 

D'une autre part, aucune des croyances dont se 
composait le Polythéisme ne réunissait les conditions 
d'une véritable religion. Toute institution religieuse 
qui aspire à durer doit posséder trois choses : l"" une 
doctrine sérieuse qui inspire la foi par la seule vertu 
de ses dogmes ; 2** un code sacré , c'est-à-dire une 
collection de livres où soit déposée toute la doctrine ; 
3* une Église , c'est-à-dire un corps de prêtres forte- 
ment organisé et plus ou moins indépendant du pou- 
voir politique , qui soit exclusivement chargé de con- 
server, d'interpréter et de développer la tradition , soit 
écrite » soit orale. Tel est, par exemple , le Mosaîsme ; 
telles sont encore certaines religions du haut Orient. 
Or rien de tout cela ne se retrouve dans les institu- 
tions religieuses comprises sous le nom de Polythéisme. 
D'abord toutes ces croyances n'ont pour base que des 
traditions populaires vagues, incohérentes et incom- 
plètes. Ces traditions ressemblent plutôt à des légendes 
qu'à des dogmes. Venues on ne sait d'où , formées on 
ne sait comment, elles saisissent l'imagination du 
peuple et des poètes , et par là deviennent un texte 
perpétuel de superstitions et de fictions. Dans toute la 
Grèce , Homère et Hésiode sont les seuls interprètes 
de cette théologie dont les titres divins n'ont jamais 
pu être retrouvés. Le Polythéisme, il est vrai , institue 
des mystères pour recueillir, conserver, purifier et 



12 ANALYSE. LIVKE II. 

inéine développer la tradition primitive. 11 est à croire 
que dans le fond du sanctuaire où se réunissent les 
initiés , une théologie savante s'élaborait , bien supé- 
rieure aux superstitions du peuple et aux fictions des 
poètes ; mais cette œuvre des mystères n*a jamais vu 
le jour. Il en transpire bien quelque chose dans les 
vers des poètes théologiens. Hésiode, Théognis, 
Pythagore, Simonide, et beaucoup d'autres, nous 
semblent des initiés qui ont puisé leurs inspirations 
ailleurs que dans les légendes populaires; mais ces 
rares et fugitifs échos d'une sagesse révélée ne 
suffisent point à constituer un enseignement dogma- 
tique. La science des prêtres reste ensevelie dans 
l'ombre et le silence des temples; les peuples s'en- 
foncent de plus en plus dans toutes les superstitions 
de la légende ; les poètes interprètent les mythes au 
gré de leur imagination ; les philosophes fondent une 
théologie indépendante sur les axiomes de la raison , 
invoquant vaguement la tradition des mystères à 
l'appui de leurs théories. Le Polythéisme n'a jamais 
eu ni code religieux ni autorité théologique pour 
conserver et maintenir une doctrine orthodoxe. La 
liberté d'interprétation est y sans limites. L'autorité 
politique , plutôt que théologique , qui préside à 
l'administration du culte , en protège et en main- 
tient sévèrement les formes extérieures; mais elle 
n'impose ni règle ni discipline à la foi des croyants. 
11 lui suffit qu'on professe et qu'on pratique la reli- 
gion de la patrie ; elle n'a nul souci de l'orthodoxie 
des doctrines. Malheur à celui qui s'abstient de 
paraître au temple! il sera poursuivi et condamné 
comme ayant violé les lois de l'État. Mais s'il 
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plati à un poète d'offrir à la superstition des peuples 
une fiction nouvelle , ii peut le faire en toute sécurité. 
Aussi faut-il voir quelle diversité d'interprétations en* 
gendre celte faculté laissée à chacun d'entendie la 
tradition à sa manière. Le peuple a sa croyance , la- 
quelle n'est point celle des poètes et encore moins 
celle des philosophes. Les poètes eux-mêmes sont 
loin d'être d'accord entre eux. La théologie d'Homère 
ressemble peu à celle d'Hésiode. Les philosophes aussi 
commentent chacun la tradition à leur point de vue. 
L'école d'Ionie y cherche son naturalisme empirique , 
et l'école italique affecte d'y retrouver son idéalisme. 
Nulle époque , nulle religion des temps modernes ne 
pourraient donner l'idée d'une pareille liberté. Le pro- 
testanisme le plus libre n'est pourtant jamais com- 
plètement abandonné aux caprices de la raison indivi- 
duelle. Si aucune autorité hiérarchique ne l'oichatne, le 
texte même des livres sacrés le retient dans les limites 
d'une orthodoxie plus ou moins large. La pensée humaine 
a toujours prise sans doute sur les textes les plus précis ; 
l'histoire de l'exégèse allemande atteste son audace 
et sa puissance : mais enfin elle ne peut changer ni 
supprimer le texte même. L'exégèse antique ne connaît 
|>as de bornes. Comme elle ne rencontre ni texte qui 
puisse circonscrire la critique , ni commentaires qui 
puissent la diriger, elle se donne pleine carrière, ex- 
plique , imagine , invente , sans autre guide que l'ima- 
Rination, s'il s'agit d'un poète, ou la raison, s'il s'agit 
d'un philosophe. Quelle tradition aurait résisté à une 
pareille licence ? Qu'on suppose les doctrines du Poly- 
théisme à leur origine aussi précises , aussi claires , 
aussi complètes qu'elles l'étaient peu , il est évident 
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que le défaut de textes et Tabsence de toute autorité 
les livrent à Panarchie et à la dissolution. La puissance 
des textes est démontrée par la force et la durée de 
toutes les grandes institutions. Toutes les religions qui 
ont duré avant ou après le Polythéisme avaient, indé- 
pendamment de la vertu de leur doctrine , un code et 
une Église. C'est ainsi que les institutions religieuses 
du haut Orient ont résisté au temps et aux révolutions, 
et n'ont pu être entamées, même par le Christianisme. 
Le Polythéisme, au contraire, manquant de ces deux 
conditions, n'est jamais parvenu, même aux jours de 
la foi primitive , à se constituer en religion. Il est reste 
à l'état de tradition vague , corrompue par les supersti- 
tions populaires , embellie par les fictions des poètes , 
transformée en spéculations métaphysiques par les phi* 
losophes. Il n'a jamais vécu d'une vie qui lui fût propre ; 
il n'a point duré par la seule vertu de sa doctrine ou 
la force de son organisation. Dans ses plus beaux jours, 
il a toujours dû en partie sa puissance ii l'autorité 
politique , et son prestige au génie de ses poètes ou de 
ses sages. Dans sa longue décadence , il fait encore 
illusion. On le croit puissant sur les âmes, parce qu'il 
déploie partout la pompe de ses fêtes aux acclamations 
de la cité, parce qu'il intervient dans tous les détails 
de la vie privée. Mais ce n'est là qu'une puissance et 
un éclat d'emprunt La religion ne vit plus que par la 
cité. C'est toujours en apparence la religion qui pré- 
side ; mais en réalité c'est la politique qui gouverne 
toutes choses divines et humaines. Le culte n'est plus 
qu'une branche , la plus honorée il est vrai , des ser- 
vices publics; les prêtres ne sont que les premiers 
magistrats de la cité. L'identification de la cité et de la 
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religion a toujours été l'état normal du Polythéisme 
dans sa prospérité eomme dans sa décadence. Tant 
que la cité fleurit dans le monde grec ou dans le monde 
romain , elle couvre de son patronage la faiblesse des 
institutions religieuses ; elle supplée au défaut de textes 
par les prescriptions de la loi , et à l'absence de toute 
autorité théologique par la surveillance de sa police. 
C'est grâce à la cité que le Polythéisme a pu durer 
sans code et sans Église. Aussi , quand la cité vint à 
décliner et à périr, sa décadence mit à nu l'impuis- 
sance et la misère de ces croyances abandonnées à 
rimagination des poètes et au scepticisme des philo- 
sophes, et sa chute en entraîna rapidement la ruine. 
On voit par ce tableau de la constitution intérieure du 
Polythéisme combien peu il était organisé pour la durée 
et la défense. Ajoutons qu'à l'avènement du Christia- 
nisme, il avait perdu depuis longtemps tout crédit sur 
les esprits éclairés de l'ancienne société. wSes jours de 
foi sincère et fervente, s'il en eut, sont bien anciens et 
se perdent dans l'enfance barbare de la société hellé- 
nique. L'histoire ne nous offre guère que le spectacle 
de sa longue décadence ; six siècles avant le Christia- 
nisme , la philosophie commence à en détacher les in- 
telligences et les âmes d'élite. L'école d'Ionie substi- 
tue son empirisme à la cosmogonie des Mythologues ; 
les Éléates couvrent de ridicule leur théologie anthro- 
pomôrphique ; Pythagore, Socrate, Platon, le Stoï- 
cisme, replacent la morale sur la base éternelle du 
droit et de la justice. Bientôt, grâce à l'influence des 
idées philosophiques , l'élite de la société païenne n'a 
plus d'autre religion que la science : à la physique 
seule elle detnande l'expliication des mystères qui cou- 
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vrent l'origine des choses; elle emprunte sa coniiai:^- 
sance des choses divines à la métaphysique, et sa 
science des devoirs à la psychologie. Ce n'est plus 
dans les temples» mais dans les écoles qu'elle va en- 
tendre les oracles de la sagesse. Si elle salue encore 
les statues des Dieux , si elle invoque, prie et sacrifie 
avec la foule, c'est par habitude ou pour remplir un 
devoir de la cité. Rien de ce qui se dit et se fait dans 
le lieu saint ne répond à ses instincts religieux ; c'est à 
une tout autre source qu'elle puise le sentiment du 
beau et du divin. L'incrédulité des philosophes a fini 
par gagner toute la société lettrée, à tel point qu'un 
jour les sarcasmes de Lucien y deviennent populaires. 
La foi abandonne les sanctuaires mêmes : les prêtres ne 
considèrent plus le sacerdoce que comme une fonction 
politique , et ne demandent plus l'hommage des peu- 
ples qu'au nom de la cité. Le sentiment religieux s'est 
réfugié dans les écoles ; ce sont des philosophes qui ré- 
vèlent à la société sceptique et aux prêtres eux-mêmes 
le sens perdu des mythes et des oracles : la science est 
devenue la véritable initiation aux choses saintes. 

Ainsi le Polythéisme, à l'approche de la révolution 
religieuse qui devait l'emporter, était déjà doublement 
impuissant. Il n'avait jamais possédé cette force de 
stabilité qu'assure aux croyances une vigoureuse 
organisation , et il avait perdu la vertu et la vie qui 
l'animaient aux jours de foi primitive. Le Christia- 
nisme n'eut qu'à toucher ce cadavre encore debout 
pour le réduire en poussière. L'œuvre difficile pour la 
religion nouvelle n'était pas de détruire les anciennes 
croyances, mais de les remplacer. Telles sont la 
faiblesse et la misère du Polythéisme, même dans les 
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plus beaux jours de Tantiquité, cpi'on s'étonne de la 
longue existence d'institutions qui avaient perdu de- 
puis si longtemps toutes les conditions de la vie et de 
la durée. Pour s expliquer ce phénomène , il faut son- 
ger aux appuis extérieurs de l'ancienne religion , et à 
la société dans laquelle elle était établie. Le Poly- 
théisme avait fait primitivement le fond et l'essence de 
la civilisation gréco- romaine; il en avait inspiré les 
poètes , les artistes, les législateurs. Les premiers mo- 
numents littéraires, les premières institutions poli- 
tiques de cette civilisation remontent aux traditions 
religieuses. La croyance des peuples et la politique des 
gouvernements confondaient la religion avec toutes 
les autres grandes institutions de la société. Rome, 
mattresse du monde, ne pouvait oublier les Dieux qui 
lui avaient promis et assuré l'empire. La Grèce scep- 
tique retrouvait encore dans le commerce des muses 
une sorte de culte de ses divinités. Cette étroite asso- 
ciation de la religion avec la cité et la société tout en- 
tière explique la longue existence du Polythéisme. II 
(levait durer autant que la civilisation sortie de son 
sein. Quand il a cessé de vivre comme croyance, il 
dure encore comme une institution protégée et soute- 
nue par la cité. La philosophie cherche à le relever et 
à l'épurer par ses commentaires ; la poésie fenveloppe 
de son auréole ; la politique lui prête l'appui de sa force 
et le cortège de ses institutions. Chose remarquable, 
en cet état, il ne dure pas seulement, il vit encore ; 
mort et abandonné dans les temples, il conserve long^ 
temps la puissance d'inspirer la poésie et les arts. On 
le retrouve dans les livres, dans les institutions, dans 
les écoles, objet du culte des poètes , du respect des 
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législateurs, et des méditations des philosophes. La foi 
religieuse au Polythéisme a péri sans retour ; mais 
la foi classique 9 si Ton peut s'exprimer ainsi, à 
sa gracieuse mythologie est toujours aussi vive et 
aussi universelle. Tandis que le peuple le suit en es- 
clave aveugle de la tradition, Télite de la société 
païenne, dont il ne satisfait plus les instincts religieux, 
y cherche toujoui^ un aliment à son imagination et 
une règle pour son goût. La philosophie en corrige 
les erreurs ; mais dans ce berceau de la société an- 
tique , elle voit le principe de toute civilisation. Voilà 
ce qui explique pourquoi le Polythéisme a survécu si 
longtemps au discrédit de ses croyances. C'est qu'il 
n'est pas seulement une religion, mais encore une ci- 
vilisation tout entière. Quand il a perdu tout crédit sur 
les âmes, il conserve encore son prestige sur les ima- 
ginations. Ses Dieux, abandonnés dans les temples, 
n'ont pas cessé d'être l'objet de la ferveur des poètes. 
Le Polythéisme est comme l'air vital répandu dans 
l'antiquité; s'il n'est plus assez ardent pour animer 
ce grand corps , il le soutient pourtant encore , et le 
fait vivre de son souffle glacé. Tous le respirent, 
peuple, poètes, magistrats, philosophes. La destruc- 
tion du Polythéisme entraînera la ruine de la civilisa- 
tion ancienne tout entière. Toute révolution religieuse 
sera en même temps pour le vieux monde une trans- 
formation sociale. Le Christianisme n'aura pas seule- 
ment à substituer une doctrine religieuse à une autre ; 
il lui faudra renouveler l'homme , et créer, en même 
temps qu'un nouvel ordre religieux , un autre ordre 
social. 

Tel était l'état du Polythéisme quand le monde passa 
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sous la domination romaine. Rome, en détruisant les 
gouvernements politiques des nations vaincues, n'avait 
eu garde de toucher à leurs institutions civiles et religieu* 
ses : toutes purent conserver sous le joug de la conqpète 
leurs lois et leurs Dieux. La politique impériale 0t plus : 
assez indifférente elle-même au cuite national, elle pro- 
tégea et adopta jusqu'à un certain point les croyances 
religieuses des pays conquis. Elle admit aux honneurs 
du Panthéon tous les Dieux connus de l'univers, et 
réserva une place au temple pour chaque divinité 
nouvelle que l'enthousiasme des sectes ou la supersti- 
tion des peuples viendrait à saluer. Les Dieux de la 
Grèce furent les pi*emiers qui envahirent les sanctuaires 
latins ; ils furent bientôt confondus avec les Dieux indi* 
gènes dans un commun sentiment de respect et de 
foi (si rindifférence religieuse de l'époque permet 
remploi de ce mot). Bientôt même, dans la poésie, 
dans la littérature , dans les arts et les écoles, la my- 
thologique grecque éclipsa la mythologie latine. Vint 
ensuite le tour des Dieux de 1 Orient : ceux-là ne furent 
jamais déclarés Dieux de lempire , mais ils obtinrent 
le droit de cité. Sérapis et Mithra eurent leur temple 
à Rome. Du reste, grâce à l'indifférence universelle, 
tous ces Dieux de l'Italie, de la Grèce, de l'Orient, 
du monde entier, se rencontraient, se touchaient, 
sans se heurter, dans toutes les parties de l'empire, 
la domination romaine, en multipliant les communica*- 
tions entre les peuples, favorisait le rapprochement et 
la fusion des idées religieuses. 11 semble un moment 
que le génie de Rome va réaliser à la fois l'unité po- 
litique et l'unité religieuse du monde. Toutes les reli- 
gions vivent en bon accord dans l'immense étendue de 
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Tempire ; nulle guerre, nulle polémique ne trouble 
la sécurité des différentes croyances. A voir ce silence 
et cette apparente harmonie entre tous les Dieux du 
Polythéisme, on serait tenté de croire que la religion 
de l'empire plane sur tous ces cultes divers, comme 
une croyance universelle et supérieure. Mais [jamais 
au contraire le monde n'a été plus complètement li* 
vré à Tanarchie religieuse. Tous ces cultes ne se rap- 
prochent pas pour se réunir ; ils ne font que s'altérer 
et se dénaturer par le contact , et perdre chacun leur 
physionomie nationale par le mélange de traditions 
étrangères. La communication des croyances entre 
elles, loin de conduire ii l'unité, aboutit à une nou- 
velle diversité. Jusqu'ici les religions , profondément 
étrangères les unes aux autres, se conservaient 
dans toute leur pureté originelle : il y avait autant 
de cultes que de peuples différents. Maintenant, 
chaque culte, sous l'influence de doctrines hétéro- 
gènes, se divise et se subdivise à l'infini. D'une autre 
part, aucun des cultes de l'empire n'est en mesure de 
dominer ou d'absorber les autres ; aucun ne tend à se 
répandre au dehors ni à conquérir. Le prosélytisme, 
signe de l'esprit de vie, les a tous abandonnés; 
tous ces Dieux s'isolent et s'enferment dans leurs 
temples, d'où ils se bornent à s'exclure récipro- 
quement : la superstition est partout, le fanatisme 
nulle part. La religion de l'empire semble plus large 
et plus conciliante; elle invoque tous les Dieux et ho« 
nore tous les cultes. Mais cette prétendue religion n'est 
qu'une politique inspirée à la fois par l'indifférence 
universelle et le génie de l'administration romaine. 
Elle ne concilie ni ne rallie les diverses croyances du 
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Polythéisme; elle ne les rapproche que par tolérance. 
Son Panthéon n'est point le temple des Dieux vivants, 
c'est le tombeau de toutes les religions du passé. La 
vraie religion de l'empire , c'est la loi , supérieure h 
tous les cultes qu'elle prescrit, protège ou tolère. 

Tel est l'état religieux du monde à l'avènement du 
Christianisme. La religion n'est plus une foi intime et 
vivante dans les âmes ; c'est une simple habitude pour 
le peuple, pour les grands une pure politique, pour les 
poètes et les artistes un souvenir immortel et une 
source assez froide, mais toujours abondante, d'inspi- 
rations littéraires. Les insignes de la religion se mon- 
trent partout; mais le sentiment religieux y manque. 
Les temples, toujours ouverts, ne se remplissent qu'aux 
jours de célébration officielle. La foule suit encore les 
fêtes, mais seulement comme un spectacle qui charme 
les yeux. Ce n'est pas que la vie religieuse soit éteinte 
dans le monde à cette époque. Au contraire , même 
avant l'avènement du Christianisme, elle commence à 
renaître et à se répandre dans tout l'empire. Mais elle 
n'a plus son foyer dans les temples; elle s'est retirée 
dans les écoles philosophiques et chez quelques prêtres 
enthousiastes qui , comme Apollonius de Tyane , s'ef- 
forcent de restaurer les cultes en les épurant. Le 
Polythéisme, en ce moment, est comme un arbre 
immense qui couvre encore le monde de son majes- 
tueux feuillage. La sève ne circule plus du tronc aux 
l)ranches; l'arbre, frappé au cœur depuis longtemps, 
est mort et desséché; mais il reste toujours debout, 
profondément enraciné dans le sol, et résiste, par l'im- 
mobilité de sa masse, aux coups du temps et aux atta- 
ques du scepticisme. 11 semble toujours protéger la so- 
II. 
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ciété qui le porte ; mais Tombre qu'il répand est mor- 
telle au sentiment religieux ; elle frappe d'engourdis^ 
sèment et de stérilité tout ce qui, sur ce sol, a^ire à 
la vie et au développement. Arts , littérature, morale, 
religion , le Polythéisme conserve tout à Tétat de ca- 
davre. Toutes les œuvres qu'inspire cette muse du 
passé sont tristes et froides comme la mort. Il com- 
munique à toutes choses sa torpeur et son impuissance; 
il dessèche la véritable imagination et glace la foi sin- 
cère ; il étouffe partout la pensée de Tavenir ; il émousse 
dans les plus nobles âmes le sens du beau et du divin* 
Enfin s'il règne , c'est comme l'esprit de ténèbres, sur 
un empire des morts. 

Ce ne fut point au sein de cette civilisation que na- 
quit le Christianisme. La source de la foi était à jamais 
tarie au pays des Muses. La flamme qui devait em- 
braser le vieux monde avait son foyer en OrienL La 
religion nouvelle s'élance tout-à-coup d'un point obscur 
de ce vaste Orient et apparaît au milieu du Polythéisme, 
simple , sans prestige , sans cortège , soutenue par sa 
seule vertu. Elle a pour berceau la nation la plus mé- 
prisée de l'Orient par la société grecque et romaine, 
pour tradition une loi connue seulement jusque là par 
son intolérance. Sa doctrine n'est point hérissée de 
mythes ou de formules , comme tous les systèmes re- 
ligieux du Polythéisme ; c'est un sentiment moral su- 
périeur et nouveau , un esprit vivant , et , comme l'a 
dit le plus grand de ses apôtres, la foi en Jésus -Christ 
Verbe incarné de Dieu. Il est vrai que cette doctrine 
n'en reste pas là. On la voit se développer et se trans- 
former successivement sous la triple influence de la 
Judée, de l'Orient et de la Grèce* La morale simple et 
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sublime da Christ, la théologie toute mystique de saint 
Jean , la métaphysique toule platonicienne des Pères 
de l'Église sont les diverses phases de ce mouvement* 
Mais la religion nouvelle maintient son principe à tra- 
vers tous ses progrès. Elle s'assimile avec une rare 
sagacité ce que les doctrines étrangères ont d'excellent^ 
et le convertit en sa propre substance. Elle puise à 
toutes les sources , évitant tous les écueils , le forma- 
lisme étroit de la loi mosaïque, les rêveries de la Gnose, 
les raffinements de la philosophie grecque. Elle sait se 
maintenir toujours à égale distance des subtilités des 
écoles et des superstitions populaires, et se met en me- 
sure de satisfaire aux besoins les plus élevés de la 
pensée, tout en restant à la portée de tous. En un mot 
elle devient une philosophie sans cesser d'être une re- 
ligion. Dans ce travail d'absorption, le Christianisme 
primitif rencontre bien des difficultés et des contradic- 
tions. Gomment accorder l'Ancien et le Nouveau Tes- 
tament? Gomment concilier Moïse, Jésus-Christ, Pla- 
ton ? Gomment réunir l'Orient et la Grèce dans un même 
symbole? La nouvelle religion y parvient avec de grands 
efforts et après une crise qui eut emporté toute autre 
doctrine. L'esprit puissant qui est en elle la sauve 
de l'anarchie. L'unité de la foi , un moment éclipsée 
dans les luttes d'Ârius et d'Athauase , reparait triom- 
phante dans une magnifique formule qui résume tout 
ce que la pensée humaine a conç4i de plus complet sur 
la nature divine *. C'est alors que le Christianisme est 
devenu la religion de l'humanité tout entière; car il 
répond à tous ses instincts religieux et philosophiques. 

' Le fynbole de Nicée. 
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Jamais la poésie mythologique n'a offert à Timagina- 
tion des peuples un symbole aussi simple , aussi tou- 
chant dans sa grandeur que les mystères de rincarna- 
tion , de la Passion et de la Rédemption. Jamais la 
théologie des écoles ou des sanctuaires n'a présenté au 
monde une conception du divin plus profonde 6t plus 
élevée que le dogme de la Trinité. 

Ce travail de la doctrine n'arrête ni ne ralentit les 
progrès du Christianisme. La puissance de lesprit qui 
l'anime est telle qu'il constitue tout à la fois son dogme 
et son Église. Après la mort du Christ, la foi évangé- 
lique se répand sur tout l'empire, comme un feu dévo- 
rant. Le Polythéisme contenait le monde, sans le pos- 
séder réellement. La Religion nouvelle ne l'a pas 
plus tôt touché, qu'elle le saisit, le pénètre, le vivifie, le 
transforme. La parole des Apôtres n'est pas seulement 
un flambeau qui éclaire les esprits; c'est une semence 
féconde qui engendre des hommes nouveaux. Partout 
la prédication apostolique fonde des églises dans l'em- 
pire, en Orient, en Grèce, en Italie. Dès son début, le 
Christianisme possède toutes les conditions de force et 
de durée qui manquaient au Polythéisme. 11 a pour 
code les deux Testaments et les Lettres des Apôtres, 
pour interprètes les Pères de l'Église , pour autorité 
souveraine les conciles, pour organe de la parole sainte, 
un clergé sorti de l'élection populaire. Partout où il se 
l)ropage , il s'organise en même temps ; il se propose 
an monde h la fois comme une doctrine et comme une 
société. Quand cette société parut sur la scène , com- 
bien elle dut frapper d'étonnement le vieux monde 
endormi dans le despotisme impérial et dans les tradi- 
tions mortes du Polythéisme! Une foi intolérante, un 
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infatigable prosélytisme, une prodigieuse activité d'or- 
ganisation , une ardeur de controverses théologiques 
qui transforme les opinions diverses en partis acharnés 
et implacables, ce mouvement des grandes assemblées 
qui agitent publiquement les questions capitales de la 
doctrine et proclament un symbole à la majorité des 
voix , ce tumulte des suffrages populaires consacrant 
l'élection des ministres du culte, au milieu des luttes et 
des intrigues ; ces excommunications redoutables » 
vraie justice du peuple qui aimait à frapper le coupable 
dans les rangs les plus élevés , ces pénitences solen- 
nelles qui effrayaient et édifiaient l'Église tout entière, 
quel spectacle pour une société accoutumée au silence 
et à l'immobilité! Le Polythéisme n'avait connu ni les 
conciles ni l'élection populaire des prêtres. En livrant 
ainsi la parole sainte au bruit et à l'éclat des grandes 
assemblées, il eût craint de la profaner ou de la jeter 
au vent. C'est dans le silence des initiations et au plus 
profond des sanctuaires qu'il rendait ses oracles ou 
cherchait sous le voile mythologique le sens métaphy- 
sique des traditions religieuses. Et quand ses prêtres 
avaient découvert cette sagesse mystérieuse^ ils se gar- 
daient bien de la répandre au dehors. C'était un se- 
cret redoutable qui restait enseveli dans le sanctuaire 
ou dans la société de quelques initiés. Quant à Tinsti- 
tutioD du sacerdoce, jamais le Polythéisme n'avait eu 
la pensée de l'exposer aux caprices de l'élection popu- 
laire. Les fonctions religieuses étaient héréditaires ; 
l'adniinistration du culte restait jusqu'à extinction entre 
les mains d'un certain nombre de familles. La société 
chrétienne présente l'aspect contraire. Le Polythéisme 
a\ail besoin du mystère et de la solitude ; la nouvelle 
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religion s'inspire du bruit et de la foule. La eonvoca- 
tion des conciles, Télection des prêtres par les suffrages 
populaires ne sont point des accidents du moment, ni 
des nécessités locales ; ce sont des institutions univer- 
selles, permanentes, inhérentes à la nature même de la 
doctrine et de la société chrétiennes. Le maître avait 
dit : a Quand vous serez plusieurs ensemble, mon es- 
prit sera avec vous. » Le Christianisme primitif se 
montra toujours fidèle à cette parole divine, La pre- 
mière réunion des Apôtres et la descente du Saint- 
Esprit en langues de feu est le type et le symbole de 
ses conciles. Il a compris que le vrai sanctuaire de l'Es- 
prit saint est la foule, le peuple, la société, vox poptdiy 
vox Dei. Tout se fait par assemblées dans la société 
chrétienne. On s'y réunit pour prier , pour méditer , 
pour fonder le dogme aussi bien que pour organiser le 
sacerdoce. La société chrétienne tout entière intervient 
dans toutes les choses divines et humaines; elle con- 
court à la formation du dogme par les conciles dont les 
membres ne sont que ses représentants; elle nomme 
directement ses prêtres ; elle administre par ses délé- 
gués les biens de l'Église. C'est avec une parfaite vé- 
rité qu'elle a pu être nommée, dans un langage mys- 
tique, le temple de l'Esprit saint ou le corps de Jésus- 
Christ. Dans le Polythéisme, la société des croyants est 
entièrement séparée de son clergé. Muette et passive, 
elle en reçoit un enseignement tout extérieur : la parole 
divine n'est pour elle qu'un son étranger qui frappe son 
oreille, sans toucher son cœur. La société religieuse de 
l'antiquité est un être double; ici est l'Église, là le 
peuple ; d'un côté l'âme , de l'autre le corps. L'Église 
chrétienne primitive est une vivante unité; c'est elle^ 
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même qui s'inspire , s'enseigne et s'organise ; l'auto- 
rité qui la gouverne n'est que la manifestation de sa 
propre volonté; la foi qui l'anime est le fruit de ses en- 
trailles. L'âme du Christ a passé en elle ; le souffle de 
l'Esprit saint la remplit tout entière. Malheur à celui 
qui sort de la foule et s'isole ; il tombe dans l'hérésie, 
c'est-à-dire dans la prédilection pour une doctrine per- 
sonnelle et singulière (àipeatç). En ce sens, l'Église chré- 
tienne est la première société spirituelle qui ait paru 
dans le monde. 

Le vieux monde ne comprit point d'abord la beauté 
et la grandeur de ce spectacle ; il ne vit qu'agita- 
tion et désordre là où se manifestait le principe d'un 
ordre nouveau. Mais tout ce qui cherchait la foi 
et la vie embrassa avec enthousiasme une société 
dans laquelle tous les instincts de la nature humaine 
recevaient satisfaction. L'homme nouveau y trouvait 
une doctrine simple et sublime pour sa foi religieuse 
et pour tous ses instincts de sociabilité d'admirables 
pratiques. L'égalité , la fraternité présidaient à toutes 
les relations des chrétiens de la primitive Église ; la 
charité n'était pas seulement un sentiment , mais une 
institution faisant partie du culte. Partout où l'on 
s'assemblait pour prier, on s'occupait des pauvres. 
L'homme antique y retrouvait tout le mouvement et 

tout l'intérêt des scènes populaires du forum et de 

I» • / 
ayopa. 

Tel apparut le Christianisme au monde étonné. 
Puissant par sa doctrine, sa foi , son code, son Église, 
il rencontrait dans l'empire un chaos de croyances 
surannées , sans unité , sans vie réelle et intime , sans 
organisation» J^a victoire ne pouvait être douteuse. 
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Toutefois la lutte fut longue : le Polythéisme, comme 
toulcs les anciennes puissances, était protégé par le 
prestige des souvenirs , l'influence des habitudes , le 
commerce des muses , et enfin cette force d'inertie 
que l'esprit conservateur prête toujours aux vieilles 
institutions. Dès le début de la lutte, son impuissance 
se révèle. Attaqué par la parole, il se défend ou plutôt 
se laisse défendre par la persécution. Il n'oppose point 
doctrine à doctrine. Il cache ses dogmes comme s'il 
en avait honte. Los adversaires sérieux de la religion 
nouvelle sont l'État d'abord et ensuite la philosophie. 
Ce n'est pas le fanatisme religieux qui poursuivit les 
sectateurs du Christ. Les persécutions ne furent jamais 
que des mesures politiques , fort agréables sans doute 
aux prêtres du paganisme , mais inspirées aux princes 
par l'esprit d'ordre et de conservation. On ne pros- 
crivait point un culte étranger. La religion de l'empire 
admettait ou tolérait tous les cultes des diverses na- 
tions qui vivaient sous la domination romaine. Elle les 
tolérait non seulement dans leur propre pays , mais 
encore dans toute l'étendue de l'empire. Les religions 
de l'Orient, si contraires à l'esprit même du Poly- 
théisme, avaient des temples à Rome. Les Juifs furent 
poursuivis pour leur intolérance religieuse et leurs in- 
surrections, jamais pour leur culte ; leurs synagogues 
furent respectées dans toutes les parties de l'empire 
ou elles s'étaient établies. Le Christianisme fut tout 
d'abord suspect à cause de son origine récente. La 
politique de l'empire, qui s'empressait de reconnaître 
les anciens Dieux des nations, répugnait à saluer un 
Dieu nouveau. Pourtant, à une époque où Tefler- 
vescencc de l'esprit religieux engendrait tant de doc- 
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trines et de sectes nouvelles, la religion de Tempire 
eût toléré le Christianisme. Mais la nouvelle religion 
n'entendait pas vivre de tolérance ; elle apportait elle- 
même la guerre et aspirait à la conquête du monde ; 
elle ne demandait point humblement, comme tant 
d'autres, sa place au Panthéon ; elle prétendait régner 
seule sur les ruines du Polythéisme. Dans son prosély- 
tisme ardent, elle s'adressait à tous, aux Gentils comme 
aux Juifs, aux Grecs, aux Romains comme aux Bar- 
bares. Elle n'affectait aucun attachement exclusif aux 
lieux qui Pavaient vue naître. Elle reconnaissait bien 
le Mosaïsme pour origine et la Judée pour berceau ; 
mais elle voulait le monde entier pour empire. Enfin , 
elle s'annonçait, non comme un culte local, mais 
comme la religion universelle. 

Dès le début, le Chiistianisme attira les regards et 
provoqua les violences du gouvernement impérial ; mais 
la société nouvelle ne fit que croître et multiplier sous 
le fer des bourreaux. L'arbre de la croix , arrosé du 
sang des martyrs , élevait de plus en plus sa tige , et 
étendait ses rameaux dans toutes les parties de l'em- 
pire. Déjà il couvrait le monde quand la persécution de 
Dioctétien révéla à la politique impériale l'impuissance 
(le ses tentatives et la force de ses adversaires. La 
société chrétienne, encore fort inférieure en nombre au 
Paganisme dans toute l'étendue de l'empire, se trou- 
vait en majorité dans les provinces qui allaient devenir 
le centre de l'empire; et dans toutes les autres pro- 
vinces , elle suppléait à l'infériorité numérique par 
Tardeur de son prosélytisme et la puissance de son 
organisation. 

C'est alors que la philosophie hitervint activement 
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dans la lutte. Jusque là, elle avait repoussé la nou- 
velle doctrine comme une superstition d'origine étran- 
gère ; mais elle s'était peu émue de ses progrès. Elle 
l'avait combattue plutôt par répugnance pour les nou- 
veautés de rOrientque par intérêt pour le Polythéisme, 
dont elle avait elle-même tant de fois dévoilé les mi- 
sères et les absurdités. Telle paraît être la tendance 
de la polémique de Celse et de Porphyre. Mais après 
la persécution de Dioclétien , la philosophie comprit 
que la civilisation ancienne tout entière était compro- 
mise dans le péril du Polythéisme , et que la ruine des 
temples entraînerait infailliblement celle des écoles. 
Elle prit donc parti pour les vieilles croyances, et 
tenta de les sauver en les régénérant. 

Quand on voit la philosophie néoplatonicienne prê- 
ter au Polythéisme le secours de son érudition et de 
sa science , on est conduit à supposer , ainsi que l'ont 
fait la plupart des historiens , qu'elle défend ce qui lui 
est analogue , et combat ce qui lui est contraire. Rien 
n'est moins vrai qu'une pareille conclusion : il suffit 
de pénétrer au fond des doctrines qui se combattent 
on se prêtent appui , pour s'assurer que cette lutte ou 
cet accord n'ont point pour raison l'opposition ou la 
ressemblance des doctrines. Chose étrange en appa- 
rence, c'est le contraire qui arrive ici : les doctrines 
profondément semblables par l'esprit , les principes et 
les conclusions pratiques , sont en lutte ; les doctrines 
essentiellement contraires sous ce triple rapport se don- 
nent la main. Par exemple, de même que le Platonisme 
et le Néoplatonisme, le Christianisme détache l'âme du 
spectacle et du commerce des choses sensibles , et la 
ramène h h conscience des choses intérieures çt h, la 
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contemplation de l'invisible ; il distingue et sépare les 
deux mondes, distingue les trois points de vue de la 
nature divine par rapport au monde, et conçoit T œuvre 
cosmique comme la réalisation des idées de Dieu dans 
la matière, voit dans cette vie une épreuve de la des- 
tinée humaine, et non cette destinée elle-même, et en- 
fin, tout en prenant au sérieux la vertu morale, pro- 
pose comme vertu supérieure et comme vraie fin de 
Pâme la contemplation et Tamour de Dieu , loin du 
monde et de l'humanité. 11 est vrai que sur ce fond 
commun se dessinent de graves différences. Ainsi, 
pendant que le Néoplatonisme sépare les trois moments 
de la nature divine, et en fait trois principes distincts, 
rUn , rintellîgence et l'Ame , subordonnant l'Ame à 
l'Intelligence , et celle-ci à l'Un , comme l'effet à la 
cause , le Christianisme unit les trois moments de la 
nature divine , et en compose un Dieu en trois per- 
sonnes inséparables, à savoir, le Père, le Fils et le 
Saint-Esprit, l'Être, l'Intelligence et TAmour. D'un 
autre côté, la métaphysique chrétienne n'admet point 
d'essences entre Dieu et le monde sensible ; elle ren- 
ferme en Dieu tout ce qu'on appelle en style platoni- 
cien le monde intelligible , tandis que la philosophie 
alexandrine pose à part le monde intelligible, et com- 
ble par une immense hiérarchie d'essences parfaites 
rinter\'alle qui sépare Dieu de la Nature. En outre , le 
Christianisme croit à l'existence d'un principe du mal 
dont il voit partout dans le monde l'action funeste, au 
lieu que pour l'école d'Alexandrie le mal n'est qu'un 
moindre être, c'est-à-dire un moindre bien, et que ce 
monde , objet du dédain du mysticisme chrétien , est 
encore pour cette école plein de perfection , de beauté 
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et d'harmonie. Enfin (et c'est là la différence la plus 
grave) l'extase des Alexandrins est un effort clûmé- 
rique , ayant pour objet un Dieu inaccessible et insai- 
sissable, tandis que l'âme, dans le dogme chrétien, 
s'attache à un Dieu vivant et personnel, à un Dieu qui 
sent , qui pense et qui aime, qu'on peut comprendre et 
aimer. Mais malgré ces différences le Christianisme 
et la philosophie alexandrine sont au fond deux doc- 
trines issues d'un même principe , et pénétrées d'un 
même esprit : même métaphysique, l'idéalisme; même 
psychologie, le spiritualisme ; même morale, un mysti- 
cisme modéré qui, sans supprimer l'activité et la vertu, 
les subordonne à une fin suprême , la contemplation et 
l'extase. Évidemment ce sont deux émanations diffé- 
rentes de cet esprit universel qui, à une certaine épo- 
que , se répand sur le monde ancien. Cette confrater- 
nité a été reconnue par les Pères de l'Église eux- 
mêmes. Les plus grands théologiens, saint Clément, 
Origène, Athanase, saint Grégoire de Nysse, saint Ba- 
sile, ou bien sortent des écoles platoniciennes, ou 
puisent à la source primitive, c'est-à-dire dans 
Platon lui-même. Telle est l'affuiité des doctrines que 
le néoplatonisuie très prononcé du prétendu Denys 
l'ai'éopagite a été accepté de tout temps comme uu 
monument de la doctrine orthodoxe. Les historiens qui 
ont cru à l'opposition de deux doctrines se sont aiTê- 
tés aux apparences. Ils ont jugé la philosophie qui at- 
taquait le Christianisme par le rôle qu'elle a joué, et 
par sa doctrine de combat. Ils ne l'ont point considé- 
rée en elle-même ; la philosophie a eu l'air de se con- 
fondre avec le Polythéisme, parce qu'elle défendait la 
pluralité des Dieux. Mais en réalité elle est tout aussi 
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unitaire que le Christianisme ; elle concilie très facile- 
ment la pluralité des Dieux avec l'unité du Principe 
suprême, en ramenant ii une source unique toutes les 
émanations divines. Ce qu'elle reproche au Christia- 
nisme, ce n'est pas de soutenir le dogme de l'unité, 
c'est de méconnaître les puissances si diverses et si 
nombreuses comprises sous le nom de Dieux dans 
la suprême Divinité. 

Comment se fait- il qu'en dépit de cette identité 
l'école d'Alexandrie attaque avec persévérance, avec 
acharnement le Christianisme? Comment se fait-il, 
d'un autre côté, qu'elle accueille, protège, adopte l'an- 
cienne religion? Qu'y a-t-il de commun entre le mysti- 
cisme alexandrin et le Polythéisme grec? Celui-ci est 
la religion de la nature , le culte des sens et des pas- 
sions; non seulement il fait descendre la divinité dans 
le monde, mais encore il lui prête toutes les formes 
et toutes les faiblesses de l'humanilc. Son ciel , 
l'Olympe, n'est qu'un monde sensible un peu plus pur 
que celui que nous habitons. Son autre vie , l'Elysée , 
est encore une vie des sens, seulement plus calme, 
plus douce, plus sereine. Nulle trace de la distinction 
des deux mondes dans la religion d'Honnère et même 
dans celle d'Hésiode. Le monde de l'intelligence pure, 
le ciel de l'idéalisme n'y est pas même vaguement re- 
présenté. 

Pour expliquer ce phénomène étrange en apparence, 
il faut rappeler d'abord l'origine de la philosophie 
alexandrine, et les circonstances au sein desquelles elle 
s'est développée. Cette philosophie est née de la sa- 
vante antiquité : si elle est animée d'un esprit nou- 
veau, si le souffle de l'Orient a passé sur î^es doctrines, 



94 ANALYSE. LIVRE U. 

elle n'en est pas moins essentiellement grecque. Elle 
n'a de vraiment original que son idéalisme excessif et 
le mysticisme pratique qui en est la conséquence. 
Quant à ses méthodes, à ses théories , à son langage, 
tout cela lui vient de la Grèce. Elle le sait, et à son 
tendre respect, à sa piété vraiment filiale envers toutes 
les traditions philosophiques ou religieuses de la Grèce, 
on voit qu'elle a reconnu sa mère. Rien n'est plus 
remarquable dans l'histoire de l'esprit humain que cet 
attachement profond des écoles philosophiques et des 
religions à leur origine historique. C'est à tel point 
que les différences essentielles qui devraient séparer 
la nouvelle doctrine de l'ancienne qui lui a servi de 
tradition prévalent rarement contre l'influence de 
l'origine, et ne parviennent point, même en se déve- 
loppant avec le temps, à briser les liens qui la ralr- 
tachent au passé. Ainsi , le Christianisme prétend ne 
relever que de la religion de Moïse. Quelle diffé- 
rence pourtant entre les deux doctrines sur tous 
les points capitaux, sur Dieu, sur la création, sur 
la Providence, sur la nature et la destinée de l'Ame! 
Et pourtant écoutez le Christ, les apôtres et les doc- 
teurs ; la nouvelle loi n'a pas d'autre mission que de 
continuer et de perfectionner l'ancienne. C'est ce qui 
arrive également à l'école d'Alexandrie ; si elle ressent 
une si vive sympathie pour la société et pour la reli- 
gion ancienne , c'est qu'elle y retrouve son berceau. 
Il est très vrai que le mysticisme alexandrin dépasse 
la tradition grecque.; mais il y a sa racine et son point 
de départ. Déjà il annonce un monde nouveau , mais 
il vient de l'ancien. D'ailleurs il est en profonde com* 
munauté non seulement d'origine, mais d'esprit et de 
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pensée avec une vieille tradition philosophique. Par la 
cbaf ne des doctrines de Pythagore et de Platon, Técole 
d'Alexandrie se rattache à Tantiquité mythologique, et 
remonte jusqu'à la doctrine mystérieuse des théologiens 
initiés. Ce n'est pas qu'elle reste fidèle à des traditions 
aussi vagues et aussi incertaines : elle est très novatrice 
dans son esprit de conservation ; elle n'adore les Dieui 
du Polythéisme qu'après les avoir transfigurés. Tout 
change sous sa méthode d'interprétation; elle con- 
vertit une religion des sens en une religion de l'es- 
prit. Qu'y a-t-il de commun entre l'anthropomor- 
phisme poétique de la mythologie populaire et cette 
profonde métaphysique qui, dans Uranus , Saturne et 
Jupiter, reconnaît les trois principes du monde intelli* 
gible, l'Un, l'InteUigence et l'Ame? En quoi le sombre 
ascétisme de Jamblique, de Chrysanthe, de Julien 
ressemble-t-il au culte gracieux des prêtres d'Homère? 
Avec une telle liberté d'interprétation , la philosophie 
pouvait adopter le Polythéisme, sans cesser d'être 
elle-même. 

D'une autre part, si le Néoplatonisme s'attachait au 
Polythéisme par communauté d'origine , il était dans 
sa nature même de ne point se confondre avec la reli- 
gion nouvelle. Toute philosophie est et doit rester 
libre. Du moment où les Alexandrins fussent devenus 
Chrétiens , ils eussent cessé d'être philosophes dans le 
sens rigoureux du mot Avec le Polythéisme , vieux , 
épuisé et devenu la religion la plus souple , la plus 
docile, la plus accommodante qu'on pût trouver, l'al- 
liance était facile et tout à l'avantage de la philosophie. 
Comme un malade qui sent sa fin et qui ne veut pas 
mourir, le Polythéisme se prête à toutes les expériences 
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que !a philosophie tente sur lui ; il se laisse épurer, 
arranger, transformer ; il se laisse même inoculer un 
autre esprit ; il consent à prendre une âme nouvelle , 
pourvu qu'on lui conserve son vêlement extérieur, son 
culte. Le Christianisme au contraire , sûr du triomphe 
et de l'avenir, parce qu'il sent l'esprit de Dieu s'agiter 
dans son sein , veut rester seul dans sa force , seul 
contre tous ; il repousse les alliances et les transac- 
tions. Qu'a-t-il besoin d'alliés, certain comme il l'est 
de conquérir le monde par la vérité de sa parole? 
Partout où il entre , c'est toujours en vainqueur et en 
maître. Il ne se propose point comme une simple doc- 
trine ; il s'impose comme une religion. Aussi , loin de 
se laisser traiisformer ou absorber par la philosophie 
nouvelle, comme l'avait fait de si bonne grâce le Poly- 
théisme , il n'essaie même pas de transformer ni d'ab- 
sorber les autres doctrines ; il les traite partout comme 
des erreurs impies qu'il faut repousser ou détruire. 
S'il les imite , s'il s'en inspire , s'il puise abondam- 
ment h la double source du Platonisme et des nouvelles 
doctrines platoniciennes, c'est à l'époque même ou 
s'élaborent et se développent ses doctrines, et où la 
fermentation des esprits et des idées dans son sein 
provoque la confusion , le mélange , l'invasion des 
doctrines étrangères. Mais à peine la nouvelle religion 
est-elle en possession de ses dogmes principaux que 
l'autorité des conciles arrête la formule de la foi et la 
maintient avec énergie contre les hérésies qui s'élèvent 
de toutes parts. Le Platonisme et le Néoplatonisme alors 
inspirent bien encore en secret les grands esprits 
de la religion nouvelle ; mais ou ces inspirations sont 
traitées d'hérésies et violemment retranchées de la 
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doctrine , ou bien elles vont se perdre dans la substance 
même du dogme chrétien. 

Entre une religion qui se laisse ainsi transformer et 
absorber sans la moindre difficulté , trop heureuse de 
revivre à ce prix , et une religion impérieuse et intrai- 
table, qui, loin de se prêter à cette œuvre de con- 
ciliation si chère aux Alexandrins, prétend s'établir 
sur les ruines de toutes les doctrines philosophiques 
et religieuses , le choix de la philosophie ne pouvait 
être douteux. Elle dut tendre la main à cette vieille 
religion , au sein de laquelle elle était née, et qui lui 
demandait asile et protection contre une invasion me- 
naçante ; mais en même temps elle dut repousser dans 
Torabre laudacieuse doctrine qui prétendait tout domi- 
ner. Ce rôle ne fut point Tœuvre de quelques hommes 
dans Técole d'Alexandrie ; les plus doux s'y associèrent 
comme les plus violents. Il fut l'œuvre de tous , ou 
plutôt il fut le résultat nécessaire des circonstances 
historiques au milieu desquelles naquit le Néoplato- 
nisme. Cette philosophie n'est point une doctrine ab- 
solument nouvelle , indépendante du passé , et libre 
de toute tradition. Elle a au contraire de profondes 
racines dans la philosophie grecque antérieure. Elle 
en sort, non pas accidentellement, mais nécessaire- 
ment, à tel point qu'elle peut en être considérée 
comme la suite et la fin. Elle a conscience de son 
origine ; elle aime tout ce qui s'y rattache de près ou 
de loin ; elle sent qu'elle appartient au vieux monde , 
que sa mission est de conserver le passé en le trans- 
formant et en l'expliquant , mais non de le détruire. 
De là son goût pour la conciliation et l'éclectisme , et 
«i répugnance pour \^s réformes et les innovations ; 
II. 7 
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de là âon effroi et sa haine pour toute doctrine qui 
prétend retrancher quoi que ce soit du vénérable hé- 
ritage transmis par l'antiquité philosophique et reli- 
gieuse, pour la religion de Moïse et la Gnose, comme 
pour le Christianisme. Gomment cette philosophie^ 
qui avait rêvé et réalisé jusqu'à un certain point 
la communion de toutes les doctrines de l'antiquité 
dans le sein d'une vaste synthèse, eût-elle vu ve- 
nir avec indifférence une doctrine qui s'annonçait 
comme la seule vraie, la seule divine? Elle qui avait 
eu tant de peine et qui aVait dépensé tant d'érudi- 
tion et de science à réconcilier tous les dogntes et à 
réunir tous les Dieux ^ comment n'eût-elle pas résisté 
aux prétentions de cette religion nouvelle, qui ne 
reconnaissait rien en dehors de son dogme ei de son 
Dieu? 

La philosophie alexaiidrine dut donc se joindre au 
Polythéisme pour combattre l'ennemi commun. Mais 
en même temps elle comprit que cette vieille religion 
de la nature et des sens avait fait son temps ; qu'elle 
ne pouvait plus, telle qu'elle était , suffire aux besoins 
religieux de l'époque , et qu'il fallait la transformer 
pour la faire vivre. Aussi la vit^on partout expliquer, 
élever le dogme , épurer et régénérer le culte. Conti- 
nuant l'œuvre d'Apollonius de Tyane , les Alexandrins 
vont de contrée en contrée , réfœ^mant le culte local 
et le rappelant constamment aux lois de la plus pure 
et de la plus sévère morale. 11 faut ajouter que leur 
esprit éclectique et leur tendance constante à tout 
rapporter aux antiques traditions les di^osait mer- 
veilleusement à cette tâche. Ce fut moins pour sauver 
et défendre le Polythéisme qu'ils en tirèrent une meta- 
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physttftte si profonde, que parce quMls croyaient à 
priori que toute vérité doit être au fond de ceô myUies 
antiques. On se tromperait gravement si on ne voyait 
dans cette tentative qu*une manœuvre habile» itispirée 
par la nécessité. Du reste ^ la nature et Tétat du Po« 
lythéisme favorisait merveilleusement i*exégèse aletan- 
drine^ Aucun texte qui la retienne , aucune autorité 
qi^ l'enchaîne^ Elle a le champ libre et peut h son gré 
traniformer le fond même des traditions. C'est ce 
qu'elle fera. Nous allons la voir substituer, à ia faveur 
de ses subtiles interprétations ^ une croyance nouvelle 
à la vieille mythologie^ et doter le Polythéisnte d'un(3 
théologie, d'une psychologie, d'une morale idéalistes; 
elle soufflera son esprit dans les vieux sanctuaires', elle 
y traasportera les principes de sa métaphysique per^^ 
sonnifiés dans les anciens Dieux. Rien ne serait plM 
curieux que Thistoire complète et détaillée des tenta- 
tives faites ^r tous les Alexandrins pour fonder la 
philosophie des mythes. Nous devrons nous borner à 
one rapide analyse. 

Si toutes les écoles de la philosophie grecque n'oni 
pas respecté les croyances religieuses , il est k remar-* 
qver que les écoles spiritualistes et idéalistes ont mon-^ 
tré coDstamnlent une vénératioti profonde et un goùl 
décidé p<wr leà mythes antiques. Pythagore est tin 
prêtre et un moraliste qui veut purifier la religion po^ 
polaire par la doctrine plus élevée et plus philosophique 
des mystères , plutôt qu'un philosophe qui fonde un 
système nouveau. Les Éléates s'attaquent avec énergie 
ameaperstitîoDS populaires et aux fausses représenta^ 
tioD6 ée là divinité, mais ils sont pleins de respect pour 
lea dogmes sérieux* Socrate traite sévèrenf^ent les 
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croyances du peuple et des prêtres, et les rappelle au 
respect des Dieux et aux éternelles lois de la morale ; 
mais sa vie entière témoigne de son attachement, à la 
i*eligion de sa patrie. On connaît la vénération pro- 
fonde de Platon pour les antiques mystères, et avec 
quel empressement il rattache ses propres doctrines 
aux dogmes de la tradition orphique. Ce n*est ja- 
mais la religion elle-même qu'il attaque, mais les 
poètes, interprètes infidèles de celte religion, et les 
prêtres de son temps, qui en avaient perdu le sens 
profond. Il blâme Homère d'avoir prêté aux Dieux les 
passions et les fa blesses des hommes ; il raille Eu- 
typhron , et à certaines histoires ridicules ou scanda^ 
leuses que le vulgaire raconte sur les Dieux, il oppose 
les principes éternels de la morale dont les actes at- 
tribués aux Dieux seraient une violation. Quant à 
la religion des anciens théologiens, d'Orphée, de 
Linus, etc. , il a plus que du respect pour elle, il a 
de la foi. Lorsque nous sortons de la tradition spiri- 
tualiste et idéaliste de Pythagore et de Platon, nous 
ne trouvons plus dans les philosophes le même attache- 
ment aux dogmes religieux. Âristote traite les mylbes 
avec toute la rigueur scientifique, faisant inflexiblement 
la part du vrai et la part de l'absurde. L'Épicurisme 
doit la faveur extraordinaire dont il a joui, beau- 
coup moins h ses tristes doctrines qu'à la guerre 
implacable qu'il fit aux superstitions du Polythéisme. 
Le Stoïcisme montre plus de goût qu'Aristote pour la 
mythologie, et la juge bien plus favorablement. Cette 
sympathie s'explique par plusieurs raisons. D'abord 
on connaît la tendance constante des Stoïciens à &e 
conformer aux croyances communes. Ensuite leur théo- 
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logie, en réduisant Dieu à n'être que FAme du monde, 
et en représentant les diverses puissances de la Nature 
comme autant de formes du principe divin, se rappro» 
chait ^ngulièrement du Polythéisme. Ainsi la multitude 
des divinités mythologiques trouvait une explication 
toute naturelle dans leur doctrine. Dieu s'appelle Zeus 
(de ^m) comme cause de la vie; comme présent dans 
réther , Athéné ; dans le feu , Héphestos ; dans Tair , 
Méra; dans l'eau, Posidon; dans la terre, Cybèle; 
sous la terre, Pluton *. Les Stoïciens parlent, à 
l'exemple de Platon , de Dieux engendrés, et vénèrent 
comme divins les hommes d'une puissance extraor- 
dinaire. Ce n'est pas qu'ils approuvent toutes les su- 
perstitions populaires. Zenon rejette le culte des images 
et des temples , par la raison que ces choses sont des 
œuvres de l'art et non de la nature, laquelle seule est 
sacrée *. Enfin les Stoïciens respectent la croyance po- 
pulaire, non seulement en ce qui regarde l'existence 
des Dieux, mais encore en ce qui concerne leurs appa- 
ritions. Du reste toutes les divinités de la mythologie 
étaient considérées par eux comme des Dieux engen* 
drés et mortels, qui retournent , au moment de l'em- 
brasement universel, au Dieu suprême, Jupiter, source 
de toute vie et de toute existence *. 

Le retour de la philosophie aux doctrines de Pytha- 
gore et de Platon ramène partout le respect et la sym- 
pathie pour la théologie des mystères. La philosophie, 

' Plut., De PlacU. phil.y i. 7. — Diog. Laërt., vu, 4 47. — 
Cicér., De Nat. Deor., ii, 24. 
* Oém. Alex., Strom., v, 584. 

' Plat., DeStoic, rep, — De PlacU, phiL, i, 7. — Cicér., De 
V//. Deor.,i, H, 15: ii, 23. 
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renfermée jusque là dans l'enceinte des écoles, descend 
dans les temples, et essaie d'y renouer la chaîne des 
traditions mystérieuses. Associant déjà étroitement sa 
destinée à celle du Polythéisme , elle prétend le régé- 
nérer, soit en rattachant sa mythologie à une sagesse 
antique supérieure, source de toute science et de tonte 
religion, soit en restaurant son culte d'après les 
principes d'un spiritualisme exalté. Praque tous les 
philosophes de cette époque, Apollonius de Tyane, 
Plutarque, Apulée, Cronius, Numénius, «mt des Py- 
thagoriciens ou des Platoniciens plus adonnés aux rei- 
cherches mythologiques et aux pratiques du culte 
qu'aux pures spéculations de la science. 

Apollonius ressemble plus à un prêtre qu'à un phi* 
losophe ; on le retrouve plua souvent dans les sanc- 
tuaires que dans les écoles. On ne connaît de lui au- 
cun traité philosophique; mais on sait qu'il avait 
beaucoup écrit sur les sacrifices et l'art divinatoire ^. 
Il passa sa vie en voyages, visitant partout les temples, 
et réformant les cultes '.Il est plein de respect et d'es- 
time pour les idées religieuses de son pays. C'est un 
Grec à qui le spectacle de la civilisation orientale ne 
fait point oublier les institutions de sa patrie. Dans 
toutes ses conférences avec les prêtres égyptiens , il 
défend et célèbre les lois , les arts , les mœurs et le 
culte de la Grèce K Au contraire , il professe peu de 
goût et d'admiration pour les idées et les arts de TÉ- 
gypte ; il ne s'incline que devant la sagesse des prêtres 
de rinde. « Tous les hommes veulent habiter avec la 

« Ibid.,iii, 13. 

« Philwt., rie rrjpoli., i, fi. 

3 Ibid., vi,9, 10. 
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divinité, dit-il quelque part ; les Indiens seuls le peu- 
vent ^. » Il ne parait pas avoir beaucoup emprunté h 
rOrient, dans sa restauration du Polythéisme; il se 
montre sévère pour les novateurs *, et se borne presque 
toujours h ramenr la doctrine à une loi morale plus 
pure , et le culte à des formes plus simples et plus 
graves K Les pratiques extérieures le trouvent assez 
indifférent : « Si je monte au sommet de la montagne, 
je n^n descendrai pas plus sage \ » La philosophie 
d'Apollonius forme un contraste frappant avec le rôle 
d'inspiré et de thaumaturge que lui prête Philostrate. 
Ses paroles sont d'un moraliste plutôt que d'un théo? 
logien ; il n'est point enthousiaste aveugle de la sa^ 
gesse des Brahmes. Ce qu'il en admire , c'est la sim* 
plicité, c'est cette pensée méditative et silencieuse, 
ce recueillement intérieur dans lequel 11 retrouve 
le -pâOi ceauT^. ce C'est une maxime de Brahma 
que personne n'approche de la vérité sans s'être 
connu lui-même ^.'» Il confond dans le même mépris 
la science des sophistes et les superstitions du vul- 
gaire ignorant. Son langage simple , concis, figuré, 
ne sent point les artifices de l'école : la charmante 
parabole du passereau rappelle certaines paraboles 
de l'Évangile. Le philosophe se révèle dans ses idées 
sur le culte. « Le meilleur et le vrai moyen , je pense , 
de rendre h la divinité le culte qui lui convient , et de 

^ Ibid., VI, i. T«uro A PoâXovrai fuv ni»vtÇf iw<hx<u tk lAok 

2 Ibid., V, 43. 

3 Ibid., IV, 7. 

* Ibid., II, 44. 

* Ibid., III, 6. 
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uous^x)iicilier la faveur et la bienveillance de ce Dieu 
que nous nommons le Premier , de ce Dieu unique et 
séparé de Tunivei^s, et sans lequel les autres Dieux nous 
restent inconnus, ce n'est pas d'immoler les victimes» 
ni d'allumer le feu , ni de lui consacrer aucune des 
choses sensibles (car il n'a besoin d'aucun être, pas 
plus des puissances supérieui'es à nous que de nous- 
mêmes, et il n'est point une plante ou un animal que 
la terre ou l'air engendre ou nourrisse), mais de lui 
parler toujours le meilleur langage , ce langage qui 
n'a pas besoin de paroles , et qui n'est autre que la 
pensée muette, l'intelligence pure et sans organe^. » 
Plutarque compare les diverses croyances des 
peuples qu'il connaît, et tente de les ramener aux 
doctrines platoniciennes. Partout il cherche la philo- 
sophie et s'attache à montrer l'identité des doctrines 
chez les poètes , les législateurs et les philosophes -. 
Mais la tentative de Plutarque est l'œuvre d'un histo- 
rien et d'un érudit plutôt que d'un philosophe. Apulée 
est un prêtre très versé dans les mystères et dans les 
pratiques du culte, qui, avec moins d'érudition et 
moins de philosophie encore que Plutarque, essaie de 
concilier la sagesse des sanctuaires avec la science 
des écoles. Cronius , au témoignage de Porphyre , in- 
terprétait philosophiquement les mythes dans leurs 
moindres détails ^. Numénius traitait aussi le même 
sujet d'une manière plus élevée et plus systématique, 
autant qu'on peut en juger par le caractère général de 
sa doctrine. 

• Busèb., Préparât, év,, 1B0. 
2 Plut., DeAmator,, ix, 59. 
' Voy, Porphy., De Antio nympharum. 
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11 faut arriver jusqu'à Plotin pour trouver un en- 
semble d'explications qui embrasse tous les points ca- 
pitaux de la mythologie grecque. Ce n'est pas que 
Plotin ait conçu à priori et posé en principe Tidentité 
de la religion et de la philosophie. Plein de respect 
pour les antiques traditions, à l'exemple de Platon , il 
fait ressortir, quand Toccasion s'en pr^nte, les hautes 
et profondes vérités cachées sous les mythes. Il le fait 
plus souvent que Platon et avec plus de profondeur, 
mais sans former de ces explications éparses un sys- 
tème. C'est ainsi qu'il reconnaît tous les principes de 
sa philosophie dans les mythes suivants. Selon lui , 
Uranus , Saturne et Jupiter sont les trois grands Dieux 
de la mythologie ^. Saturne, fils de Cœlus, mutile son 
père et règne à sa place. Jupiter, fils de Saturne , 
vient ensuite et usurpe le pouvoir. Puis arrivent les 
Dieux inférieurs, fils de Saturne et de Jupiter. Aucun 
des Dieux n'a eu pour nourrice Rhéa, la nourrice 
éternelle et universelle des êtres qui passent ^. Vénus, 
Déesse de la beauté , est fille de Jupiter. On en dis- 
tingue deux : la Vénus qui natt dans les jardins de 
Jupiter, et celle qui sort de l'écume des flots. II y a 
deux amours, comme il y a deux Vénus ^. Enfin vient 
une Déesse, la dernière dans l'ordre de la génération, 
Pandore, que Prométhée crée et anime par le feu divin 
dérobé à Jupiter, et que les autres Dieux dotent suc- 
cessivement^. Voici maintenant comment Plotin inter- 
prète toute cette mythologie. Cœlus ou Uranus , Sa- 

« Enn. V, VIII, 43. 
» EoD. V, I, 7. 

* Enn. VI, X, 9. 

* Enn. IV, III, 4 4. 
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turne, Jupiter, c'est rUn, rintelligeQce* l'Ame 4. Gœlus 
«Dgendrapt Saturne et celui-ci Jupiter expriment la gé- 
nération de l'Intelligence par l'Un et de T Ame par l'In- 
telligence. Saturne est représenté mutilant son père , 
parce que la génération de l'Intelligence entraîne le 
développement, la division, la scission en deux termes 
de l'Unité primitive ^. Le mythe de Jupiter qui détrône 
et enchaîne Saturne , c'est l'Ame qui , en tant qu'or- 
gane de l'Intelligence, la remplace dans le gouverna 
ment de l'univers ; c'est l'avènement du Démiurge K 
Le règne de Saturne est le monde de l'immobilité, de 
l'éternité, de la suprême perfection ; aussi ast-ce pour 
l^ela qu'on représente toujours Saturne avec des chaî- 
nes , Le règne de Jupiter, c'est le règne du temps, du 
piouvement et de la vie. Jupiter est le plus ancien des 
Dieux, et marche à la tête des Dieux qui contemplent 
le monde intelligible^ : c^est le Démiurge. Il ne raisonne 
point pour créer et gouverner le monde ; car raisonner, 
c'est chercher la sagesse : or Jupiter la possède. Rhéa, 
c'eat la matière dans son flux perpétuel. Les Dieux 
p^ont point eu Rhéa pour nourrice, parce que les êtres 
intelligibles ( les Dieux ) sont purs de toute origine 
matérielle ^. On représente cette Déesse avec les in- 
signes de la stérilité, et Hermès, au contraire, avec 
l'inhument de la génération pour signifier la stérilité 
de )a matière réduite à elle-même et la fécondité natu- 
relle dQ riQtelligenee. Jupiter engendrant Vénus, c'est 

1 Enn. V, VIII, 4 3, 4 2. 
» Eno. V, VIII, 13. 
» Enn. V, I, 4. 
-• Enn. V, VIII, 4 0. 
» Enn. III, VI, «9. 
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r^oM universelle se produisant au dehors et engen- 
drant ainsi les toes individuelles^. Voilà pourquoi 
Vénus est la Déesse de la beauté. Tant que F Ame uni- 
verselle re^e concentrée dans les profondeurs de son 
essence, elle n'est que le principe des choses, la source 
de la beauté, mais non la beauté elle-même; ce n'est 
que lorsqu'elle se produit et se manifeste extérieurement 
que U beauté vient à nattre et que Vénus parait L'Amour 
est fils de Vénus , parce que tout désir et tout amour 
dans r&me ne s'éveille qu'à la vue de la beauté. Il y a 
deux Vénus et deux Amours, selon le double commerce 
de rame avec le fnonde intelligible et le monde sen- 
sible K Le mythe de Vénus née dans les jardins de 
Jupiter, et le mythe qui la représente sortant de l'écume 
des flots expriment bien la double origine et la double 
forme de la beauté, la beauté intelligible et la beauté 
sensible*. Dans le mythe des jardins de Jupiter, Porus 
entrant dans ce délicieux séjour signifie la puissance fé* 
coudante, la raison séminale qui pénètre et forme la ma- 
tière dans lesein de la Nature. Enfin le mythe de Pandore 
^[prime l'œuvre collective de la création et del'organi-» 
sation du monde 4. Pandore , c'est l'univers lui-même; 
tous ces Dieux qui la dotent tour à tour d'un présent, 
c'est le concours des puissances supérieures dans la for- 
mation de l'univers. Seulement, pourquoi est-ce Promé- 
tbée, au lieude Jupiter, qui crée Pandore, et que signifie 
cette hostilité de Prométhée et de Jupiter? c'est ce que 
Plotin n'explique pas. On sait d'ailleurs que le mythe de 

• Edd. V, VIII, 43. 
' Bnn. VI, IX, 9. 
3Enn.IlI,Y,2, 8. 
^ Enn. IV, m, U. 
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Promélhée est un des plus obscurs de la mythologie 
grecque. Dans le mythe des b*ois Parques « Plotin , de 
même que Platon , voit le symbole complet de Tœuvre 
de la destinée^. Clotbo forme les destinées de tous; 
Lachésis les distingue ; Atropos les livre au démon , 
qui est chargé de les accomplir. Tel est Tensemble des 
explications de Plotin relativement aux mythes. Il n'y 
met ni érudition ni système ; il n'en traite point ex 
professa ; il en parle seulement à propos de ses théo- 
ries, et k mesure qu'un rapprochement fortuit éveille 
dans sa pensée l'idée d'une certaine analogie. 

Yoiià pour le fond même des croyances religieuses, 
pour le dogme. Quant au culte , nous fie voyons , ni 
dans les traités de Plotin, ni dans sa biographie, qu'il 
ait pris au sérieux les pratiques et les cérémonies. Il 
nie la vertu ordinairement attribuée aux prières , aux 
invocations et aux sacrifices , en ce qui concerne nos 
rapports avec la divinité. Il repousse la doctrine des 
Gnostiques sur l'intervention fréquente ^ et acciden- 
telle des démons , doctrine conforme à la croyance du 
peuple et des prêtres, et interdit à ce sujet les invoca- 
tions et les conjurations \ N'admettant ni l'influence 
des astres sur nos destinées ni l'effet des opérations 
matérielles sur la partie intelligible et divine de notre 
nature , il ne croit point à la vertu supérieure des en- 
chantements et autres procédés magiques. Ce n'est 
pas qu'il rejette absolument l'astrologie et la magie; 
mais il réduit l'une de ces sciences à constater la coïn- 
cidence et la correspondance universelle des causes 

' Edd. Il, m, 45. 
s Enn. II, IX, 4 4. 
' Enn. IV, IV, 3^32, 40, 44, 42. 
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célestes et terrestres de Tunivers , et l'autre à recon- 
naître l'affinité sympathique de toutes choses dans un 
monde plein d'unité et d'harmonie ^, affinité en vertu 
de laquelle la magie a pouvoir sur l'âme , mais sur 
rame seule K Quant à la théurgie , il ne la nomme 
jamais , et ne croit , en fait d'opérations supérieures 
de l'àme, qu'à la vertu de la contemplation pure, pour 
parvenir à Dieu. 

Porphyre n'était guère plus systématique que Plo- 
tin dans ses explications des mythes; mais il en trai- 
tait à part et y consacrait plusieurs ouvrages in^)or- 
tants. Dans ce qui nous reste des travaux de Porphyre 
en ce genre , nous voyons un esprit d'analyse très in- 
génieux et très subtil qui découvre ou plutôt imagine 
des conceptions métaphysiques sous les détails les plus 
simples et les plus insignifiants. Comme type d'inter- 
prétation de ce genre , on peut citer l'explication d'une 
description d'Homère *. L'antre, dit Porphyre, signi- 
fie le monde ; la terre de l'antre, humide et sans cesse 
arrosée, signifie la matière. L'intérieur de l'antre 
figure le côté sensible, obscur, informe du monde; 
l'extérieur en représente le côté intelligible, par- 
fait, lumineux. Mais, ajoute Porphyre après cette 
explication , l'antre , en général , n'est pas seule- 
ment l'image du monde sensible, mais encore le sym- 
bole des puissances intelligibles. Ainsi Saturne , qui 

> Enn. m, I, 6, 7, 9. 

^ Enn. ly, m, H. Kac not ^oxouccv oc iraXai 90fo), Zoôt c&uXig- 
Oqooy j^coùç ocuTocç irofcrvai, Upà %a\ àyakftara ironQ^a/ACvoc, tU tqv 
Tov ffonrrèf t^otv âiri^vrf ç, cv vtô 'koi&th »( irovTCQ^w fiK fvaycuyov 

+WXÎÇ fW7IÇ. 

* De Antro nympharum. 
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caehe ses enfants dans un antre « c'est l'IatettigeMS 
contenant virtuellement las puissances intelligibles t 
l'antre de Gérés cachant Proserpine a le niénie sens^ 
La descente et Tascension des âmes sont figurées pat 
rentrée des hommes au nord, et Titrée des Dieux 
au midi. I^es nymphes sont les âmes en général ; les 
naïades étant les nymphes des eaux sont les ftues qui 
subissent la génération ^. Le voile de pourpre dont 
parle le poëte> c'est le sang et la chair, c'est le corps 
qui dans les mystères est appelé un vêtement de 
l'âme '. Le miel qui est dans les amphores, c'est tout 
principe de purification pour Pâme ; c'est auséi quel- 
quefois le plaisir de la génération* Ainsi , c'est après 
avoir goûté du miel qu'Uranus et Saturne sont mu^ 
tilés ^. Le miel est attribué à Proserpine et à la lune, 
& cause de leur rôle dans la génération. L'olivier^ 
c'est Minerve, c'est-à-dire la Sagesse née du chef de Ju- 
piter. Telle est l'explication de la description d'Homère. 
Du reste, toute fiction dans les poètes sacrés a iw sens 
figuré, selon Porphyre. Les travaux et les souffirances 
d'Ulysse sont un profond symbole de la vie humaine K 
La colère des Dieux terrestres représente la deetinée 
de l'âme condamnée au travail , au sacrifice, à la dou- 
leur, avant d'entrer dans la vie intelligible, dans Ti^ 
thaque céleste ^. 
Cette manière d'interprété les fictioM des poètes 

1 Ibid. 

a Ibid. 

8 Ibid. 

* Ibid. 
^ Ibid. 

• ibid. 
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sacrés n*a rien de phitoBophiqué, ni ibtoie de isériêilii 
Il est probable que tout le travail de Porphyre dttr ié 
mythologie grecque ne se bornait pas là, et que, dànà 
les traités que nous avons perdus^, ce philosophe pôur^ 
suivait l'œuvre d'interprétation philosophique com- 
mencée par Plotin , en traitant le sujet avec beaucoup 
plus de suite, d'ensemble et de détails* Mais nous lie 
connaissons rien ni dans les fragments qui nous ont 
été conservés de ces traitée par Eusèbe , ni dans les 
autres ouvrages de Porphyre qui annonce une explica- 
tion vraiment systématique de la mythologie grecque 
et une théorie sur les rapports de la philosophie et de 
la religion. Quand aux pratiques du culte et aux arts 
magiques, Porphyre n'en fait pas ^lus de cas que Plo^- 
tin^ C'est un moraliste sévère dont te mysticisme n'ad* 
met pas d'autre préparation h la vie divine que la 
vertu et les œuVres^ ^ Sacrifions aux Dieux $ maiis 
nos sacrifices doivent être différents suivant les di- 
verses puissances auxquelles ils sont offerts. Rien de 
sensible, ni en offrandes, ni en paroles, ne convient au 
Dieu suprême, ainsi que l'a dit un sage ; car ce qui est 
matériel est impur ^ et indigne d'un être immatériel K 
C'est pourquoi il est inutile de l'invoquer, soit en lui 
parlant, soit même intérieurement, si l'âme est souillée 
par quelque passion. C'est par un silence pur et par de 

' Porphyre avait écrit un certain nombre de traités mythologie 
ques dont voici les noms : IIcpc ^uwv ovofiuxruv , Ilipt âyô^juta- 
T«r/, Ic^ç yofAOÇ, IIipc xiç ex Xiyw ftkoaofictç^ Ta tûv )(OiX^£«#v 

^ Porph., De Abstin,^ ii, 34. 6t«i plv t^ ïià irSêviv, c&ç riç 
mk^ «oyoç ifi», pAv rûv ai«OnT«»v» fnirt d>i|ûiM»vTtç fti^rc iir«vofM^ 
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chastes pensées que nous Thonorons ^ ; c'est en nous 
unissant avec lui et en lui ressemblant que nous de- 
viendrons une sainte victime qui le glorifie, et que par 
là nous opérerons notre salut ^. La perfection du sa- 
crifice consiste à dégager son âme des passions, et à 
se livrer à la contemplation de la divinité. Quant aux 
Dieux qui ont pour principe ce premier Être, il faut 
chanter des cantiques de louange en leur honneur, et 
sacrifier à chacun les prémices des biens qu'ils nous 
donnent, et si le laboureur offre les prémices de ses 
fruits, offrons-leur de bonnes pensées, et remercions- 
les de ce qu'ils nous ont donné le pouvoir de les con- 
templer *. « Ailleurs Porphyre s'exprime encore d'une 
manière plus formelle. « C'est avec raison que le phi- 
losophe , qui est en même temps le prêtre du Dieu su- 
prême, s'abstient dans ses aliments de tout ce qui a été 
animé Le vrai philosophe qui est délivré de l'es- 
clavage des choses extérieures n'importunera pas les 
démons, et ne recourra ni aux oracles ni aux entrailles 
des animaux ^. Il ne cherche qu'à se détacher des 
choses qui font recourir aux devins ; ce qu'il souhaite 
de savoir, ni aucun devin, ni les entrailles des animaux 
ne pourraient le lui découvrir. Il se recueillera en lui- 
même ; c'est là que Dieu réside. » Le disciple de Plo- 

^ Ibid., II, 34. A(à A d^ç xfliGapa^ xac xw ntc\ otOrov xaBafw 
ivvocây 5pif}oxcvo|tm oûtov* 

' Ibid., Il, 34. AcT apa cwa<»OtvTa;, mi) ôfAOcoO/yraç aùrw» ?ibv 
ovTwv âv9(yci»yrjv, 5uacav icf^, icpemcyoytîv toi 5côi. 

' De Abstinent., u, 34. 

* Ibid., U, 54. IIcpc wv A^vitfT, jmivtic ftly ovJciç, ovA tfvX«y^ME 

To7ç Skrfiuwç flWTcv ^irXoy^vorç ^^^j\àxm. 
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tin ne se montre-t-îl pas tout entier dans ces belles 
paroles? Mais si on veut voir combien le mysticisme 
de Porphyre, si ardent d'ailleurs, est dégagé des 
superstitions et des formes du culte populaire, il 
faut lire la lettre à Marcella. Qu'on nous permette 
encore de détacher une page de ce beau livre de 
morale antique , et de la mettre tout entière sous 1er. 
yeux du lecteur. « Le meilleur culte que tu puisses ren- 
dre à Dieu, c'est de former ton âme à sa ressemblance. 
On n'atteint à cette ressemblance que par la vertu ; 
car seule la vertu élève l'âme vers la patrie d'où elle 
est issue. Il n'est rien de grand après Dieu que la 
vertu; mais Dieu est plus grand que la vertu. Ce ne 
sont pas les discours du sage qui ont du prix auprès 
de Dieu, mais ses œuvres* : car le sage, même sans par- 
ler, honore Dieu, tandis que la foule ignorante, même 
en priant et en sacrifiant, outrage la divinité. Ainsi le 
sage seul est prêtre , seul il est religieux, seul il sait 
prier 2. Celui qui pratique la sagesse pratique la 
science de Dieu ; sans être toujours en prières et en 
sacrifices , il montre sa piété par ses œuvres. Car on 
ne se rend pas agréable à Dieu en se réglant sur les 
préjugés des hommes et sur les vaines déclamations 
des sophistes ; c'est l'homme lui-même, par ses pro- 
pres œuvres , qui se rend agréable à Dieu, qui se di- 
vinise en conformant son âme à l'Être qui jouit d'une 

* EpUt. ad Marcellum^ \ 6. Kai n^kwiç pky apiçoi rbv 5côv orav 
ftÇfT^- • ^vTQ yàp ÔusctJj TYiv \};wjfiîv «vci) eX«, xa( ir;pô; to çvyycvlç. 

* Ibîd., 4 6. Movo; ouv Upth; o 90^6?, /jiôyo; S'coy«).flr, uôvoj tl^w; 

M. 8 
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incorruptible béatitude ^. C'est, dis-je, par ses propres 
œuvres qu*il est pieux et aussi qu'il est impie. Dieu ne 
lui envoie pas le mal ( la Divinité ne fait que le bien) ; 
c'est lui-même qui cause ses maux par ses fausses 
croyances sur Dieu. L'impie n'est pas tant celui qui 
n'honore pas les statues des Dieux que celui qui 
mêle à l'idée de Dieu toutes les superstitions du vul- 
gaire ^. Pour toi, persuade-toi qu'on ne peut se faire 
une idée assez élevée de Dieu, de sa béatitude et de 
son incorruptibilité. Le plus grand fruit de la piété, 
c'est d*honorer la Divinité et notre patrie céleste; 
non que Dieu ait besoin de notre culte, mais sa sainte 
et bienheureuse majesté nous invite à lui offrir nos 
hommages. Il ne peut être nuisible de sacrifier sur 
les autels ; il ne peut être utile de s'en abstenir. Biais 
celui qui honore Dieu , dans la pensée qu'il a besoin 
de nos hommages, déclare, sans le savoir, qu'il est 
supérieur à Dieu *. Ce qui nous fait tort, c'est d'i- 
gnorer les Dieux , non d'irriter leur colère : car la 
colère est étrangère à leur nature; elle est le fait de 
l'irréflexion : or , il n'y a rien d'irréfléchi en Dieu. 
N'altère donc pas la notion de la divinité par ces 
préjugés de Thomme : tu ne blesserais pas par là l'Être 
qui jouit d'une éternelle béatitude, dont la nature 
incorruptible repousse tout outrage : ce ne sont pas 
certains rites, certaines croyances qui donnent du 
mérite à notre culte. Ni les larmes ni les supplications 



> Ibid., 17. Kai o aoflw âoxwv , iirc^nfnjv àaxtX rty tctpk 

* Ibid., 47. 
' Ibid., 4 8. 



POLYTHÉISME ET CHRISTIANISME. Ut 

n'émeuvent Dieu ; les victimes ne leur sont point un hon- 
neur, ni la multitude des offrandes un ornement : mais 
l'âme bien réglée et pleine de l'esprit divin entre en 
union avec Dieu ^ ; car le semblable s'unit nécessaire- 
ment au semblable. Quant aux victimes de la foule in- 
sensée , ce sont des aliments pour la flamme, et ses 
offrandes une proie pour les sacrilèges. Mais toi, 
comme je te l'ai dit , fais de ton propre cœur le temple 
de Dieu \ » De telles pensées ne sentent guère la su- 
perstition. 

Porphyre condamne formellement la magie, en ne lui 
attribuant qu'une influence purement naturelle et tou- 
jours malfaisante. « Toute la magie n'est qu'un effet 

des opérations des mauvais Génies ^ Un homme 

prudent et sage se gardera donc bien de faire de ces 
sacrifices qui les attireraient. Il s'empressera de puri- 
fier son âme de toutes manières. Car les puissances 
de ce genre n'ont aucune action sur une âme pure^. » 
Mais c'est surtout dans sa lettre sur les mystères que 
Porphyre révèle le caractère sévère et exclusivement 
rationnel du mysticisme alexandrin. Dans ce petit 
traité, il exprime des doutes sur tous les points : pra- 
tiques théurgique» , invocations, évocations, enchan- 
tements, prières, sacrifices, intervention des démons, 
distinction des Dieux et des démons, divination, il 
met tout en question. En supposant qu'il y ait des 

• Ibid., 49. Koi ov;^ on rivà troiouvreç ^ ^oÇoCovrcc irtpc ^toô 
xoXtiç ToOrov aiSoficv. 

2 Ibîd., 49. 2oc Si, vcwf pb fçw tov J^coû q cv cpt vovç. 
' Porphy., De Ahst., ii, 44 . AiàptvToi tcSv cvonridiv xac iq irSiva 
yoiiTÎta brcXcrrac 

* Ibid., II, 43. KctOapS yà')^^? ovx circrOcvrod. 
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Dieux, comment les distinguer soit entre eux, soit 
des démons? Comment la théurgîe peut -elle invoquer 
des Dieux célestes et des Dieux terrestres, puisque tous 
les Dieux habitent le ciel *? Est-il possible que les 
Dieux occupent un lieu déterminé, étant indivisibles, 
incompréhensibles et ayant une puissance d'expansion 
infinie? Est -il possible de les fléchir, eux dont la na- 
ture est impassible ^ ? Et si les Dieux se distinguent des 
démons par l'absence d'un corps, dès lors le soleil et 
les astres ne seront plus des Dieux ^? Comment dis- 
linguera-t-on les démons des héros et des âmes pro- 
prement dites? Comment, d'un autre côté, concilier 
rimpassible enthousiasme du vrai théosophe avec les 
fureurs du prêtre de Bacchus, avec les ardeurs lascives 
du prêtre de Cybèle ^ ? Porphyre montre d'ailleurs peu 
de confiance dans la vertu prétendue des images. Enfin 
qu'est-ce que la divination? Est-ce l'œuvre des Dieux 
ou des démons? La tradition nous la représente comme 
ayant lieu de mille manières. Quelle est la part de 
l'âme dans la divination? Y est-elle active ou passive? 
L'art de la divination produit-il réellement dans Tâme 
la faculté de connaître l'avenir , ou bien ne fait-il que 
l'y provoquer *? Si la vertu divinatoire est une passion 
de la sensibilité, on comprend TefTicacité des pratiques 

« Lettre de Porphyre sur les mystères. Acoi r( h oùpavô» xœcotx 
xouvrwv Twv 5cwv ftôvov, ^QovImv xac ûird^Ooviwv iicr\ ftapà Jd'cou^yi 
xoTi xXifiaciç. 

^ Ibid. AX).à xat ac jcXri^tiç w; irpoç {^AiraOeTç â'cou; y^yvovrae. 

3 Ibid. 

< Ibid. nw; CjUiraôcT; ot 3'to70^oc irapt^^ac (oT; Ai tdvto ^aci 

* Ibid. Qç Tt >j«3^ ToOroi Xryii ti xai yocvraCcrac, xai lici TouriiC 
fraOr< ex fitxpwv aeOuyuarwv iyf tprucvor. 
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matérielles ; mais si elle est un acte pur de rinteiligence, 
quel peut être l'effet d'un art qui s'adresse aux sens *? 
D'ailleurs comment supposer que les Dieux si augustes 
et si élevés au-dessus de ce monde puissent obéir aux 
injonctions d'un prêtre et se prêter aux artifices d'une 
science tout humaine 2? Comment supposer qu'ils se 
laissent intimider par des menaces? Enfm n'y a-tr-il 
pas d'autres moyens de connaître l'avenir que la théur* 
gie, et quand il n'y en aurait pas d'autres, la Ihéurgie 
nous découvre-t-elle la vraie félicité? Tels sont les 
doutes que Porphyre expose dans sa lettre, en laissant 
clairement percer la répugnance qu'il éprouve à croire 
à toutes ces choses. Rien de plus philosophique que 
les réflexions par lesquelles il termine. « Je demande 
si quelque autre voie du bonheur ne nous a point 
échappé, indépendamment de la théurgie. Je doute 
qu'il faille regarder aux opinions des hommes , en ce 
qui concerne l'art divinatoire et la théurgie, et que 
cette science soit autre chose que des imaginations 
étranges à propos du moindre accident. Mais il est 
possible que ceux qui possèdent cet art divin et provo- 
quent l'avenir , n'en soient pas plus heureux. Je veux 
donc que vous me montriez le chemin du bonheur et 
en quoi il consiste essentiellement. Car nous autres 
Grecs , nous avons beaucoup agité cette question , 
comme si le bien pouvait être conjecturé par des rai- 
sonnements humains. Quant à ceux qui se sont créé par 
les opérations théurgiques un commerceavec les Dieux, 
s'ils négligent cette partie de leur recherche, c'est en 

* Ibid. Kointp jjri^ciç 5«oç, i flxifj<My^ Oic ' ûcÙtoiv x^^Axsrott. 
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vain que leur science s'exerce sur Tacquisition tf un ter- 
rain, sur un mariage ou sur un négoce, et qu'ils trou- 
blent de leurs prières Tintelligence divine. S'ils pour- 
suivent au contraire le bonheur, et que , tout en arrivant 
à la certitude sur tout le reste, ils n'atteignent rien de 
sûr ni de prochain à cet égard , c'est en vain qu'ils 
seront occupés de méditations difficiles et inutiles aux 
hommes, ils n'auront eu affaire ni & des Dieux, ni même 
à des démons bienfaisants, mais seulement à ce qu'on 
appelle le démon du mensonge ; et tout ce prétendu 
commerce avec les Dieux se réduit à une invention des 
hommes et à la fiction d'une nature mortelle *. » 

Mais si Porphyre hésite à embrasser toutes les su- 
perstitions du Polythéisme, il se montre apôtre dévoué 
de la civilisation hellénique, et poursuit de sa critique 
acérée la religion nouvelle. Cette ardente polémique 
dont malheureusement toutes les traces ont disparu , 
annonce moins un philosophe réfutant une doctrine qui 
répugne à sa raison , qu'un défenseur de la vieille so- 
ciété. S'il protège, s'il défend le Polythéisme, ce n'est 
pai* qu'il ait une foi aveugle dans ses traditions. Plein 
de respect pour les mythes, il les interprète avec la plus 
grande liberté. Ce fut Porphyre qui engaga la philo- 
sophie alexandrine dans une lutte mortelle contre le 
Christianisme. Plotîn , dans sa réfutation des Gnosti- 
ques, avait en vue les doctrines orientales plutôt que la 
religion nouvelle. Porphyre attaque directement le 
Christianisme. Il s'en prend surtout à la tradition ju- 
daïque et relève avec une exactitude impitoyable les 
invraisemblances et les contradictions des livres 

^ Ibid., 47. 
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saints ^. Il consacrait dans son grand ouvrage de po- 
lémique un livre entier à Texamen des prophéties de 
Daniel '. L'Ancien Testament était le sujet de prédi- 
lection de la critique de Porphyre ; Syrien de nais- 
sance , il savait l'hébreu et était très versé dans les 
doctrines judaïques et chaldéennes. D'ailleurs la doc- 
trine du Christ était à ses yeux une nouveauté qui 
n'avait de valeur et d'autorité que par les origines aux- 
quelles elle se rattachait. C'était donc à ces origines 
que toute polémique sérieuse devait remonter. 

Jusqu'ici on a vu des philosophes interprétant libre- 
ment les mythes , sans y plier leur système philoso- 
phique. Plotin et Porphyre sont disposés à croire qu'il 
y a un fond de vérité sous tous ces symboles, mais ils 
ne professent point une foi absolue , inébranlable, à la 
mythologie du Polythéisme. Il leur arrive quelquefois 
déjuger sévèrement certains mythes, et partout ils sub- 
ordonnent la religion à la science, dans leurs essais de 
conciliation. Ils interprètent plutôt en esprits élevés et 
religieux qu'en véritables croyants. Après Porphyre, 
la philosophie embrasse sans réserve le Polythéisme ; 
elle ne montre plus seulement du respect et du goût 
pour les antiques croyances : elle affecte la foi. Elle 
avait été jusqu'ici simplement religieuse ; maintenant 
elle se fait religion. Les Alexandrins vont croire désor- 
mais à l'existence positive des Dieux et des démons, et 
à la vertu des pratiques. On les verra sacrifier dans les 
temples, évoquer par des paroles sacrées les puissances 
invisibles, provoquer les oracles, chercher dans les 

' Le traité de Porphyre contre les obrétiens comproDait 4 5 li« 
vres. Voy. Arnobe, Lactance, Eusèbe, saint Jérôme. 
^ Voy. saint Jérôme, Comment^ sur Daniel. 
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entrailles des victimes les signes de la volonté des 
Dieux. Jamblique et surtout Maxime et Chrysanthe 
sont moins des philosophes pénétrés des idées de l'école 
d'Alexandrie que des prélres convaincus avant tout de 
la vérité des mythes et des mystères, et de refficacité 
des i)ratiques. 

Maintenant, comment et dans quelle mesure la phi- 
losophie adopta-t-ellc la mythologie et le culte du 
Polythéisme? Qu'en crut-elle pouvoir prendre et assi- 
miler à ses propres doctrines? Qu'en crut-elle devoir 
rejeter comme pure superstition? C'est ce qu'il im- 
porte de déterminer d'une manière précise, Plotin et 
Porphyre aimaient h faire ressortir sur les points 
essentiels l'identité de la religion et de la philosophie; 
mais ils n'érigeaient point en principe cette identité. 
Quant aux pratiques du culte , quant aux opérations 
théurgiques ou magiques, ils s'en souciaient assez peu, 
ne trouvant pas de meilleure voie que la science et la 
contemplation pour conduire au bonheur et à Dieu. 
Leurs successeurs dévient sensiblement de cette di- 
rection. Ce mysticisme spéculatif ne leur suffit plus ; 
il leur faut déployer toute la pompe des sacrifices et 
toutes les ressources de la théurgie. 11 leur faut, d'une 
autre part, confondre dans une foi commune le mythe 
et la science. Deux livres méritent particulièrement 
notre attention , comme témoignages décisifs de cette 
double tendance , le traité de Diis et Mundo et le traité 
de Mysleriis. 

Le traité de Diis y qu'il soit l'œuvre de Salluste, 
l'ami de Julien , ou de tout autre contemporain , est 
un monument très curieux ; c'est le premier livre 
où l'école d'Alexandrie ait exposé complulenïcnt une 
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véritable philosophie des mythes. L'auteur y dé- 
bute par une définition du mythe. Les mythes sont 
comme les oracles des Dieux ; ils cachent et révèlent 
tout à la fois la vérité. Ainsi le monde est un grand 
mythe, en tant qu'il renferme l'invisible et Tinmia- 
tériel sous le visible et le corporel. Selon Salluste , le 
mythe est la véritable expression des Dieux. Il ne dit 
pas de Dieu , faisant entendre par cette réserve que 
la véritable expression de Dieu , du Dieu suprême , 
n'appartient qu'à la philosophie. Déjà Porphyre avait 
dit que le philosophe s'occupe de Dieu et le prêtre 
des Dieux. Salluste montre d'une manière ingénieuse 
l'origine, la nature, l'utilité des mythes. Puisque tout 
ce qui est aime les semblables et repousse les con- 
traires , il fallait qu'en parlant des Dieux on se servit 
d'un langage analogue à leur nature et digne de leur 
majesté *. Or les mythes imitent la bonté des Dieux, 
en ce qu'elle a d'exprimable et d'inexprimable, de 
clair et d'obscur, de perceptible et de mystérieux 2. 
Us imitent aussi les opérations des Dieux ; car on peut 
appeler mythe ce monde dans lequel les corps et les 
choses sensibles se manifestent extérieurement, tandis 
que les âmes et les intelligences qui l'habitent restent 
invisibles. En outre , vouloir enseigner à tous la vérité 
sur les Dieux d'une manière didactique, c'est provo- 
quer le mépris de ceux qui ne peuvent comprendre et 
la paresse de ceux qui montrent du zèle pour cette 



I Df Dus et nimido, 3, cd. Orelli. 
Ibid., 3. AvT&v; f*£v oO; Toyç 3'coù; xara te io pr^Tov t« xa« 
açfjoixwy â^ocvcç T£ %7l\ ^iX^vjjVy cc^bv xi x«t xpuiTTÔpcvov ot Mu6oi 
lMiiYjiX9.i TYîv Twv â'twv (JyaQoTYjTa. 
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recherche K L'enseignement voilé des mythes prévient 
le dédain des uns et force les autres à philosopher. 
Mais pourquoi les mythes parlent-ils d'adultères , de 
vols , de violences exercées sur des pères qu'on en- 
Chaîne ( Saturne et Uranus ) , et d'autres forfaits ab- 
surdes , attribués aux Dieux ? L'étonnement que fait 
naître l'absurdité de pareils récits engage à penser 
que ce ne sont que des symboles sous lesquels se cache 
une ineffable vérité *. 

Après avoir montré la nature et l'utilité des mythes, 
Salluste en fait l'énumération. 11 y a diverses sortes 
de mythes ; les uns sont théologiques , les autres 
physiques, d'autres psychiques, d'autres purement 
matériels , et d'autres enfin mixtes. Le mythe théo- 
logique ne fait aucun usage des choses corporelles, 
et ne traite que de l'essence même des Dieux *• 
Ainsi le mythe de Saturne dévorant ses enfants indique 
rintelligence , dont l'essence est de rentrer sans cesse 
en elle-même. Le mythe physique traite des opérations 
des Dieux dans le monde ; c'est ainsi qu'on appelle le 
temps, Saturne , et les parties du temps qui rentrent 

' Ibid., 3. Ilpàç Sk rouroiç t6 (ih irovrocç riliy ntfi âtwt akiBuav 
âioooxciv iOcXciv, ToTç piv otvoYiroiç, ètà ro pv} ^uv^roOou pocvGocyc», ta- 
Tayf.6vî3acv, to7; A <77roo^a(oiç pa9up£otv cpiroicT* t^ Sk 6tà MuOwv t* 
aAi99èç èirtxpuTTTCcv, toÙç fiiv xara^povcTv oûx c^, Toiiç ^ tptkù90fttv 
fltvatyxaCc(< 

Ibid., 3. H xac roÛTo âÇcov ^fluparoc, Xaa ètà rqç tfauvofiivrii 
àroniaç cvOvc i ^^^ tovç piv Xoycuç r/yriovirai irpoxocXupparac, ^{9 ^ 
ôtXfjGiç âiroppv}rov cTvai vopiov). Origène exprime la même pensée 
dans ses commentaires des livres saints. 

Ibid., 4. E(7( ^3coXoytxo(, p^v oc pYj'ïryc jo^part }^ocop«voi, ôXXà 
Ta; ovotaç auràç twv ^iwv 5ca)poilvrcç * oïov al roO Kfôvou xarairô^ce; 
rctfv frac^v. 
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dADfi l'éternité, les enfants de Saturne dévorés par leur 
père *. Le mythe psychique parle des opérations de 
rftme , par exemple de ses pensées, en tant qu'elles 
restent dans leur sujet , tout en agissant sur des objets 
inférieur» 2. Le mythe matériel est celui dont se servaient 
les Égyptiens, appelant Dieu des choses sensibles; 
ainsi la terre est Isis ; le germe humide, Osiris ; le feu, 
Typhon ; Teau , Neptune ; les productions de la terre , 
Adonis; le vin, Bacchus*. Le mythe mixte est celui qui 
en comprend d*autres : par exemple, dans le festin des 
Dieux, la Discorde jette la pomme d*or, et fait naître 
une dispute entre les Déesses ; alors Jupiter les envoie 
vers Paris, qui adjuge la pomme k Vénus \ Salluste in- 
terprète ce dernier mythed*unemaniëre fort ingénieuse. 
Le festin indique la réunion des diverses puissances di- 
vines dans un même centre ; la pomme d*or figure le 
monde, séjour de la lutte et de la discorde; Paris, 
c'est Tâme vivant selon les sens et ne distinguant que 
la beauté parmi les divines puissances. Les mythes 
théologiques conviennent aux philosophes; les psy- 
chiques et les physiques aux poètes ; les mixtes aux 
prêtres et au culte. « Car, dit Salluste, toute pra- 

' Ibid., 4. ^9cxâ>ç A Toùc MuOouc ici 3cupc?v, oTOtv ràç frtpi rov 
X09JMV ivtfytiaç \iyin xiç tuv 3cûv * uaircp rivi ti'Àç )^povov p(v rbv 
K^ov ivofti9flev. 

^ Ibid., 4. O 9t'f^M^tx6ç Tp<Jiroç èç-«v, owttjç tîîç ^jw^rlç ràç lv«p- 
ytia^ axoirc7v, Sri xai rwv \|a»;^uv ac wAcuç, xfv tiç rovç £XXotfç irpoA- 
O^ff», ôXX ovv èv Torç yvnr,9a9t ^cvwvcv. 

5 Ibid., 4. TXtxlç A èç-t, xot^ f^j^aroç, & fxoXtç-a ol AtyuwTcot ^i 
inau^twUn i^^aonTo, ou rot rà 9Ji>f»axa 3coùç vopVotvrcç, x«^ xocXc* 
«wTtç • xat l9n fib rvv yjv, Offcpcv Sk rb uypèv. 

* Ibid., 4. To ^ fMxrov cl&ç rwv MMwv iv TroXXoT; fiH xetc BXùti 
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tique tend à nous rattacher à la fois au monde et aux 
Dieux *. » 

Dans sa théorie des Dieux , Salluste n*oublie point 
les principes de la philosophie alexandrine. En tête 
des Dieux et à part , il pose le premier Dieu, le Bien ^ 
Celui-là seul est Dieu ; toute autre puissance supra- 
naturelle est un Dieu, mais n'est pas Dieu. Viennent 
ensuite trois ordres de Dieux hypercosmiques : le 
premier est principe d'essence; le second, d'intelli- 
gence ; le troisième, de vie. Ces Dieux-là ne sortent 
pas du monde intelligible et n'ont aucun rapport avec 
le monde sensible. Salluste ne leur donne pas de noms. 
Viennent enfin quatre ordres de Dieux cosmiques : les 
uns créant le monde ( lui donnent l'être ) ; d'autres 
l'animent ; d'autres l'ordonnent ; d'autres enfin le con* 
servent. 

Dieux créateurs : Jupiter, Neptune, .Certains Dieux rentrent 
Vulcain. 1 dans ceux que nous ^e- 

Dieiu:nfiimateurs:(jérès,Junon,liiAne.l nons de citer. Ainsi, 

Dîciuv organisateurs : Apollon , Vénus . / Baccbus rentre dans 
Mercure. I Jupiter. Escutape dans 

Dieux conservateurs : Vesta, Pailas,. ] Apollon, les Grâces 
Mars'. / dans Vénus. 

Les insignes et les attributs de chaque Dieu sont le 

* Jbid., 4. Kn-tt^/i xas Tta^a TcXiri irpoç tov Ko9|ui9v vî/*i; xai 
iTfô; Toù; ^«5Ù; TuvocTCTCcv i^ihi' 

2 !bid., 5. IlavTcç yàp irXyiOsy; Y,yttzoit fiovàç, ^ijyâfut TC xac: aya- 
BoTTort TTOtvTa vtx^c • xott âiU toOto iravTa|ULCTc;^«r' Éxct'vï;; avayxr. 

3 Ibid., 6. Oi pÈv ovv TTotovvTt; tov xôjuov, Ziùç xat UocttSûrj c-i, 
xat Hw7iç-oç, oc St \j;uyoOvriç ûkYiiirtXrtp xai Hpoe, xai Aprtiuç' oi ^ 
ot:fjioÇovTcç A77Ô)Ae«v, xa\ A^o^tii} xa» Ep,uîç ' ot ^ ypiu;>oOvT£;, 
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symbole de sa fonction. La lyre d'Apollon exprime le 
rôle d'organisateur. C'est parce que Vénus est la 
beauté qu'elle est de l'ordre des puissances divines 
qui forment le monde ; et comme l'essence même de 
la beauté est de se manifester et de se produire , on 
représente toujours Vénus à l'état de nudité *. 

Salluste passe ensuite aux démons : le mal ne vient 
pas des Dieux; il ne peut venir non plus des démons 
qui tirent toute leur puissance des Dieux , dont ils ne 
sont que les organes et les ministres. La fonction des 
démons est subalterne; ils purgent les âmes de leurs 
mauvaises passions, et les tourmentent par ordre des 
Dieux pour leur salut et en expiation de leurs fautes*. 
Les moyens que l'art, la science et le culte emploient 
pour concilier aux hommes la faveur des Dieux et des 
démons n'agissent en aucune façon sur ces êtres sur- 
naturels : c'est l'âme humaine seule qui en ressent 
les effets salutaires ; ces moyens la rendent capable de 
recevoir l'action des Dieux et des démons, laquelle 
possède une vertu expiatoire et purifiante. 

On peut voir par cette courte analyse combien la 
philosophie des mythes a fait de progrès de Plotin à 
Salluste. Plotin s'était borné à expliquer un certain 
nombre de mythes, sans ordre et sans autre dessein 
que de citer la tradition religieuse à l'appui de ses 
propres doctrines. Ici nous trouvons un système d'in- 
terprétations qui embrasse à peu près toute la my- 

t Ibid., 6. 

* Ibid., 42. Kai yàp Tix^on^ x*^ Etrcr^^at tdt Af>cr**î, Ev)fa\ «, 
xal6u7cai9 xai TAcrat, No/jioi Tt xai ÎIoXercTae, Atxac « xotc KoU- 
cfcç, }iù T^ xcaXur.-y ^y^oL; àfiaptavitv cycvovTO • x«t toO tfwfiaro; èÇcX* 
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tbologie. L'identité du mythe et de la science est 
posée en principe; ce ne sont pas deux pensées 
diflërentes, mais seulement deux formes diverses 
d'une même pensée, Tune s'adressant à l'imagi* 
nation, et l'autre à l'intelligence. Chaque ordre de 
Dieux correspond à un ordre d'essences ou de puis- 
sances surnaturelles reconnues par l'idéalisme alexan- 
drin ; rOlympe de la mythologie est devenu le sym- 
bole populaire du monde intelligible, tel que l'a conçu 
le Néoplatonisme. 

Le traité de Mysierii$ est un monument plus curieux 
encore; on y trouve toute la pensée des Alexandrins 
du temps de Jamblique, sur la vertu des pratiques du 
culte et des opérations théurgiques. Ce livre est une 
réponse aux doutes exprimés par Porphyre ; l'auteur 
y reprend et y résout successivement toutes les diffi- 
cultés que le disciple de Plotin s'était plu à soulever. 
La croyance aux Dieux est posée dès le début comme 
le principe de toutes les doctrines ultérieurement dé- 
veloppées ; rien n'est plus simple que cette croyance. 
Ce n'est ni une hypothèse gratuite , ni le fruit d'une 
démonstration ; c'est un sentiment intime, inné, insé- 
parable de l'objet divin. 11 ne dépend pas de nous de 
croire ou de ne pas croire aux Dieux ; nous y croyons 
parce que nous les possédons. Et cela est vrai des 
démons, des héros et des Ames, comme des Dieux ^. 

Il faut distinguer divers ordres de principes dans le 

> De Mfst.^ sect. I, 3, éd. Thom. Gaie. Suvuirap^c y«p rj^w 
onrr^ tÇ ovtfi^ i ircfc d'cw ffp^roç yvb>9iç, xptjiwç xt icaoi|Ç cire 
j^iTitv xai irpoaipcVcwç, Xtyou tc xa( âïro^iÇcMÇ irpoûirap^^ci * «vviq* 
vMtaî T€ \Ji àçr^^ irpbç w ocxn'ory atriov , «ai r^ irpèç x ' âyadov ov- 
aiulit TÎç 4^«Ç itfi'SAi cwvwffçijxtv. 
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monde qui est au-dessbs de nous, des puissances su- 
périeurea et des puissances inférieures » des Dieux et 
des démons : cette distinction est la base de toute 
théologie K Après les démons viennent les héros, puia 
les âmes ; au sommet du monde surnaturel, les Dieux ; 
au plus bas degré , les âmes ; entre les deux , les dé- 
mons et les héros ; tel est Tordre des puissances du 
ciel. Chaque puissance intermédiaire participe par- 
ticulièrement de celle qui l'ayoisine; les démons 
tiennent plus des Dieux, et les héros des ânies K 
Mais comment distingue-t-on les Dieux des démons 
et ceux-ci des héros? Par l'essence d'abord , et en- 
suite par la faculté et Topération qui en est Pacte K 
Les Dieux ont tous les attributs des essences pure* 
ment intelligibles, Tunité, la simplicité, l'immobilité, 
réternité ; les démons ont les propriétés des essences 
intermédiaires, la pluralité, le mouvement, le temps ^« 
II faut se garder de distinguer les Dieux des démons 
par Tabsence d'un corps ; le corps ne fait l'essence ni 
des uns ni des autres. Les Dieux ont des corps; autre* 
ment on ne concevrait point comment ils agissent sur 
le monde. Or supprimer l'action des Dieux sur les 
êtres d'ici -bas, c'est anéantir toute théurgie et toute 
religion ^ ; mais l'essence des Dieux reste pure et indé- 

1 Ibid., i. 
Ibid., sect. i, 7. Tô /«v Içiv oxpov xat ûirtpc;^ov iiai cvtcX^ç * ro 
ft ràturatov xœr dcTTftXrdro^cvov xoïc àvtkiçtpov» Ceci s'appUquQ à la 
distinction des Dieux et des Démons. 

Ibid., sect. i, 4. E6tt fàv yotpxaT* ova£w irpé^Tov, lircira «tari 
^uvoficv, c78' oOra» xar' ivcpytiocv icuvdavcaOai» riva a^xw iiicaf^fc 

TOI C^lUfAaTa. 

* Ibid., sect. i, 6. 
Ibid., sect. i, 8. CXuc ik trfç itoÔLç àtyiçtiaç xaî x%ç^t9^wnç 
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pendante des corps qu'ils habitent. Les Dieux sont 
partout ; leur nature est de tout contenir , sans être 
eux-mêmes contenus par rien *. Dire qu'ils pénètrent 
tout, sans se diviser, comme la lumière, c'est expri- 
mer d'une manière grossière la présence et l'action 
des Dieux. Au vrai, il n'y a point de Dieux élhé- 
riens, aériens, terrestres, aquatiques : seulement 
les différents milieux les reçoivent chacun selon sa 
nature et ses propriétés *. C'est ce qui explique \cs^ 
distinctions en usage dans les sacrifices et les invoca- 
tions. 

Ce serait une erreur également d'attribuer l'impas- 
sibilité aux Dieux seulement ; tous les êtres supérieurs 
au monde sensible , les derniers comme les premiers , 
les âmes comme les Dieux, sont impassibles , par la 
raison que ce n'est ni le corps, ni le lieu, ni aucun 
accident physique qui fait leur essence *. Mais, dira-t- 
on, si les Dieux et autres puissances du ciel sont im- 
passibles , comment entendent-ils nos prières , et se 
rendent-ils à nos invocations? Les Dieux ne descen- 
dent point vers l'âme qui les prie et les invoque; c'est 
l'âme qui s'élève à eux *. Les pratiques de la théurgie 
agissent sur Tâme et non sur le Dieu. Non seulement 

xoevuvtaç 3'cwv irpoç avOpcoirou; àvatpcvtç Jçjv oOtiq i ^ôÇoi, tiv rwi 
jyffTTovwv iroif wjî»v cçw T^ç y^ç è^opc^ov^oi. 

* Ibid., sect. i, 8. ÂXX oc piv xgc(ttovîç Iv outu m; uic6 )tiif}^(vo; 
irfpf^ovrai, wtt ircp(r;(su9f irotvra iv aùioTç' 

^ Ibid., secl. i, 9, ÂXX' otixfxi rà fACTt^j^ovrà cç-cv txaça rotar/rx, 
w; tÀ yh atOeisccj;, ra 9i àeeptcdC) ^ol Sk evu^pte^; avrSv fifrc^ecv. 

* Ibid., sect. i, 40. O^otc èit ouv iitk toO io^at^^fi ycvov; t«v 
xpccrrovwv, cSvivcp rqç ^i"^^** oc^varov circict^aan ri}v pitroucixv rov 
irao^civ, tî ^(pi} ^t^AO^e xat yjftacn avrY^v nfovirrrtîv» 

^ Ibid., î^ect. I, «2. 
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les Dieux ne changent point de place, mais ils ne 
changent pas de sentiment à Tégard de ceux qui les 
prient : impassibles qu'ils sont, ils ne ressentent ni 
colère, ni amour, ni joie, ni tristesse*. C'est l'àme 
seule qui se modifie sous leur puissante influence : 
leur colère signifie seulement que Tâme s'éloigne 
d'eux ; quand elle s'en rapproche , on dit qu'ils s'a- 
paisent et se laissent fléchir. La prière n'est qu'un 
moyen de se rendre semblable aux Dieux; ils sont 
présents par essence à tout ce qui leur ressemble. 
Rien n'est donc plus simple que la communication des 
Dieux avec l'&me humaine ; c'est la partie intelligible 
de cette âme qui s'unit à la nature intelligible des 
Dieux ^. Quant à l'union des Dieux intelligibles et des 
Dieux sensibles, elle n'a pas d'autre principe ; c'est 
toujours par l'identité de nature qu'elle s'établit. 
Les premiers communiquent intelligiblement avec les 
Dieux sensibles, c'est-à-dire avec la partie intelligible 
seulement de ces Dieux ^. L'union s'opère par la vertu 
de l'Unité suprême, qui embrasse tout et relie les puis- 
sances sensibles aux essences intelligibles ^. 

L'auteur du livre des Mystères entre ensuite 
dans les détails de la science théurgique. Il déter- 



• Ibid., sect. i, 43. Autk) tocvuv oujf w; èoittlxict iroXata rtçiçt 
7c cjptfAovoç h^yvi , âXÀoc rtic dtya9ofpyou xij^fAovcac ircpc 5cé!>v airo?- 
rpoyr,. 

^ Ibid., sect. I, 4 5. Tô yàp B'iîov tv rifih xat vor^Tov xa» ih>, >) et 
voTiTÔv avTo xotXcrv idcXec;, iytiptrat totc èvocpywç cv tcxT; cv^^ocrç èyci- 
pofACvOD ik t<f tirât tov o|uio(orj ^toc^epovTfii);, xoù owairrCTae irpo; ctbxo- 
TtXccorqra. 

3 Ibid., sect. i, 4 9. 

* Ibid., sect. i, 4 9. 

II. 9 
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mine la nature, la puissance, la fonction de chaque 
classe d'êtres surnaturels; il énumère et décrit les 
signes extérieurs auxquels le véritable théurge re- 
connaît la présence des agents supérieurs. Les âmes , 
les héros, les démons diffèrent entre eux d'ori- 
gine, d'essence, de facultés, d'opérations. Toutes 
les puissances surnaturelles viennent également des 
Dieux; mais, dans cette commune origine, cha- 
cune a son origine particulière. Ce sont les puissances 
génératrices et démiurgiques des Dieux , qui , à leur 
dernière limite d'expansion , engendrent les démons. 
Les héros ont pour principe de génération les rai- 
sons vitales comprises dans la nature divine *. C'est 
ce qui fait que l'essence des démons est opérative et 
perfective , tandis que celle des héros est purement 
vitale et rationnelle ; que la puissance des premiers 
est génératrice , et la puissance des seconds seulement 
vivifiante ; enfin , que les opérations des démons em- 
brassent la nature entière , tandis que celles des héros 
sont circonscrites au gouvernement des âmes K L'âme 
humaine , inférieure aux uns et aux autres, peut cepen- 
dant s'élever jusqu'à l'ordre des Anges, par la grâce et 
l'illumination divine. Quant au mode d'apparition des 
diverses puissances célestes , il est toujours conforme 
à leur nature *. Les images des Dieux sont absolument 
simples et immuables; celles des Archanges et des 
Anges n'en sont que des imitations plus ou moins 
fidèles. Les images des démons ne sont c(ue les ombres 

> Ibid., sect. ii, 4. 

^ Ibid., sect. ii, 1,2. 

' Ibid., sect. ll, 3. Kvc piv ovv Xoyw raîç ovctat; aùroiv xar ^j- 
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des apparitions divines ^ et changent de proportion , 
mais non de forme. Les héros imitent les images des 
Dieux , et les ftmes celles des démons. Les Dieux se 
manifestent par une splendeur supérieure à ia lumière ; 
les Archanges par une pure lumière ; les Anges par 
une lumière alîaiblie ; les démons par un feu pur et 
agité ; les héros par un feu mixte ; les âmes par un 
feu impur *. Quant aux eflets des apparitions surna- 
turelles , les Dieux produisent la santé du corps , la 
rerlu de l'âme, la pureté de Tinlelligence, en un moft, 
la conversion des facultés de la nature humaine en 
leurs principes. Les Archanges produisent les mêmes 
effets à un moindre degré ; les Anges à un degré plus 
faible encore. Les démons appesantissent le corps , et 
précipitent Tâme vers la nature et dans les régions du 
Destin. Les héros poussent aux actions courageuses, 
l^es âmes pures relèvent et purifient Thomme ; les âmes 
impures le rabaissent aux désirs et aux œuvres de la 
génération *. Les apparitions des puissances célestes 
éveillent dans l'âme humaine divers sentiments ana- 
logues à leur essence. Les Dieux provoquent Tamour 
et une sainte ivresse; les Archanges, la contemplation ; 
les Anges , la raison , la science et la vérité ; les dé- 
mons, tout ce qui est appétit et désir charnel; les 
héros, le courage et la vertu; lésâmes, particulière- 
ment le souci du corps et le désir de la génération *. 
Ici le philosophe se perd dans les détails et les dis- 
tinctions de la théurde. 



' tr>* 



* Ibid., sect. ii, 4. 
' Ibid., sect. ii, 6. 
3 Ibid., sect. ii, 9. 
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Mais il se retrouve dans la théorie de l'art divina" 
toire : c'est la partie la plus élevée et la plus profonde 
de toute sa doctrine. L'art divinatoire ne vient ni de la 
nature ni de Thomme ; il est vraiment divin ^. Ce n'est 
point par la magie, mais par la théurgie seulement 
qu'on parvient à la vraie divination. Cette science 
ne s'arrête point au côté extérieur et accidentel des 
choses ; elle en pénètre directement l'essence , sans 
tâtonner ni vaciller, comme la nautique, la médecine, 
ou encore la divination ordinaire 2. C'est bien mieux 
qu'une divination ; c'est une communication intime , 
une possession de l'objet divin, un saint transport, 
une extase \ Alors l'homme ne s'élève plus , comme 
dans les actes humains , par la force qui est en lui : 
c'est le Dieu qui l'emporte. Les facultés et les opé- 
rations de l'âme sont les organes et non les causes 
de cet acte ^. La vraie cause est une sorte d'obse^ 
sion divine qui nous ôte jusqu'au sentiment de nous- 
mêmes ^. L'âme ne peut produire d'elle-même ce 
merveilleux état, quelque vertu qu'on lui suppose, et 
à quelque degré de perfection qu'elle soit parvenue. 
Elle ne peut s'unir directement aux Dieux , ni par la 
science ni par l'exaltation de l'intelligence. Si cela 
était, tout culte, toute théurgie deviendrait inutile ; la 
philosophie suffirait pour opérer cette union. La vertu 
des actes théurgiques dépasse infiniment la portée de 

* Ibid., sect. m, 4. Oùè* o)xi>ç avGfxaictxov ?çi tè fpyov, 3eTov ^c 
xac uTTCjsyucç, avcdOry ti àirô toû oupovou xotTairc^Trojttfvov. 

2 Ibid., sect. m, 26. 
' Ibid., sect. m, 7. 

* Ibid., sect. m, 7. 

* Ibid., sect. m, 8. 
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toute faculté contemplative ; la puissance des symboles 
ineffables compris des Dieux seulement peut seule 
unir l'âme avec la nature divine *. Il faut se garder 
de confondre les sublimes opérations de la théurgie 
avec les artifices vulgaires de la magie. Parce que Ton 
se sert de mots tels que fureur, ivresse , folie , mélan- 
colie, pour peindre Tétat extraordinaire de Tâme, 
qu'on ne croie point que cet état ressemble en rien 
aux affections physiques ou morales auxquelles on 
donne ces noms *. La divination , telle que la produit 
lalhéurgie , est un état vraiment divin. La magie n'en- 
gendre rien qui en approche ; elle n'agit que sur l'ima- 
gination , c'est-à-dire sur la partie de l'âme qui est à 
janiais fermée au commerce avec la divinité ; loin d'y 
préparer l'âme, elle l'en détourne en l'offusquant 
par les images des choses sensibles *; elle fascine 
1 ame ou la berce de songes fantastiques. Mais les 
songes divins n'ont rien de commun avec ces rê- 
ves*. Il est un signe auquel la vraie divination peut 
toujours être reconnue : c'est l'unité d'action. Dans 
les opérations humaines qui ont pour but l'union ou 
la génération , il y a concours et distinction des 

• Ibid., sect. m, 44. ()\Ak yàp /< cwota çuvdtTTTte rot; ^toiç toù; 
^rouoyoy; * i-xt: ri èxeoXue Toùç B'cwpYjrtxuç ytXoJOfovîvTa; v^tn 7r,w 
vcoupyirîiv fvcixrcv irpbç rohç S'covç ; vw ^ oùx ï-j^tt Toye ot).yî6Vç outwc. 
\aA* Ti TÛv fpytav Twv à^priTtûy vnïp Traçav 'joY,^n 3'eo7rpcirc5ç Èvcpycu- 
t'tvtav riÀco'covpyta, i?ti twv vooufiirvwv roTç 3cocç, fxovocç cy^ÇoXwv 
^€yxTwv ^a^(ç evTiOyjît tîJv B'coupytxyjv TvWTtv. 

* Ibid., sect. m, 25. 

« Ibid., sect. m, 20, 25. 

' Ibid., sect. m, 2. AvcXc ow ex twv Btiwj b-mc^v sv ol? ori xtxi 
fia/.f^a cçt TÔ fiavTcxôv, to zaOcù'îeev ÔTrwjovv. 



I3i ANALYSE. LIVKE II. 

agents; clans l'acte théurgique» un seul agit, le 
Dieu K 

I^*auleur du livre des Mystères rattache fort ingé* 
nieusenoent la divination aux facultés supérieures de 
l'âme. La divination, bien qu'elle soit un état eurna- 
turel de l'&me, est une conséquence nécessaire de 
la science , de la contemplation , de l'extase. Par cela 
seul que Tintelligence contemple les êtres, ou même 
que l'âme embrasse les raisons de tout ce qui se produit 
en elle, il y a déjà connaissance de Tavenir. L'âme leçon- 
naîtra mieux encore, si elle parvient h réunir à l'Ame 
universelle la partie d'elle-même qui en a été détachée. 
Entin lorsqu'elle s'est unie aux Dieux par un suprême 
effort, c'est alors qu'elle puise dans ce commerce inef- 
fable une vertu exubérante de pensée d'où découlent 
les songes divins ^. 

L'auteur des Mystères revient encore sur la diffé- 
rence de la théurgie et de la magie. La première veut 
la suspension de toutes les opérations qui empruntent 

« Ibid.. soct. IV, 3. lIoXù èit ouv xpfTrTov îç' to wv'i Xryo/tfvov, 
To fxfj St cvav7f6)a£6)^ Yt Stoi'fô^viToç ociroTcXcTQVffdat Ta T«V 3'CÔÎV ^^«1 
«^-TTfp ir, rà yivôpr^oi c?&)6cv tyffjytifjQai^ towtottîtc 9k xai cv<uot( xa't 
ôfjLoXoytoe, to Trav icyov ev aùroTç xaropOoOoôat- 

* Ibid., sect. m, 3. Éîtcc^ïj guv o piv vwç t« ovra ^cwpeT, Xoyw; 
et -h >^\y)(ri Twv yjvo/itwwv cv ajTTi irâvrwv ircpec^ct, ttxoTwç en xatà 
Ttïv '"'tpccyovffav acTtov Taffaofuvai, cv roîç npwiyoy^ftivotç a\ivw Xôyaiî 
irpoy(vu)9xf( Ta juieXXovTâc. Kai raÛTTQÇ i* tri rcXccoTCpa» fro«rTai/*»- 
Tfiov, y,vtx3t otv ToTç oXocç ây' wv àtircpcpr^Oq, ouvdtirr» xàç impaiç TtiÇ 
^fiiviç xac voepàç èvcpycîgc^. — Ibid., sect, iil, 3. Ou p»v iXX* oicoto» 
yc xat toTç B"!©?? cv»Oy} xotTa rîîv rocacvTriv âTroXurov cvfpyccffyj aura 
Ta àXt^Gcç-ara ^£)jiT(3te TyjvtxavTa irXifjpai/JtaTa twv voviaiMv, àf * w 
aXijOïî juiavTC(9v frpo^aXXci tcjv J^cicov èvcepcov cvtiuOcv t«ç yvijffibiraTa; 
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le secours des organes; la seconde n'est que r^xalta- 
tion des sens et de TimagiDation. JLa magie est sans 
efljcacité en tout ce qui concerne la vraie divination , 
car elle atteint l'apparence et non Tessence mèmQ des 
choses ; elle est donc étrangère h. la science de la 
vérité. La théurgie , au contraire , pénètre jusqu'aux 
raisons imnauables des choses ^, L'inspiration divine 
a des modes et des degrés divers : tantôt c'est une 
simple apparition de Dieu, tantôt c'est une com- 
munication intime ou même une véritable union. 
Les signes extérieurs de l'inspiration varient éga- 
lement; ou bien c'est une agitation soit totale, soit 
partielle du corps, ou bien c'est un repos absolu. 
Tantôt la présence du Dieu s'annonce par des bar- 
monies, des concerts, des chœurs; tantôt elle n'a 
d'autre signe que le silence. L'inspiré contracte une 
insensibilité absolue ; comme la vie animale a fait 
place en lui à une vie toute divine, les agents natu- 
rels, le fer, le feu, l'eau , n'ont plus de prise sur son 
corps. Ce corps est devenu semblable aux véhicules 
des Dieux ou des autres puissances surnaturelles; 
toutes ses fonctions se réduisent à servir d'organe èi 
la vie divine qui a passé dans l'âme de l'inspiré *. 

* Ibid., sect. m, 26. Aràp èii x«t r/iv cvovrrWiv roiv ^oÇa<7/A«Tcov 
vsTairXdeyeÎYi otv cbedrciiç, cl txç oXkjç ûiro6e9Cb>c farvofityriç fiéwiç 
VQfà X9ÏÇ yoqccv, oungç Sk oudoifu^ç, xai Trotpoi r^ïç ix frocOou; i voe^** 

' Ibid., sect. m, 4. ïlo)lQt yàp xal Trupoç Trpov^cpo^vou ou xotbv- 
Tït, ov}^ âirrofirvou tîû trupbç oùtcIiv, iiçt tàv dci'otv iitcirvoiorv ' iro).Xo'( 
X xatôucvic, «ux ôvnXa.u^^xvovTai, ^nxt oO tïjv ^wou C<*^iôv !I«fft ttivc- 
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Mais tout cela n'est que l'extérieur de la théurgie; 
Fauteur des mystères pénètre enfin dans le fond de 
l'opération théurgique, et arrive à l'enthousiasme. 
a II ne suffit point de connaître tout ce qui précède; 
celui qui n'en saurait pas davantage ne serait point 
consommé dans la science divine. Il faut savoir , en 
outre, ce que c'est que l'enthousiasme , et comment il 
se produit. C'est à tort qu'on le suppose un ravisse- 
ment de l'esprit sous l'action démonique ; car l'esprit 
ainsi possédé n'est pas susceptible de ravissement. 
L'inspiration propre à l'enthousiasme n'est pas l'œu- 
vre des démons , mais des Dieux. D'ailleurs l'enthou- 
siasme n'est pas, à proprement parler, une extase, 
c'est un retour et une conversion au meilleur, tandis 
que Yextase et le ravissement (démonique) ne sont 
qu'une chute vers le pire. Ne parler que de l'extase, 
c'est dire ce qui arrive accidentellement aux enthou- 
siastes , mais ce n'est pas indiquer le caractère essen- 
tiel de l'enthousiasme : ce caractère , c'est la posses- 
sion complète des inspirés par le Dieu, possession dont 
l'extase n'est que la suite. Que l'enthousiasme soit le 
fait de l'âme ou de quelqu'une de ses puissances , de 
l'intelligence ou de ses opérations , de la santé ou de 
la maladie du corps, c'est ce que personne ne pourrait 
supposer avec raison et avec quelque vraisemblance * , 
car le ravissement divin n'est pas une œuvre humaine, 
et ne se fonde pas sur les facultés et les opérations hu- 
maines. Tout cela n'entre dans l'opération que comme 
sujet et organe au service du Dieu : c'est le Dieu qui 

* ïbid. , sect. m, 6. Yuj^ç fih ouv jea« tivoç rm tv otvrÇ èwôr 
//cuv) fi voO' H cvc^ieûv, i atùfAortmi; àaQvttia^ i aveu rocun^Çy gvx 
«v T(Ç (nro)ot€9t ^cxocewç tôv tvOoi»7iacr/jiov cTvat. 
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coDSomme l'œuvre divinatoire tout entier ; seul , sans 
le contact d aucune substance, sans le secours d'aucun 
agent, sans Tintervention ni de Tâme, ni du corps, 
il opère par lui-même. C'est ainsi que se font les vraies 
et légitimes divinations ; lorsque Tâme , avant l'inspi- 
ration, est préoccupée ou intérieurement agitée, ou 
confondue avec le corps , et qu'elle trouble ainsi la 
divine harmonie , le désordre et le mensonge enva- 
hissent l'œuvre théurgique , et l'enthousiasme n'est ni 
vrai, ni divin. » 

Mais si la vraie théurgie n'emprunte rien aux sens, 
comment expliquer la vertu des chants et des sons dans 
l'art divinatoire ? Pourquoi les cymbales et les tam- 
bours des corybantes ? L'auteur des Mystères répond 
d'abord à cette objection de Porphyre en invoquant les 
lois de l'harmonie universelle. Si tout conspire , si tout 
correspond dans l'univers , tout ordre de puissances 
surnaturelles doit avoir son analogue dans le monde 
sensible, et par suite doit y retrouver son symbole. 
De là la vertu des formes et des sons^. Mais cette 
raison générale ne suffirait point à expliquer la vertu 
extraordinaire des paroles sacrées. Si ces paroles pro- 
duisent tant d'effet, si elles ont le privilège d'opérer 
la communication intime de l'âme avec le Dieu (ce 
que la contemplation la plus exaltée ne peut obtenir), 
c'est qu'elles sont un écho de la divine harmonie que 
l'âme avait entendue dans une vie antérieure et toute 

* Ibid., sect. m, 9. MoXXov ovv cxnva Xéyofitv u^ S^oc rc xott 
fxc).iq teAtipwfveu rocç J^coTc ocxcîcaç inaçotç ouyyrvcca rc otÛTorç «tto- 
a^nai irpofff <Spb>;, xoerà rotç o!xccocç ixacrtav roL^ttç xat ^vajuecç, xat 
ràç cv oÙTw ^avr( xtvictt^^ xorc ràç ành xâv xrwivcwv ^oiÇou^oç cvois^ 
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céleslc. Qu'y a-t-il d'étonnant à ce qu'elles la rap- 
pellent à son origine et lui ouvrent le chemin de cette 
vie toute divine que les passions de la vie sensible lui 
avaient fermé ^ ? 

L'auteur des Mystères passe en revue les divers 
modes de divination. Il ramène les vrais oracles aux 
principes de l'art divinatoire , et les déclare indépen- 
dants du temps , du lieu , de tout accident du corps et 
de toute disposition de l'âme ^. Il renvoie à la magie 
la divination qui se fait au moyen de certains carac- 
tères ^. Il fkdmet la divination phanUutique ( Sià çav- 
Tafffiotwv ), par la raison que si les Dieux ont 
des corps , ils doivent se manifester par des formes 
qui saisissent l'imagination ^. Quant à la divination 
obtenue par l'âme humaine , elle est légitime , pourvu 
que l'art humain imite l'art du suprême Démiurge , 
et que les symboles employés par le théurge soient les 
signes même des idées qui ont présidé h l'œuvre de la 
création universelle ^. 

Pour l'auteur des Mystères , la théurgie est le seul 
culte qui convienne aux Dieux et le seul art qui pro- 
duise la vraie divination. Cette science divine n'a point 
sa racine dans la nature ^. Tout ce qui est nuitière ou 

1 Ibid., sect. m, 9. OOxouv xai tKtièàv i\ç ot^ixa df^ixvjto», o^a ow 

vtatçy ôeaito^crac raOrot, xai dtvaefiifAVvIaxcrac àK* dn»Twv nîç dccaç â,6^ 
fMvi«ç, xfff npoç oivTiv ycprrai wà o(jc<(oÛt«i. 

2 Ibid., sect. m, H. 

3 Ibid., sect. m, 4 2. 

4 Ibid., sect. m, 4 4. 

^ Ibid., sect. m, 45. Koddaircp ouv (oi 3fo<) ii' |(«ov«*v ytvvwt^t 

® Ibid., sect. m, 27. Btîa; opoc fAotvrcxvî; o\)^cv tçt iniç^ *v ii^h 
ex tf\/atwq. 
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touche h la matière, tout ce qui est fini et déterminé, 
ne possède poiot la vertu divinatoire ^. L'idolâtrie est 
pure superstition. La nature divine ne va point s'en- 
fermer dans des formes extraites de la matière. Pour- 
quoi le théurge s'attacherait-il à une vaine image du 
divin , lorsqu'il peut le contempler et le posséder direc- 
tement ? Pourquoi l'homme se délaigserait-il Iqi-méme 
pour courir après des idoles qui sont son ouvrage ' ? 
Est-ce que ces idoles ne changent pas avec le tenops? 
Est«ce qu'ils ne se dissipent pas comme une fumée sous 
l'influence des agents naturels? 

Vient enfm la description détaillée des pratiques du 
culte. Dans les sacrifices , les Dieux et les démons ne 
se nourrissent point, comme le croit le vulgaire , des 
parfums qui s'exalent de la fumée des victimes ; car 
leurs corps sont impassibles et immuables. Pour les 
Dieux, c'est une pure lumière ; pour les démons , c'est 
un Geu subtil. Seulement, en vertu de l'harmonie uni- 
verselle , il y a sympathie entre les victimes et les dé- 
mons, entre les démons et les Dieux '. Quant à pré- 
tendre que la fumée des victimes nourrit les puissances 
célestes , autant vaudrait dire qu'elle les engendre ; car 
ce qui peut nourrir peut également engendrer. Le feu 
des sacrifices ne fait que purifier les victimes et les 
rendre plus sympathiques aux corps des démons ^ 
C'est avec raison que le culte distingue divers ordres 

* Ibid., sect. m, 27. Kai ^là toSto ^< tiiç jucv»voi9c cv çacOcpoTç 

2 Ibid., sect. m, 29. àt» xi Sn ouv avro; fùv o rotûra èçSv cl^u- 
)>»icoi6{ dévnp cavTOv àfitiyi jSeXTcovot ovra x«e iy |3cXtiov4»v yfyovÔTOt* 
' Ibid.,s6Ct. V, 10. 

* Ibid., sect. v, 12. 



UO ANALYSE. LiVKE il. 

de sacrifices, selon les ordres des Dieux. Il y a des 
Dieux qui n'ont aucun contact avec la nature ; il y en 
a d'autres qui Thabitent C'est ce qui a fait distinguer 
des Dieux immatériels et des Dieux matériels, bien 
que tout Dieu soit par essence immatériel ^. De là une 
distinction correspondante dans les sacrifices ; après 
les pratiques matérielles, les pratiques spirituelles. 
D'ailleurs, cette double opération convient à notre 
nature , qui est âme et corps '. Dans les sacrifices que 
nous faisons pour le bien et le salut du corps. Topé- 
ration sera toute matérielle, les Dieux immatériels ne 
s' occupant pas des corps ' ; mais s'il s*agit du bien de 
l'âme , c'est aux Dieux immatériels seuls qu'il faut 
s'adresser, et les pratiques doivent être purement spi- 
rituelles. Mais il vaut mieux que le sacrifice soit comme 
la nature humaine et comme le monde , un et multiple , 
pensée et forme : il faut en outre que toutes les pra- 
tiques inférieures se rattachent à des opérations supé- 
rieures, et celles-ci à une opération suprême; de même 
que les démons tiennent aux Dieux et les Dieux à un 
premier Principe. C'est alors que le sacrifice , repré- 
sentant toutes les puissances de ce grand univers , en 
devient le symbole complet ^ Du reste, tous les usages 
du culte ont un sens , toutes les pratiques ont un but. 
Si on s'y abstient des cadavres humains , c'est parce 

* Ibid., sect. v, 4 4. 

2 Ibid., sect. V, U, 4 5. 
' Ibid., sect. v, 4 6, 4 7. 

* Ibid., sect. v, 22. AXXà /jiv ovtoj (xàcfxoq) icyi iroXwç Iç-c, xa» 
iravTc).Y}ç, xai xarà iroXXàç raÇeiç 9u/ji^jôf«fvoç, èti Totvwi x«» rtv 
(cpoupyuv fii|utc7c0a{ «yroû to TrowTO^aTrov <îe ' oX«v tmv icpo^oiyoticvw 



RESTAURATION DU POLYTHÉISME. Ul 

que la vie divine les a habités^ ; si on mêle les menaces 
aux prières , c'est pour chasser les puissances aveugles 
de la nature qui pourraient intercepter l'inspiration 
divine. Armé de la vertu des symboles divins, le prêtre 
commande aux esprits malfaisants ; ses injonctions ne 
s'adressent ni aux Dieux ni aux bons démous K 

Ce livre nous révèle les principaux caractères de 
cette tendance théurgique à laquelle cède la philoso- 
phie alexandrine depuis Jamblique. On y voit ce qu'elle 
prend et ce qu'elle néglige des pratiques du culte. Elle 
aspire toujours, comme par le passé, à la contempla- 
tion , à l'extase, à la possession du divin. Mais ce but 
suprême, que Plotin et Porphyre voulaient atteindre par 
l'exaltation des forces de lanature humaine, elle le pour- 
suit par de tout autres moyens. A l'énergie tout inté- 
rieure et toute spontanée de l'âme , elle substitue 
l'influence mystérieuse des puissances surnaturelles. 
L'extase n'est plus dans ce livre , comme dans les En- 
néades, un effort surhumain, il est vrai, mais tenté par la 
nature humaine pour parvenir à Dieu ; c'est une œuvre 
toute divine, où l'homme n'a'rien à faire, où le Dieu seul 
est acteur. Nos vertus , nos pensées peuvent préparer 
dans l'âme l'avènement du Dieu ; mais il n'y a que les 
symboles divins qui puissent éveiller la volonté di- 
vine*. Ces symboles ont la vertu d'unir l'âme à Dieu 
sans que l'âme ait besoin de les comprendre et de les 
méditer ^. Le mysticisme des premiers Alexandrins 

* Ibid., sect. VI, 4 . 

^ Ibid., sect. vi, 6, 6. 

^ De Myst,^ sect. ii, 4 4 . Tex ^' râ; xupcMç tytépovra tw 5«av 5t- 

* Julian. ap. Th. Gale, de Mrst., 24 3. rf twv xapax-rr'pwv olp- 
p/,To; ff<y3\% wfiiku x'xi otyj''jO\juiyr,, xol: rroftV 5fSv waoourîofç- 
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entraînait la nature humaine hors de ses litaites, mais 
par une voie toute rationnelle et toute psychologique. 
Dand le mysticisme des Jamblique, des Maxime, des 
Chrysanthe, tout est surnaturel, mystérieux, les 
moyens comme la fin. Plotin n'attribuait aux rites, 
aux paroles sacrées , aux prières même , qu'une vertu 
magique, laquelle, dérivant des sympathies naturelles 
des choses , pouvait agir sur le corps et même sur 
l'âme, mais nullement sur l'intelligence et encore 
moins sur la partie toute divine de notre nature *. 
Porphyre cherchait ailleurs que dans le culte divin le 
chemin de la vie bienheureuse. L'auteur des Mystères 
lui répond : « Et quelle autre voie que la théurgie 
pourrait conduire k ce but ^ ? » Toute la différence des 
deux doctrines est là. C'est la théurgie qui remplace 
la science et la pensée , comme ptéparation à la vie 
divine. 

Un autre caractère nous frappe encore dans cette 
tendance nouvelle : c'est la ferme croyance à la mani- 
festation extérieure, éclatante, des Dieux et des dé- 
mons. Plotin et Porphyre croyaient à l'existence de 
puissances surnaturelles, indépendantes des essences 
du monde intelligible. Plotin a fait un traité spécial sur 
la démonologie. Mais , dans la pensée de ces philo- 
sophes , les Dieux et même les démons se communi- 
quaient à l'âme sans se manifester. Plotin parle ôouvent 
de leur influence , jamais de leur apparition. Dans le 
livre des Mystères, les Dieux et les Démons se mani- 
festent extérieurement; chaque ordre de puissances 

» Enn. IV, m, 4 4. 

Ibid., sect. X, 4, Kai rlç âv yc'votro irifia ««xçapivn} twv B'tun 
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^urnaturelled a da forme , don mode d'apparition , ses 
signes auxquels l'œil exercé d'un théurge ne manque 
jamais de le reconnaître. 

D'un autre côté, la superstition se montre sans voile 
dans le livre des mystères. On y raconte comment le 
véritable enthousiaste est devenu insensible dans toutes 
les parties de son corps, comment le feu le touche sans 
le brûler, ou le brûle sans qu'il le sente. Plotin et même 
Porphyre n'avaient jamais accueilli de pareilles fables; 
ils maintenaient sévèrement la séparation de l'incor- 
porel et du corporel, et posaient l'identité ou du moins 
la similitude d'essence comme la condition de toute 
influence et de toute action. Dans leur pensée, cha- 
cune des deux substances obéit aux lois qui lui sont 
propres; Tâme est indépendante des influences phy- 
siques , et nulle cause surnaturelle ne peut soustraire 
le corps à la nécessité qui l'euchaîne. Au contraire, 
Fauteur des Mystères mêle et confond l'ordre intelli- 
gible avec l'ordre naturel , croit à l'influence immé- 
diate des Dieux sur le cours de la nature , et admet le 
merveilleux sans dilTiculté. 

Enfin , le philosophe qui a écrit le Traité des Mys- 
tères professe le même mépris que Plotin et Porphyre 
pour le culte des idoles; comme eux il condamne l'in- 
tervention des procédés matériels dans les communi- 
cations de l'âme avec la divinité. Autant il célèbre la 
théurgie, autant il proscrit les opérations magiques. 
Mais tout en les proscrivant, il y croit, il n'en met 
pas en doute refficacité physique ; il croit même à la 
nécessité des évocations et des conjurations pour atti- 
rer les bons esprits et éloigner les mauvais. Plotin 
n'eût point avoué une pareille doctrine : il ne doutait 
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pas de l'existence des démons; mais il n'attribuait 
d'influence malfaisante à aucune puissance naturelle ou 
surnaturelle. Dans sa critique des doctrines gnostiques, 
il se prononce fortement contre l'opinion qui rapporte 
le mal aux démons, et attache à certaines paroles, 
à certains signes magiques, la vertu de chasser les 
mauvais esprits. 

Voilà les principales différences qui nous paraissent 
distinguer le nouveau mysticisme de l'ancienne doc- 
trine des Alexandrins. Toutefois , quelle qu'en soit la 
gravité , il ne faudrait pas en conclure que Jamblique 
et ses successeurs aient adopté sans réserve toutes les 
pratiques du Polythéisme. C'est une justice à leur 
rendre, qu'ils répugnent invinciblement à mêler le 
culte des idoles et la magie proprement dite à leur 
mysticisme. Julien , le plus exalté et le plus crédule de 
tous les Alexandrins, professe le plus profond mépris 
pour les hommes et les procédés de cette science *. 
Quant à leur théurgie, elle n'est pas sans doute 
exempte de superstition : mélange d'opérations mys- 
tiques et de pratiques empruntées à l'ancien culte, 
elle n'eût jamais convenu à l'enthousiasme sévère 
d'un Plotin. Mais enfin c'était quelque chose de plus 
que la théurgie toute matérielle de la religion ordi- 
naire. Toute opération naturelle en est écartée ; l'in- 
spiration divine en fait le fond. 11 est vrai que 

1 Disc, de Julien (au cynique Héraclien), fragments d'un dis- 
cours à un pontife payen, 294. Av>of,wTtç ouv clç toc tûv dcûv 
âyoXfAaTa, fni roc vofAc^w/icy auroc Xc9ouç cTvacc, prirc ÇvXoc ' foiSk ftfvTot 
Toùç 3cov; oevTOÙç cTvac rocuroc... Ovxovv xa\ oçcç ^iXoOcoç, iSttâç t'i; 
TOI iwv Sttîv ctyakfiaxoL xai ràç fcxovocç ôcfro€Xcircf, vtSôfitv^ç aua t'ji 
yjic'iTft» c? wonwOç oowvra; tJ; otjtcv tovç ^twç. 
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cette inspiration , fruit de la perfection intérieure et de 
la contemplation chez Plotin , est directement produite 
par la vertu des symboles sacrés dans le livre des Mys- 
tères. Pourtant il est permis de croire, sans mécon- 
naître cette différence essentielle , que le véritable 
théurge arrive au temple , déjà préparé par la vertu 
et la méditation, et que ces signes mystérieux, aux- 
quels la théurgie attribue tant de puissance, pro- 
voquent plutôt l'inspiration qu'ils ne la produisent. 
Ces paroles divines que Tinitié écoutait dans le re- 
cueillement lui rappelaient de hautes vérités; c'étaient, 
selon le témoignage de l'auteur du livre des Mystères, 
les symboliques échos de la sagesse divine. 

D'une autre part , la foi des derniers Alexandrins 
aux procédés magiques et aux pratiques du culte est 
au fond assez rationnelle. La magie, telle qu'ils la con- 
çoivent et l'exercent , est fondée sur les lois de la na- 
ture. L'école d'Alexandrie avait de tout temps consi- 
déré le monde comme un tout sympathique dont les 
diverses parties correspondent et conspirent entre elles, 
de même que les organes d*un seul corps. A ce point 
de vue , il était non seulement raisonnable , mais né- 
cessaire d'admettre que tous les êtres agissent les uns 
sur les autres par une attraction plus ou moins forte. 
Connaître et mettre en jeu les sympathies et les anti- 
pathies instinctives et naturelles des choses, telle 
<^tait la partie solide et scientifique de cette science 
merveilleuse tant célébrée dans l'antiquité. La vertu 
des philtres, des figures, des chants, des simples invo- 
cations mentales reposait sur des affinités, mal définies, 
mal expliquées sans doute , mais réelles et profondes. 
L'amour qui, selon les plus antiques doctrines, règne 

il. 10 
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dans Tuniv^rs av^c |a haine son pontfairç ^ qu'çst-ce 
autre chose que la double loi des attraction? et des ré- 
pulsions naturelles? Quç Tempirisme des magiciens et 
la superstition des prêtres ^ient mêlé h^ cette science 
féconde de la nature beaucoup de folies monstrueuses 
ou de fables ridicules, cela était inévitable. Quelle est 
la science dont le berceau n'ait été enveloppé de mer- 
veilleux? 11 ne faut donc pas ^'étonner qu'une école de 
philosophes ait emb^'assé très sérieusement de§ prati- 
ques et de§ arts fondés sur une certaine expérience des 
phénomènes naturels. On voit, par le livre des Mys- 
tères, que la science tient beaucoup plus de place que 
la superstition dans leurs description^. Les explications 
de ces nouveaux croyants dissipent presq\\ç toujours 
ce que la religion positive enseignait d'absurdç et d'im- 
possible, et ne laissent çuère subsister que ce qui ne 
choque ni les lois de la raison ni les lois de la nature. 
On ne connaît point a^sez les détails de Içurç opéra- 
tions pour juger jusqu'à quel point ils restei^t fidèles 
à 1^ science et à là philosophie ; mais il n'est pas dou- 
teux que les Alexandrins n'aient compris le culte, aussi 
bien que les dogmes, dans leur œuvre de restauration. 
Ils ont essayé avec plus ou moins de succès de tout 
rai[nener à la science : les mythes à la philosophie, les 
procédés théqrgiques à la, psyc^ojogie , les airt3 magi- 
ques à la physiologie et à la physique. En se confor- 
niant aux pratiques du culte, ces philosophes n'abdi- 
qyçnt point entièrement leur ^ndépçndance et leur 
diignité. Ils sacrifient, ils invoquent, ils évoquent à leur 
manière. Leur théurgie ne dépasse guère les limites 
d'un mysticisiQe excessif; elle repousse les arts exté- 
rieurs et matériels et s'applique tout entière à exalter 
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les puissances intérieures de l^àme , par des procédés 
tout psychologiques, tels que le recueillement et la mé- 
dilatioo. L'apparition des Dieux , sauf les signes exté- 
rieurs dont Plotin et Porphyre se souciaient fort peu , 
n'est autre chose que la contemplation des puissances 
du monde intelligible. La divination se réduit à peu 
près à cette science supérieure des causes qui domine et 
comprend toute science particulière. 

Toutefois, cette restauration des pratiques du culte 
par les Alexandrins fut loin d'être complètement ra* 
tionnelle. Tel était le caractère de leur philosophie, 
qu'elle devait se prêter facilement aux coutumes su-- 
perstitieuses du Polythéisme. Par son mysticisme 
exalté, elle inclinait naturellement aux opérations 
théurgiques ; par sa démonologie , elle tombait dans 
tous les artifices de la magie. Le mysticisme sévère et 
tout spéculatif de Plotin el de Porphyre répugnait à 
ces conséquences pratiques ; mais la pente était irré- 
sistible, et la philosophie alexandrine se laissa bientôt 
entraîner aux extravagances et aux superstitions. Jam- 
blique et les autres prêtres philosophes qui lui succédé-- 
rent ne lui firent point violence, en la précipitant dans 
cette voie. Nous avons peine à comprendre aujourd'hui 
comment une école philosophique peut se prêter sérieu- 
sement à un pareil rôle. C'est que nous jugeons la philo- 
sophie orientale d'après nos habitudes d'esprit moderne. 
Cette philosophie comblait par une multitude innom- 
brable de puissances de toute nature et de tout rang 
l'abime qui sépare le monde intelligible du monde sen*. 
sible, et supposait entre l'homme et ces puissances une 
communication plus ou moins intime. Pourquoi donc 
n'eùt-elle pas accepté la croyance aux Dieux , sauf les 
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réserves nécessaires? Lui était-il si difficile de voir 
dans l'apparition d'un Dieu la communication de telle 
ou telle puissance ? L'âme humaine , dans la doctrine 
des Alexandrins, est distincte, mais non séparée de la 
divinité ; elle y touche par tous les côtés de sa nature. 
Elle possède des facultés qui la font communiquer 
avec tous les degrés de l'échelle du divin. Par l'extase, 
elle s'unit au Dieu suprême; par la pensée pure , elle 
entre en commerce avec le monde intelligible ; par 
l'âme et l'imagination , elle correspond avec les dé- 
mons, les génies, les héros et toutes les puissances in- 
termédiaires qui transmettent à la nature la vie et la 
lumière du monde intelligible. Qu'y a-t-il donc d'éton- 
nant à ce que le philosophe sacrifie , invoque, évoque 
même au besoin comme le prêtre? Toutes ces prati- 
ques du culte ne sont-elles pas fondées sur la croyance 
à l'existence des Dieux inférieurs, et à l'action immé- 
diate des ces Dieux sur la destinée des êtres mortels? 
Or cette croyance est inhérente à la démonologie 
des philosophes aussi bien qu'à la mythologie des 
prêtres. Le philosophe alexandrin , surtout à l'époque 
de Jamblique , devait naturellement se représen- 
ter les puissances invisibles de la théologie néoplato- 
nicienne , sous la forme et avec les attributs des 
divinités du Polythéisme. C'est ce qui arriva. La 
philosophie put adopter les pratiques et défendre 
les dogmes de l'ancienne religion avec une certaine 
sincérité. Porphyre et Julien purent de bonne foi re- 
procher au Christianisme d'avoir méconnu l'existence 
des Dieux. Tout unitaire qu'elle était, la philosophie 
alexandrine tendait par sa démonologie à se confondre 
avec le Polythéisme; la spéculation métaphysique >e 
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trouvait d'accord avec rimagination populaire. Cela 
explique ce qu'il y eut de sérieux dans ce retour de 
la philosophie aux vieilles traditions. Les Alexandrins 
ne mhi ni des imposteurs ni de simples croyants. Leur 
croyance aux Dieux du Polythéisme n'est plus sans 
doute cette foi naïve des temps primitifs qui confond 
dans un égal respect l'esprit et la lettre du symbole. 
11 ne faudrait pas non plus y voir une pure tactique 
inspirée par des considérations politiques et professée 
publiquement pour le besoin d'une cause. La foi des 
Alexandrins s'appuie sur l'identité des croyances reli- 
gieuses et des doctrines philosophiques ; elle s'attache à 
la pensée des mythes et en néglige les détails matériels ; 
elle adopte des pratiques du culte tout ce qui lui parait 
posséder Une vertu et une efficacité réelle , tout ce qui 
rentre dans ses propres opérations de théurgie. Ses 
extravagances et ses superstitions ont une origine pu- 
rement philosophique. Quand Jamblique, ou tout autre 
Alexandrin, provoque des oracles ou des apparitions, 
ce n'est pas simplement le prêtre qui pratique son culte, 
c'est le philosophe qui s'égare. Le mysticisme le 
jette dans les expériences théurgiques, et la démono- 
logie le conduit sans qu'il s'en doute aux artifices 
de la magie. Ainsi s'explique l'engouement de tous 
ces Alexandrins pour le Polythéisme et l'ardeur 
qu'ils mirent à le défendre. Ils n'y croyaient qu'en 
philosophes , mais en philosophes alexandrins. La 
foi aux traditions religieuses eût profondément ré- 
pugné à la plupart des écoles grecques ; mais elle 
n'avait rien de contraire aux doctrines philosophi- 
ques du Néoplatonisme. Par sa théorie des essences 
divines , cette philosophie embrassait toute la mytho- 
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logic du Polythéisme; par sa doctrine des Démons, elle 
pouvait en adopter le culte presque tout entier. 

Au moment où Técole d'Alexandrie entreprit la res- 
tauration> du Polythéisme , Tancienne religion était sur 
le point de perdre ce qui Tavait soutenue jusque là , 
l'appui de la puissance impériale. La per^culion de 
Dioctétien avait révélé la force de la nouvelle société 
religieuse. Les chrétiens poursuivis ne se cachaient 
plus comme autrefois pour célébrer leur culte dans les 
catacombes : ils mouraient encore sans se défendre; 
mais ils défiaient par leur audace et leur nombre la 
violence de leurs persécuteurs. Dès lors la politique 
des empereurs devait comprendre que la persécution 
était désormais impuissante. Déjà Dioclétien l'avait 
senti : il inclinait naturellement à la tolérance , et ne 
se laissa arracher qu'après une longue résistance 
le dernier édit de persécution contre les chrétiens. 
Avant cet édit, telle avait été l'impartiale équité de 
cet empereur qu'un évêque avait pu dire de lui : 
Notre prince, qui n'est pas encore chrétien. Constance 
Chlore, père de Constantin, toléra la nouvelle religion 
par indifférence pour l'ancien culte, et la favorisa par 
politique tout en restant païen. Les évoques remplis- 
saient son palais, et la conversion d'Hélène et de 
Fausta se fit sous ses yeux. 

La révolution qui changea brusquement la persé- 
cution en faveur eut pour cause l'avènement de 
Constantin sur le trône. Mais déjà la tolérance était 
considérée comme une nécessité d'état par les adver- 
saires mêmes du Christianisme. Constantin fit plus ; 
il embrassa la foi nouvelle, o- en favorisa ouverte- 
ment les progrès. On démêle facilement les rai- 
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sons politiques qui purent décider ce prince à feetlecbri- 
version. Au monjent du deâ rivaux redoutâbleè lui diàpu- 
tuient l'empire, il è' assurait un parti puissant par l'eii- 
thousiasme et Tactivité plus encore que par le nombt'e, 
qui, en hiêrae temps qu'il fortifiait le parti de Cohslah- 
tin, affaiblissait celui de ses adversaires en le divisant. 
Peu lui importait de s'aliéner par cette défection la 
vieille société païeilne, désormais inerte et impuissante. 
Tous ces cultes sî divers compris sous le nom dé Poly- 
théisme ne derriandaient que repos et sécurité, fi'urië 
telle éociété la politique de Constantin ii'avait Hen à 
eêpérer , ni rien à craindre ; pouri^ii qiié rétiipéreiit" 
en respectât et en fit respecter les croyances , il était 
sûr de ne trouver de ce côté aucune résistance sé- 
rieuse à la révolution qu'il préparait. II conduisît là 
transition atec uhe prudence et une habileté consom- 
mée, sacrifiant encore officiellement aux anciens Dieux, 
et Recommandant par des édits le culte de Jupiter à la 
foi chancëlarite des peuples, en même temps (Jii'il com- 
blait lès chrétiens de faveurs, et professait la religîoh 
nouvelle dans son palais. Eusèbe, évêque de tésarée, 
son confident , avoue naïvement les raisons qui déci- 
dèrent le prince à changer de religiôil. a Comprenait 
fort bien qu'il avait besoin d'un secours plus puissant 
que ses armes pour résister aux conjurations magiqdeà 
et aux arts malfaisants employés avec ardeur {iar le 
tyran (Maxence), il cherchait un Dieu secourable *. Il 
ne vit dans la force militaire qu'une ressource de 

* Eusèb., Vttn Constantini, i, 27. Eu ^' cvvoyjtfac wç xfJtfrtovoî 
tnci,- ùvfyntloit Tà< tcâtpà TfÔ rupaj^vw dir9U^'xÇo/i£va;, 5€ov ivtÇyi- 
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second ordre , et la puissance qui vient de Dieu lui 
parut seule invincible et inexpugnable. Il se demandait 
donc auprès de quel Dieu il trouverait appui. Pen- 
dant qu'il était livré à cette reciierche, une pensée le 
frappa : tous ceux de ses prédécesseurs qui, se fiant à 
la multitude des divinités, avaient enrichi leurs tem- 
ples et reçu d'elles des promesse trompeuses, avaient 
eu une fin malheureuse, et il ne s'était trouvé aucun de 
ces Dieux pour le sauver d'une ruine qui était elle- 
même un arrêt divin. Son père seul , qui avait suivi 
une voie opposée, qui avait condamné leurs erreurs et 
adoré toute sa vie le Dieu suprême, avait trouvé en lui 
le sauveur et le protecteur de l'empire , le maître de 
tout bien. Le Dieu de son père avait donné à Con- 
stance de nombreux et éclatants témoignages de sa 
puissance. Constantin voyait au contraire que ceux 
qui avaient marché contre le tyran, escortés d'une 
foule de divinités qui devait couvrir leur front de ba- 
taille , avaient fini misérablement *. L'un , après un 
échec, avait été réduit à une fuite honteuse ; l'autre , 
égorgé au milieu de son armée, était devenu une proie 
inutile de la mort. Récapitulant toutes ces choses , il 
conclut qu'il y aurait folie à poursuivre inutilement 
des Dieux qui n'existaient point, et à persister dans une 
telle erreur; il pensa qu'il fallait n'honorer que le 
Dieu de son père ^. » Il est fort douteux que des mo- 

Ibid. () èe iroiTpwoç avvîo âibç t-Îj; aùrou (^uva/iecoç cvapyîj xa« 
-TrajuiTroXXa ociy/uiara cTyj oc^eiixùç tco onjTOu irarpt ' akXa xae tov»ç "non 
)?aTOt(;pocr€ÛravTOÇ irpÔTepov toO Tvpivvo-J <5«aJxt\J;cr/!X:voî, crùv w/ri0re 

2 C/était une opinion répandue parmi les chrétiens que Con- 
stance Chlore pratiquait secrètement le nouveau culte. 
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tifs d'un ordre plus élevé aient jamais eu beaucoup 
d'empire sur l'âine de ce prince. Dans le long règne 
de Constantin tout montre le grand politique , rien 
n'annonce le héros ou le saint. Guerrier intrépide non 
moins qu'expérimenté , il payait de sa personne dans 
les combats ; mais il n'eût jamais oublié , comme Ju- 
lien, son bouclier devant le danger. Esprit peu cultivé, 
plus superstitieux que dévot, incapable de foi et d'en- 
thousiasme , et ne connaissant de la religion que les 
pratiques extérieures, il avait conservé ses habitudes 
païennes depuis sa conversion ; il n'abandonna jamais 
le culte du soleil. Il fallait à son imagination des Dieux 
(jumelle pût se représenter : le Dieu de la Trinité chré- 
tienne dépassait sa pensée; il ne comprenait rien aux 
grandes discussions théologiques qui retentissaient 
autour de lui, et dans les conférences qu'il présidait, 
la longueur et la difficulté des débats provoquaient son 
impatience et même sa colère. S'il parut incliner vers 
Tarianisme , c'est uniquement parce qu'il trouvait de 
ce côté plus de complaisance et de docilité. Au fond 
il n'entendait pas mieux l'hérésie des uns que l'ortho- 
doxie des autres. D'une autre part, les vices et les 
crimes de sa vieillesse ne permettent guère de croire 
que son àme ait été profondément touchée par le 
Christianisme. 

Constance continua l'œuvre de Constantin avec la 
ferveur théologique d'un croyant plutôt qu'avec la 
sagesse politique d'un empereur. L'ancien culte fut 
persécuté sous son administration ; la destruction des 
temples par les populations chrétiennes fut tolérée, 
sinon encouragée. Le Polythéisme opprimé ne res- 
pira qu'à la faveui* des divisions qui avaient éclaté dans 
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rÊglise , et de lâ, lutte ax^harnée des Ariens et des Or- 
thodoxes. C'est alors que Pavéneriient de Jillien rendit 
à la vieille religion la faveur impériale, et que la phi- 
losophie tenta un effort désespéré pour relever les an- 
ciens autels. 

Le Polythéisme était encore, sous les premiers em- 
pereurs chrétiens, la religion du grand nombre ; mais 
il ne formait point un parti qui pût agir avec énergie , 
promptitude et unité. C'était une masse inerte, encore 
capable de résistance , mais non d'initiative. La puis- 
sance impériale , appuyée sur l'armée et sur l'adminis- 
tration , n'avait jamais beaucoup compté avec lui. Après 
le règne de Dioclétien , elle pouvait le protéger ou le 
délaisser sans aucun péril pour elle-même. Fa défection 
des chefs de l'empire devait l'affliger et le décourager, 
mais non le soulever. Tout ce qu'il pouvait faire et tout 
ce qu'il fit pendant longtemps, c'était de résister à l'im- 
pulsion d'en haut. 11 avait vu la foi nouvelle envahir ses 
plus belles provinces sans essayer d'arracher les âmes 
à ce prosélytisme dévorant ; il avait entendu , sans y 
répondre , les sarcasmes triomphants et les invectives 
des chrétiens contre ses Dieux. Il avait assisté , 
plutôt que présidé , aux persécutions. Spectateur passif 
et résigné de la révolution accomplie par Constantin , 
il n'avait point excité de tempêtes contre le déserteur 
de ses autels. Le Polythéisme ne fut jamais violent 
que par les passions populaires. Au temps de Constance 
et de Julien , tout ce qu'il comptait d'hommes éclairés 
dans son sein, les Thémistius, les Libanîus, les 
Salluste , recommandent la tolérance aux pouvoirs 
politiques au nom de l'État, et aussi au nom de la 
raison et de la vérité. Écoutons Thémistius écrivant à 
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Valens sur la tolérance religieuse ; jamaid \i, cause 
de la liberté , en niatière dé foi , n'a eu d'interprète 
plus éloquent ni plus élevé : « Il est des bornes où 
expire le pouvoir de la force. Les décrets et les colères 
des rois sont forcés d'avouer la liberté des vertus et 
par dessus tout du sentiment religieux. On cotnmànde, 
on impose les opérations du corps ; mais aux sentiments 
du cœur, aux actes et aux dispositions de la pensée 
appartiennent l'indépendance et la souveraineté... Un 
despotisme insensé à déjà osé cette violence sur les 
hommes , et méprisanf leurs résistances ,| a prétendu 
imposer à tous les opinions d'un setil ; mais il aboutit à 
ceci, que tous, en face des supplices, dissimulaient leurs 
sentiments véritables, sans se convertir à sa doctrine... 
Ce qui est hypocrite ne saurait durer ; or une religion 
née de la crainte et non de la volonté , qu'est-ce autre 
chose qu'une hypocrisie *? » Voilà l'homme d'État; 
voici maintenant le philosophe : « Vous avez fait une 
loi pleine de sagesse, en assurant à chacun, avec la 
liberté de prendre une croyance de son choix , le calme 
et la paix de l'âme. Mais cette loi ne date pas de vous; 
elle est contemporaine de l'humanité et l'éternel dé- 
cret de Dieu. Il a déposé l'idée de sa divinité au fond 
de toute àme , même de celle du barbare et du sau- 
vage , et cette idée est si souveraine en nous que là 
violence ou la persuasion ne peut rien contre elle. 
Quant à la manière de l'exprimer, il l'a laissée à la 
volonté de l'homme. En appeler à la force contre la 
conscience , c'est donc entrer en guerre avec Dieu , 
puisqu'on essaie d'arracher aux hommes un pouvoir 

^ Tbémist., Disc, M. 
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qu'ils tiennent de Dieu méme^... » Thémistius montre 
admirablement la portée providentielle de celte loi : 
« L'émulation , dit en beaux vers Hésiode « est la bien- 
faitrice de l'humanité. C'est la condition de la religion, 
des arts , des sciences , et de tout ce qui mérite notre 
admiration et notre étude. Il y a bien longtemps qu'il 
ne nous resterait plus même l'ombre d'une religion , 
s'il y avait parmi les hommes unité de dogme et de 
pratiques. C'est la variété des opinions religieuses qui 
a nourri et développé la piété ; c'est elle qui l'entre- 
tiendra éternellement. Les coureurs dans le stade se 
dirigent tous vers le même juge : mais ceux-ci d'un 
côté et ceux-là d'un autre ; de même , au terme de 
notre vie, il est un juge unique, souverain et juste ; 
mais différentes routes mènent à lui , routes tortueuses, 
droites, rudes, planes, qui toutes se réunissent au 
même lieu de repos. L'ardeur et l'émulation des athlètes 
s'éteindraient sans cette multiplicité de chemins; in- 
tercepter ces mille sentiers , n'en laisser qu'un seul 
pour tous , ce serait étouffer le combat dans un étroit 
défilé. Enfin, s'il faut dire la vérité, l'accord de 
toutes les opinions, ce rêve des hommes ignorants, 
ne peut que déplaire à Dieu. Ne semble-t-il pas , en 
effet , interdire et condamner lui-même cette uniformité 
de culte ? La nature, dit Heraclite, aime le mystère ; le 
Père de la nature l'aime encore davantage. Ainsi, en 
se tenant loin de nos regards et hors de la portée de 
la science humaine , ne nous déclare-t-il pas assez qu'il 
ne demande pas à tous le même culte , mais qu'il veut 
que nous le méditions chacun par notre intelligence et 

' Thémist , Disc, !2, 
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non par celle d'un autre ^ ?» Libanius exprime partout 
les mêmes principes dans ses ouvrages. Plein de res- 
pect et d'amour pour les institutions du Polythéisme , 
il recommande sans cesse la tolérance aux Païens, et 
trouve le zèle de Julien excessif pour un empereur. 
Malgré son admiration et sa tendresse pour le restau- 
rateur des vieilles croyances, il avoue les fautes, les 
imprudences, la dévotion exaltée de son héros; il 
blâme sans hésiter les rigueurs exercées contre les 
chrétiens K Salluste, préfet de Gonstantinople , est 
tellement connu et respecté de tous pour la sagesse 
et rimpartialité de son administration , qu'à la mort 
de Julien tous les partis le pressent d'accepter l'em- 
pire. Thémistius , Libanius , Salluste , n'expriment 
point une opinion particulière ; ils ne sont que les 
interprètes les plus illustres d'un sentiment général. 
Tous les hommes d'État , de l'empire , tous les sages 
du Paganisme, à cette époque, parlent le même lan- 
gage ou tiennent la même conduite. Bien des causes 
ont concouru à ce progrès des opinions. La philoso- 
phie y conduisait naturellement les esprits ; mais il 
faut reconnaître que l'expérience des affaires, le défaut 
de foi , le sentiment de l'impuissance du Polythéisme 
n'y ont pas peu contribué. Les sages du temps sont 
encore plus des politiques que des philosophes ; c'est 
plutôt la pratique des affaires que la science des écoles 
qui leur enseigne la tolérance et le respect de toutes 
les doctrines. Chose remarquable I la foi , l'ardeur de 
prosélytisme qui anime encore la vieille société, ont 

' Thémist, Disc.,^%. 

2 Liban., Panv^r. de Julien. 
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iQur foyer dans les école» philosophiques. C'est là que 
le prêtre vient puiser Tenthousiasme qu'il portera en- 
suite dan^ Texercice du culte restauré et régénéré. 
C'est là que le païen apprend à détester les idées nou- 
velles. C'est de là que partira le signal de la guerre au 
Christianisme triomphant. 

Et en effet, sans la philosophie, jamais le Polythéisme 
n'eût rendu son dernier combat. 11 eût résisté par cette 
force d'inertie que conservent toutes les vieilles insti- 
tutions, protestant contre la domination des chrétiens 
tantôt par la parole élevée, mais calme , de ses beaux 
esprits, tantôt par l'explosion des passions populaires. 
C'est la philosophie qui relève son courage et ranime 
sa foi, qui organise ses forces, qui le mène au con\bat, 
Ssurveille tous les mouvements et dirige toutes les opé- 
rations de la lutte. Les hommes d'État , les sages du 
Polythéisme se réjouissent sans doute de l'avènement 
de Julien ; mais ils ne portent pas dans la restauration 
de l'ancien culte la même ferveur et la même passion 
que les philosophes. Les Thémistius, les Libauîus, les 
Sailuste montrent peu de goût pour le mysticisme 
et la théurgie des Maxime et des Chrysanthe. 

Toutefois , bien que la réaction contre le Christia- 
nisme ait été préparée et conduite par la philosophie , 
il est douteux qu'elle eût éclaté , sans l'avènement de 
Julien à l'empire. Ce serait mal comprendre ce prince 
que de ne voir dans son entreprise que le calcul d'un 
homme d'État. Il est très vrai que de puissantes con- 
sidérations ont dû frapper son esprit politique. )1 avait 
vu le gouvernement impérial aux prises avec les chefs 
de l'Église nouvelle, impuissant à résister à leurs pré- 
tentions aussi bien qu'à calmer leurs querelles théolo- 
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giqi^es dont ils troublaient Fempirçî et le palais. Le 
Polythéisme, au contraire, n'avait jamais porté om* 
brage ni imposé de joug h la pqiss£^nce des empereurs. 
Le prince était à la fois le chef de Fempire ^\ du culte ; 
il réunissait en sa personne tous les pouvoirs d^ la 
terre et du ciel. En revenant aux Dieqx de Tempire, 
Julien émancipait Iç gouvernement impérial de la tutèle 
hautaine des évéques chrétiens et le fortifiait par Tad- 
jonction d'un titre çt d'un pouvoir spirituel. D'une 
autre part, lu, rest£^uration du Polythéisme était un 
retour aux traditions qui avaient fait la force et la 
gloire de l'empire. Au moment où les barbares d'O- 
rient et d'Occident menaçaient toutes les frontières , 
n'était-il pas opportun de leur montrer ces vieilles in- 
signes de la victoire , ces images des Dieux qui les 
avaient tant dp fois frappés d'épouvante? Pour relever 
l'empire, n'était-il pas nécessaire de relever ses vieux 
autels? Enfin les querelles des Orthodoxes et des Afien^ 
étaient , il faut le dire , un grand scandale pour l'em* 
pire. Elles avaient divisé la société chrétienne en deux 
camps et rallumé le feu des persécutions. Qu'était-ce 
donc qu'une société qui se déchirait avec tant de fureur 
de ses propres maips? Qu'était-ce donc qu'une doctripe 
qui ne savait pas rallier et retenir toutes les opinions 
dans son symbole? Le Christianisme promettait au 
monde la paix, l'amour, l'harmonie universelle au sein 
de l'unité religieuse , et le voilà qui , à peine parvenu 
à l'empire , sème partout la division , la haine et la 
guerre ! Avait-il encore le droit de déclamer contre l'a- 
narchie et les violences du Polythéisme, après les 
tristes scènes du règne de Constance? Et les amis de 
l'empire pouvaient-ils bien augurer de la nouvelle re- 
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ligion pour l'ordre et l'unité de la société future *? 
Toutes ces raisons pouvaient faire impression sur le 
génie politique du jeune César. Mais ce n'est point là 
qu'il faut chercher l'explication de son apostasie; c'est 
dans sa nature enthousiaste, dans les persécutions aux- 
quelles son enfance et sa première jeunesse furent en 
butte, enfin dans son éducation toute classique ^. Élevé 
dans les pratiques de la religion nouvelle, lecteur de Té- 
glise de Nicomédie *, il n'a pas plus tôt touché l'antiquité 
qu'il a reconnu sa mère. La foi aux mythes du Poly- 
théisme pénètre dans son âme avec le goût des Muses. Le 
jeune rhéteur des écoles d'Athènes laisse déjà percer des 
répugnances et des sympathies qui n'échappent point 
aux compagnons chrétiens de ses études* à saint Basile, 
à saint Grégoire de Nazianze. Bientôt du commerce des 
Muses , il passe aux écoles philosophiques. C'est alors 
que la philosophie qui l'attendait s'empare du futur 
empereur pour l'accomplissement de ses desseins. 
Eunape nous fournit les détails les plus intéressants 
sur le séjour de Julien au milieu de cette société de 
philosophes alexandrins *. Il faut voir avec quel em- 
pressement on l'accueille, avec quel art on éveille sa 
curiosité et on irrite cette soif du mystérieux qui le 



' Jul., Epist, VIL A(à yào t«v FaXc/aiwv f*»pîav oX/yov ofr', 
«irotvTot dtviTpaTnj. 

2 LXVI' Li^tt. (Gallus à Julien). 

' Voy. Mysop. 

* Ëunap., Virdv Maxime. Kat owouaiot; à^(a>dciç f^O \è<îictw, 
ô xac cv /ucpoxt ;r(;cc&jTïîÇ IouX<oivôç, tyiv ficv àxfjniv xoet to ^VAi'it; 
TÎ; ^X^ç xaTairXayc(ç, ovx e^oûXiro i(iù^Clz<3^on ' iXX* ê^^ircp oî xotri 

FXxftv iÇouXfO. 
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dévore. C'est d'abord Édésius qui est chargé de Tins* 
truire, Édésius dont la vieillesse ne peut suffire à l'in- 
fatigable activité du jeune adepte. Quand il connaît tous 
les secrets de la science, on lui fait entrevoir une sagesse 
supérieure dont tout ce qu'il vient d'apprendre n'est que 
l'ombre. On le laisse longtemps , frémissant d'impa- 
tience et d'amour, dans le vestibule du temple. Enfin 
on le conduit à Athènes, oîi un vieux prêtre d'Eleusis 
l'initie à tous les mystères du sanctuaire. Puis il apprend 
auprès de Maxime et de Chrysanthe le détail des opé- 
rations théurgiques, comment on invoque les Dieux, 
comment on évoque les démons , comment on devine 
l'avenir dans les sacrifices *. Ainsi formé, il entre aux 
affaires. Nommé César et préposé par Constance au 
gouvernement des Gaules , il déploie tout-à-coup les 
talents d'un grand capitaine et les qualités d'un habile 
administrateur. Bientôt la mort de Constance le rend 
maître de l'empire. C'est alors qu'il révèle au monde 
sa foi et ses desseins, connus seulement jusque là d'un 
petit nombre d'amis. Autant la sincérité de la conver- 
sion de Constantin parait équivoque, autant V apostasie 
de Julien est facile à expliquer. Julien est une âme 
ardente, spontanée, héroïque, exagérant la foi jusqu'à 
la superstition , l'enthousiasme jusqu'au fanatisme, le 
courage jusqu'à la témérité. On a trop vu en Julien le 
politique et pas assez le prêtre et l'apôtre. Il est très 
vrai qu'il montra dans son rôle toutes les ressources, 
toutes les ruses d'un politique consommé; mais 
il ne fit qu'employer les ressources de son esprit 
à préparer et à accomplir une restauration qu'il avait 

1 Eunap., He de Maxime. 

H. 11 
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rêvée avec la ferveur d'un initié. Chrétien , il eût été 
martyr ; empereur , il fut un héros. Une fois sur le 
trône, il fut à la hauteur de sa destinée, et gouverna 
comme les plus grands empereurs de Rome. Dans la 
courte durée de son règne, il réforma Tarmée, la jus- 
tice, les finances , le palais , toutes les parties de Fad- 
ministration impériale. Son activité rappelle César ; sa 
douceur, Marc-Aurèle. Et pourtant , malgré ces émi- 
nentes qualités, on peut douter s'il fut réellement né 
pour l'empire. On voit que le pouvoir n'est pas son but 
et que la politique n'est qu'un épisode de sa destinée. 
Sa mission de prêtre et d'apôtre lui tient à cœur beau- 
coup plus que sa dignité d'empereur ; il porte mal le vê- 
tement impérial ; le manteau de philosophe lui sied bien 
autrement. Sous ce vêtement, il marche, il agit, il parle, 
il écrit librement. Il n'a nul souci de son rang ; il rem- 
plit dans les temples les fonctions les plus humbles du 
divin ministère ; un jour il descend brusquement du 
tribunal où il rendait la justice pour courir au-devant 
de Maxime *. Ses ennemis se moquent , ses amis rou- 
gissent d'un tel oubli de la majesté impériale. Pour 
Julien, il çst indifférent aux sarcasmes des uns, aux 
conseils des autres; il renvoie ironiquement à Cons- 
tantin le goût et le mérite de la représentation 2. C'est 
très sincèrement qu'il se plaint de sa destinée, qu'il 
parle des ennuis et des dégoûts de la vie impériale , 
qu'il regrette sa vie d'études et de méditations. Julien 
eût vécu dans une école comme un sage ou dans un 

1 Ce fait est rapporté par Libanius et par Ammien MarceUin. 

1 Voy. MisopogOD, 342, éd. Spanheim , 1696. ri ^ tlpwtlx 

icéoTi ; AtïirÔTDç cTvai oi» <^ç, oû^t àyé/r, roOro axou«v, drXXi xat ayar 
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temple comme un dévôl *. Cette destinée eût suffi à son 
génie , bien supérieur à son ambition. Il ne désira le 
pouvoir que comme un moyen de rétablir et de restaurer 
les croyances qui lui étaient chères avant tout. Les 
historiens qui n'ont vu dans Julien que le génie poli- 
tique s'étonnent qu'un homme aussi supérieur se soit 
dévoué avec tant de zèle et de constance à une tâche 
aussi ingrate; ils regrettent qu'il n'ait pas élevé 
la politique impériale au-dessus des partis ni appliqué 
à l'administration des aiTaires publiques ce système de 
haute neutralité et de tolérance universelle dont nous 
avons vu l'éloquente expression dans une lettre de 
Thémistius. Rien n'était moins dans le caractère de 
Julien qu'un tel rôle. Il avait horreur de la violence et 
de la persécution ; il pouvait être et il fut tolérant par 
bienveillance et par humanité , mais jamais par la 
neutralité d'un juge indifTérent. C'est un prêtre alexan- 
drin sur le trône ; seulement il se trouve que ce prêtre 
a le génie d'un grand empereur et le courage d'un 
héros. On s'étonne de le voir sans cesse occupé de sa- 
crifices et de théurgîe ; mais il ne fait que suivre sa 
vocation. Il accepte et il remplît comme un devoir ses 
fonctions politiques ; mais si les affaires de l'empire lui 
laissent un moment de liberté , avec quelle joie il re* 
tourne à ses études et à ses pratiques de prédilection ! 
Quand on le voit présider publiquement aux sacrifices 
et aux cérémonies du culte, on peut croire qu'il est là 
pour l'exemple. Mais lorsqu'on le surprend la nuit dans 

' Disc, à Thémistius, 264. Julien met le philosophe fort an- 
dessus du prince. Ëyw làv ovv kh^MpoM ^fii fUi'Covot r^v Icj- 
fpovcffxou tcKTtpyotffoiaBat» 
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les endroits les plus secrets de son palais, invoquant les 
Dieux, évoquant les démons, passant de longues heures 
dans la contemplation et dans Textase, on a le spectacle 
d'un mysticisme sincère et d'une vraie dévotion *. 

C'est cet héroïsme et cet enthousiasme religieux qui 
font de Julien un personnage à part au milieu de ces 
figures impassibles de la politique impériale; c'est là ce 
qui jette un intérêt si dramatique sur la destinée de cet 
homme extraordinaire, indépendamment des grandes 
choses qu'il a faites. S'il n'était qu'un grand politique, 
comme Dioclétien ou Constantin , on ne lui pardonne- 
rait pas d'avoir déployé tant de rares qualités au ser- 
vice d'une mauvaise cause ; mais on plaint tant de 
génie et de vertu aux prises avec le faux et l'impossible. 
On plaint cet enthousiasme solitaire qui rencontre si 
peu d'échos, ce dévouement infatigable qui trouve si 
peu de secours dans cette société indifférente ou livrée 
à un esprit contraire. Quelle ardeur, quelle activité , 
quelle constance dans l'accomplissement de ses des- 
seins! Avec quelle sollicitude, avec quelles angoisses il 
suit les vicissitudes diverses , les bonnes ou les mau- 
vaises fortunes de l'entreprise I Quelle joie il ressent 
du triomphe ! quelle tristesse de l'impuissance ! Il se 
fait illusion tout d'abord ; parce que l'armée , l'ad- 
ministration, la cour, reviennent, àsa voix, au culte des 
vieux autels, il se croit sûr de la victoire. Mais cette 



I Julien, XVn* Lett, (à Arsace), raconte iin son^e, dans lequel 
il a vu deux arbres : Tun , vieux, penché vers la terre; Tautre , 
sortant à peine des racines du premier. Le grand arbre (c*est 
Constance) est renversé; le jeune (c'est Julien), au contraire, 
grandit et se développe. 
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réaction se renferme dans la société officielle ; elle n'a 
point gagné la grande société de l'empire. Là le Poly- 
théisme est toujours mort, et le Christianisme de plus 
en plus vivant. L'un reste insensible à l'enthousiasme 
de Julien et de ses prêtres , l'autre se rit de leurs 
efforts. Julien trouve des obstacles de tous côtés : il 
n avait compté que sur la résistance de ses ennemis ; il 
découvre, à mesure qu'il poursuit sa restauration, les 
faiblesses et les misères de son propre parti. Il est 
forcé de recommander à ses prêtres la vie pure , la 
charité , les vertus des Chrétiens. « Si l'Hellénisme ne 
fait pas autant de progrès que nous l'espérions, c'est 
la faute de ceux qui le professent aujourd'hui. Ne 
tournerons-nous point nos regards sur les causes qui 
ont favorisé l'accroissement de la religion impie de nos 
adversaires, je veux dire sur leur philanthropie envers 
les étrangers , sur leur sollicitude à ensevelir et à ho- 
norer les morts , sur la sévérité ( quoique feinte et 
affectée) de leurs mœurs? Voilà en effet autant de 
vertus qu'il nous appartient , ce semble , de mettre 
réellement en pratique. Il ne te suflTit pas de tendre à 
ce but sublime ; mais il est de ton devoir d'y ramener 
pour toujours tous les prêtres répandus dans la Galatie, 
soit par la persuasion, soit par les menaces, soit même 
en les destituant de leur ministère sacré, s'ils ne 
donnent pas, eux, leurs femmes, leurs enfants et leurs 
.serviteurs, l'exemple du respect envers les Dieux; 
s'ils n'empêchent point les serviteurs , les enfants et 
les femmes des Galiléens, d'insulter aux Dieux en 
substituant leur athéisme (aÔeor/iTa) au culte qui leur 
c<t dû. Ne manque pas , en outre , de défendre à tout 
]>rctre de fréquenter les spectacles , de boire dans les 
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tavernes, et d'exercer aucun métier vil ou ignoble. 
Honore ceux qui t'obéiront ; bannis ceux qui oseront 
te résister ; établis dans chaque cité des hospices pour 
que les gens sans asile , ou sans moyens de vivre , y 
jouissent de nos bienfaits, quelle que soit d'ailleurs la 
religion qu'ils professent. Il serait par trop honteux 
que nos sujets fussent dépourvus de tout secours de 
notre part , tandis qu'on ne voit aucun mendiant , ni 
chez les Juifs , ni même parmi la secte impie des Ga- 
liléens, qui nourrit non seulement ses pauvres , mais 
souvent les nôtres K » Julien nous raconte lui-même 
comment il est dupe de ses illusions. Enfermé dans le 
fond de son palais avec ses chers philosophes , il rêve 
aux beaux jours du Polythéisme ; il croit voir la foule 
remplir la demeure des Dieux ; il entend les chants 
des peuples. Pures illusions qui s'évanouissent de- 
vant la réalité ! Quand Julien visite les temples , il n'y 
trouve que silence et solitude : « Vers le dixième mois 
arrive l'ancienne solennité d'Apollon , et la ville devait 
se rendre à Daphné pour célébrer cette fête. Je quitte 
le temple de Jupiter Casius , et j'accours, me figurant 
que j'allais voir toute la pompe dont Antioche est ca- 
pable. J'avais l'imagination remplie de parfums , de 
victimes, de libations, de jeunes gens revêtus de 
magnifiques robes blanches, symbole de la pureté de 
leur cœur ; mais tout cela n'était qu'un beau songe. 
J'arrive dans le temple , et je n'y trouve pas une vic- 
time, pas un gâteau, pas un grain d*encens. J'en suis 
étonné ; je crois pourtant que les préparatifs sont au 
dehors, et que, par respect pour ma qualité de sou- 

« Bpist. LI (Jul. à Amoe). 
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verain pontife , on attend mes ordres pour entrer. Je 
demande donc au prêtre ce que la ville offrira dans 
ce jour si solennel : « Rien, me répondit-il ; voilà seu- 
lement une oie que j'apporte de chez moi , car la vilh 
n'a rien offert aujourd'hui ^. » L'indifférence de soq 
parti ne décourage point cet infatigable athlète; 
seulement les obstacles finissent par l'irriter. Tou- 
jours tolérant pour les sarcasmes qui s'adressent à sa 
personne, il ne répond aux insultes des habitants 
d'Antioche que par une satire plus triste encore qu'a- 
mère , où perce le sentiment de sa défaite bien plutôt 
que le dépit d'une vanité blessée. Mais il ne pardonne 
pas les outrages à ses Dieux ; il punit sévèrement les 
chrétiens convaincus ou seulement soupçonnés d'avoir 
détruit les temples. Il ne persécute point les partisan» 
de la religion nouvelle ; il ne leur interdit ni l'exercice 
de leur culte , ni la prédication de leur doctrine : mais 
il les écarte des fonction» publiques ^. Cette partialité, 
blâmable dans l'homme d'État, était bien naturelle 
au dévot. L'apôtre de la restauration du Polythéisme 
pouvait-il moins faire dans l'intérêt de sa cause? Il 
interdit aux chrétiens l'enseignement des lettres 
grecques ; mais n'est-ce pas autant la piété pour ses 
Dieux que la poH tique qui lui inspire cette mesure ? 
11 faut bien reconnaître, du reste, que Julien oublia 
plus d'une fois sa tolérance et son humanité dans l'en* 

> Mi9opog., 362, éd. Spanheim. 

' Leu. VIT. a Par tous les Dieux ! il n'entre point dans ma 
pensée d*égorger les Galiléens, ni de les maltraiter sans raison , ni 
âe leur faire aucune violence. Mais je suis entièrement d'avis 
qu'on leur préfère des hommes pieui; car la folie de ces Galiléens 
a failli tout perdre. » 
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trainement de la lutte. II ferme les yeux sur les san- 
glantes représailles du peuple d'Alexandrie ; il pour- 
suit, sous prétexte du repos public, le héros de FÉglise, 
le grand Athanase ; il dépouille les chrétiens d'Alexan- 
drie de leurs biens, et ajoute la raillerie à la confisca- 
tion. On voit que les succès des chrétiens l'irritent 
encore plus que leurs violences ; les passions du 
prêtre l'emportent sur la sagesse de l'empereur. 
Julien , indifférent à tout ce qui s'attaque à sa per- 
sonne , perd toute mesure quand il s'agit de venger 
les offenses faites à ses Dieux. Enfin son génie se 
ressent des tristes nécessités de son rôle. Toute cause 
désespérée force plus ou moins le caractère de ses 
héros. L'éloquence de Démosthène s'échappe trop 
souvent en invectives ; la vertu politique de Brutus 
et de Caton a quelque chose de roido et d'étroiU 
L'ardeur de Julien manque de mesure, et, comme la 
violence lui répugne, il descend quelquefois à la ruse 
pour vaincre ses ennemis. 

Malgré tout cela, Julien n'en fut pas moins un 
prince plein de douceur et d'humanité dans un 
temps où ces vertus étaient fort rares sur le trône. 
La politique de Constantin fut quelquefois cruelle ; 
la violence était habituelle h Constance ; Yalentinien 
aimait à verser le sang; on sait combien la colère 
du grand Théodose fut terrible. L'ame des Antonins 
se retrouve dans Julien ; il ne lui manqua que d'avoir 
vécu dans les beaux jours de l'empire. Il tient sans 
doute du prêtre et du sophiste ; il a toute la ferveur 
de l'un et toute la subtilité de l'autre : mais sous le 
prêtre et le sophiste se révèle toujours le héros. Sa vie 
est un combat perpétuel : empereur, il lutte contre les 
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ennemis de l'empire ; païen, il lutte contre le Christia- 
nisme ; homme, il lutte contre les passions de son ca- 
ractère mobile et ardent; il lutte sans relâche avec 
une activité infatigable et une indomptable énergie 
jusqu'à la mort. Sa fin fut digne de sa vie : au moment 
du péril, tout préoccupé du salut de l'armée, il néglige 
le soin de sa défense personnelle, et quand il est 
frappé, il oublie sa blessure pour voler au plus fort de 
la mêlée. Quels nobles et touchants adieux à ses com- 
pagnons d'armes! quelle résignation, quelle douce séré- 
nité dans ses derniers moments ! Julien fut le dernier 
grand empereur de Rome ; il eut beaucoup des vertus 
du sage et toutes les qualités du héros. Profondément 
étranger par son esprit et son caractère à la société 
nouvelle , il ne put ni la comprendre ni l'aimer : son 
âme était toute païenne, en ce sens qu'elle fut le type 
vivant des vertus et des qualités de la vieille société 
qui allait faire place au Christianisme ; il fut le dernier 
fils de cette noble antiquité qu'il défendit avec tant de 
dévouement. Julien a le double malheur , en ce qui 
concerne sa mémoire, d'avoir été calomnié par ses 
ennemis ou flatté outre mesure par ses panégyristes. 
Saint Grégoire de Nazianze et Zosime sont également 
suspects, l'un pour ses déclamations violentes, l'autre 
pour son aveugle admiration. Libanius est plus mo- 
déré : le rhéteur connaît et avoue les fautes de son 
héros; mais enfin c'est un panégyriste. Ammien Mar- 
cellus est le seul historien dont le témoignage mérite 
confiance : homme de guerre et d'administration, il ne 
voit en Julien que l'homme politique, et le juge avec 
beaucoup de sens et de mesure. Grand admirateur de 
ses exploits militaires et de son génie politique , il 
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n'dime en lui riea de ce qui sent le prêtre et le sophiste. 
U lui reproche sa superstition et sa loquacité , un goût 
excessif pour les louanges et la popularité , un oubli 
trop fréquent de la dignité impériale. Il loue générale- 
ment la tolérance et la justice de son gouvernement, 
sans approuver la défense faite aux chrétiens d'en- 
seigner les lettres anciennes. Ammien Marcellus a bien 
jugé cet empereur. Julien fut un grand prince, en dépU 
de son temps et de son éducation. Il eut le génie du 
gouvernement; il n'en eut pas la noblesse et la dignité 
extérieure. C'est un disciple de la philosophie qui passe 
brusquement sur le trône , et qui y conserve tous ses 
goûts et toutes ses allures sous la pourpre impériale. 
Il se délasse des affaires publiques dans le commerce 
des muses et le culte des Dieux ; il passe ses nuits en 
prières, en sacrifices, en extases, ou bien il se livre à 
sa verve de composition. Écrivain plein de grâce et 
de naturel , il laisse rarement échapper des traits de 
mauvais goût ou des mouvements déclamatoires. 11 a 
plus d'esprit que d'imagination , plus de vivacité que 
d'éloquence, plus de finesse que d'élévation et de gran- 
deur. Aucun auteur du temps ne peut lui être comparé 
pour la simplicité de la composition, pour la clarté el 
l'élégance du style. On sait qu'il avait écrit des com- 
mentaires de ses campagnes en Germanie, à l'exemple 
de César : s'il était permis de juger de cet écrit, qui 
nous manque, par le caractère général de ses œuvres 
littéraires, il semble qu'on devait y retrouver la sim- 
plicité et la précision de César avec plus de grâce, 
mais avec moins de nerf et de concision. Sa satire des 
Césars est un petit drame étincelant de verve et d'es- 
prit , fiche de portraits fidèles et piquants. Son Miso- 
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pogon fait moins de plaisir à lire : toute cette ironie 
est sans dignité comme sans gaieté ; elle livre la ma- 
jesté impériale à la risée publique , et révèle la pro- 
fonde blessure de cette âme païenne, atteinte dans ses 
plus chères affections par les sarcasmes triomphants 
des Galiléem. Dans ses traités et ses lettres sur la my- 
thologie, il montre moins la foi d'un prêtre que l'es- 
prit libéral d'un philosophe; seulement il use timide- 
ment de l'interprétation alexandrine. 11 aime à tout 
conserver , la forme aussi bien que le fond ; il ne sa- 
crifie la tradition qu'autant qu'elle répugne à la saine 
morale et à la vraie théologie. 

De son grand ouvrage de polémique contre les 
chrétiens, il ne nous est resté que des fragments 
cités par saint Cyrille , qui le réfute. Celte polémique 
contenait un parallèle suivi et systématique entre 
la nouvelle religion et le Polythéisme. La défense 
de VHellénismej pour nous servir de l'expression 
même de Julien, y tenait autant de place que la 
critique des dogmes chrétiens : c'est \h surtout ce qui 
paraît distinguer l'œuvre de Julien de la polémique de 
Porphyre. Celui-ci est un philosophe qui, connaissant 
les misères et les faiblesses de l'ancienne croyance, se 
sent moins porté à la défendre qu'à attaquer au nom 
de la philosophie ce qu'il appelle la superstition chré- 
tienne. Julien, restaurateur ardent du Polythéisme, est 
plein de confiance dans les traditions) mythologiques; 
il les cite et les oppose avec orgueil aux impiétés de 
la secte chrétienne. Du reste, dans cet habile parallèle, 
il appelle à son secours tous les oracles de la sagesse 
antique ; il invoque les doctrines de la philosophie plus 
souvent que les croyances populaires, Il parcourt tous 
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les points importants de théologie, de morale, de 
législation , et partout il oppose les idées et les insti- 
tutions helléniques aux idées et aux institutions de 
la secte chrétienne *. C'est ainsi que sur la notion de 
la divinité il compare le Timée à la Genèse. Les chré- 
tiens font remonter à Moïse le dogme de la création ; 
mais le Dieu de la Genèse ne crée pas toutes choses. 
Moïse ne dit point que Dieu ait créé l'abîme, les ténè- 
bres, l'eau ; il paraît au contraire considérer tout cela 
comme une matière préexistante que Dieu n'aurait fait 
qu'arranger. Il ne dit pas un mot des anges; en sorte 
que , dans son opinion , Dieu n'aurait produit aucun 
être incorporel. Quant à l'esprit. Moïse se borne 
à dire vaguement qu'tV était porté sur les eaux. Cet es- 
prit est-il créé ou incréé , est-il matériel ou immaté- 
riel ? Moïse ne s'explique ni sur sa nature , ni sur son 
origine. Maintenant, qu'on ouvre les livres des Grecs 2, 
Il ne faut point s'arrêter aux fables ridicules ou ab- 
surdes inventées par les poètes, et adoptées par l'ima- 
gination des peuples, telles que les monstrueux festins 
de Saturne, les mariages incestueux et les amours illé • 
gitimes de Jupiter, le démembrement de Bacchus \ 
Qu'on interroge Platon, et on trouvera dans ses livres 

* S. Cyril., ront. JuL, ii, éd. do Spanheim, 43. 

2 Ibid., II, 49. Ev ^iî toutocç, outc tïjv a^T^ov yr/crt irc rrocv; c6a< 
ûiro Tofj 3ioO, ovTi TO <TxÔToç, ovTC TO u^(i>p. KatTîc ypw Wirou9r/ û- 
itôvTa xep* T»0 ^loç , OTc irpoç-aÇavroç ^lov ytyovivi cTirccv fri 

XOSC ÎTtfl TTÎÎ VUXrOÇ, Xac TTCpl T^Ç d6u990V, XŒC ITCpi TOU V«!«TO^. O Si 

ov^v iTiriv w; ircpt ycyovorwv o).6>ç, xairot TroXXotxiç pnQoOcK otùxwv. 
n|>o; TOU toi; cure t^; twv âyycXwv pipyr^rat ytvcVcw; ih wocri^co)?. 

' Ibid., II, i4. OùxoOv EX)riVCç piv toÙ; ^uQouç e irX«aav ôirio tôv 
5c wv, aTccç-sv; xac riparw^cc;. KotTairiir-» yàjjffotffocv tov Kpovov towj 
iiaî^7.;. ET T ' auTi; ï\U9on. Kai yofisv; ^^ nat^.cfrduo^Ji. 
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une sagesse bien supérieure à celle de Moïse. Celui-ci 
n'avait rien vu dans l'univers au-delà du monde 
sensible ; Platon distingue en outre le n)onde intelli- 
gible. Le Dieu du Timée ne crée que les essences 
pures, les Dieux incorporels ; il laisse à ces Dieux le 
soin de former les corps. Pour lui, il ne touche point à 
la matière ; il ne crée, ne conserve, ne gouverne dans 
ce monde que les âmes *. Le Dieu de Moïse, au con- 
traire, est condamné à subir le contact des êtres cor- 
porels, par le défaut d'intermédiaires placés entre lui 
et le monde. Les juifs et les chrétiens n'ont jamais com- 
pris la beauté de cet univers , et combien il est divin ; 
ils n'ont pas vu qu'il est plein de Dieux de toute na- 
ture et de tout rang qui s'échelonnent sans interrup- 
tion entre le Dieu suprême et notre misérable monde, 
et transmettent aux dernières limites de la création 
les effets de la puissance et de la bonté divines. Cette 
croyance à un Dieu unique, dont les juifs et les chré- 
tiens sont si fiers , n'est donc que Terreur d'une théo- 
logie impuissante et incomplète qui n'a pas su com- 
prendre, comme la philosophie et la religion des Grecs, 
la coexistence et le concours harmonieux des puis- 
sances divines dans le sein de T Unité suprême. 

Voilà pour la conception générale de la divinité. 
Maintenant quelle idée nous donnent de ce Dieu 
unique leurs livres sacrés? Ne lui prêtent-ils pas les 
passions et les affections humaines? Que dire du jar- 
din d'Éden et de la création d'Adam et d'Eve ^? Que 
dire de la fable du serpent tentateur * ? Y a-t-il rien de 

t Ibid., II, 65. 
» Ibid., m, 75. 
» Ibid., m, 86. 



m ANALYSE. LIVRE ÎI. 

plus absurde dans les fables populaires des Grecs ^ 
Comment Dieu a-t-îl pu interdire à Ses créatures la 
connaissance du bien et du mal? Que deviendrait la 
nature humaine réduite à ignorer l'un et Tautre *? 
D'ailleurs Dieu n'est pas sujet à l'envie *. On ne peut 
expliquer une pareille fable qu'en n'y voyant (ce que 
pense Julien) qu'une allégorie qui couvre un sens se- 
cret. D'un autre côté, si l'envie répugne à la nature 
de Dieu, la prédilection exclusive pour une seule race 
ne convient pas davantage à sa providence universelle. 
Comment supposer que Dieu, qui a tout créé dans l'u- 
nivers, délaisse tous les peuples pour ne s'occuper que 
d'un seul •? Les Grecs ont des idées plus saines sur le 
gouvernement de la Providence : ils reconnaissent que 
le Dieu suprême , le Dieu créateur est le roi et le père 
commun de tous les hommes ; qu'il a distribué toutes les 
nations de Tunivers à des Dieux qui les dirigent chacune 
selon sa nature, de la manière la plus convenable*. 
Cette pluralité de Dieux inférieurs n'explique pas seule- 
ment l'universalité de la Providence , mais encore la 
diversité des races. Les juifs, avec leur dogme d'un 

' Ibid., III, 89. Ti yip £v yihjutartpov yr»ocro, rw pan Suvofiukw 
dcocyivcûTxccv xocXbv xat Trovtjpov \ 

Ibid., m, 94. Kac irpoairt Th ÇrAoTuitîfo'Otc fii ttÎç 5w^ç prra- 
XaSwv, &9avaro; ï% ^vtqtoC ycvijrac, yGovepoû xa\ |3aaxavw Xtov c^tv. 

• Ibid., tii, 99. Ec yèp iravtwv t5/i5v Içt j^tàç, xac wovtov un- 
(wovpyoç oftO(à>;, cîç x( ntfttiit^ rifAç; 

* Ibid., IV, 4 4 6. Oi ykp 4firrepec y«fft Hv At^fMovpy^ &kwv»v 
làv itvm xocvàv Trarcpx xai (^^cXca, vcvi|uiv}96a< A rà Xotiroc tSv lOvwv 
WTT 'flWTov iBvapxaiç xai iroXiov^oc; 3ioTç, wv exaç-oç lir(Tp9ircuci -niv 
tauTov XîiÇjv ocxccwç «vtw. Éir«** yàp cv fàif tw irocrpt iravra TcXfca, 
xai îv iravra, iv Sk xot^ luptçoîç, a^Xii irap' 5U« «part* ^apif(. 
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Dieu unique, en Sont réduits, pour rendre compte de 
cette diversité, à inventer la fable de la tour de Babel 
et de la confusion des langues *. Rien n'est moins phi- 
losophique qu'une pareille explication ; c'est la nature 
même du génie préposé au gouvernement de chaque 
peuple qui est le principe de la différence du caractère, 
de l'esprit, des mœurs, des croyances, des lois. Répon- 
dre, comme le font les livres des juifs, que cela arrive par 
la volonté de Dieu, c'est ne rien apprendre. Il ne suffit 
pas d'écrire dans un livre : Dieu a dit^ et les choses ont 
été faites; car il faut voir si ce qu'on dit avoir été fait 
par la volonté divine n'est pas contraire à l'essence 
même des choses ^. Dieu ne viole jamais l'ordre de la 
nature , lequel n'est que l'expression de sa volonté. Si 
Dieu avait voulu que les langues , les mœurs , les lois 
des nations, d'abord identiques, devinssent subitement 
diverses, comme cela est contraire à l'essence des 
choses , il n'aurait pu le faire par sa seule volonté. La 
nature des êtres résiste invinciblement à une brusque 
métamorphose. Il est donc beaucoup plus raisonnable 
de chercher l'origine de la diversité des races dans 
l'essence même des choses, c'est-à-dire dans l'influence 
des Dieux inférieurs jointe à celle du climat , de l'air, 
du ciel *. Enfin le Dieu des juifs a toutes les faiblesses 
de l'humanité ! il est jaloux et impuissant tout à la fois; 
il dît à son peuple : tu n'adoreras point les Dieux des 
autres nations, et il souffre que l'univers créé tout en- 

' Ibid., IV, 434. 

^ Ibid., IV, 443. Kai yotp o>Sk aKÔypri Xc'ynv, ctWcv ô 5c6;, xocl 
îytvtTO, OfJiokoyuvSlk'Xpvi ro7çinnayi>aat toO 5fow t«v ytvojttcvwv ràç 
yuaifç... HSç yàp «v i yu^eç rw irpoç-ay/ioiTc lioc^otro roZ 5eoO; 

* Ibid., IV. 4 43. 
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lier par lui adore d'autres Dieux ^ Il s'indigne , il se 
venge, il punit les enfants des fautes de leurs pères K 
Quel est le législateur de Pantiquité qui n'est pas supé- 
rieur à un tel Dieu en justice , en sagesse, en modéra- 
tion *? 

Voilà pour l'ancienne loi ; quand Julien s'attaque à 
la nouvelle, il est évident que sa polémique devient 
plus faible et plus pauvre. Le Christianisme se rappro- 
chait davantage de la théologie de Platon et des Néo- 
platoniciens. Tout en maintenant l'unité de Dieu , il 
professait la Trinité , c'est-à dire la pluralité des per- 
sonnes divines dans l'unité; il parlait explicitement 
des anges, des âmes, des démons, les considérant, il 
est vrai, autrement que les Alexandrins. La critique 
avait peu de prise sur une doctrine aussi riche et aussi 
complète. Restait la question du surnaturel : la philo- 
sophie eut bien pu attaquer le mystère de l'incarna- 
tion ; mais cette critique retombait sur le Polythéisme, 
qui avait reconnu un si grand nombre d'incarnations. 
Aussi est -il à remarquer que les adversaires païens 
du Christianisme, Celse, Porphyre, Julien, n'ont ja- 
mais touché ce point délicat. Julien se trouve réduit k 
relever les contradictions de l'ancienne et de la nou- 
velle loi ; sur ce terrain , il triomphe facilement. Ainsi, 
tandis que Moïse n'admet qu'un seul Dieu , les Gali- 
iéens parlent du Verbe et du Saint-Esprit *. Ils diront 

« Ibid., VIII, 261. 

* Ibid,v, 4 55. 
» Ibid.. V, 4 61. 

* Ibid., V, 4 69. A^tôv yt iç\ irapafiotXiTv aùrcv, tÇ AuxO'j,cyo> 
itp^ÔTïjTf) xa*{ TT; SoXa»voç âvcOxaxtoe f zr, Pciipucutv apbç xov; rî^cxiç- 
xoToç cTrcttxct'S xai j^dfî^oriîTi. 
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peut-être qu'ils n'en reconnaissent pas moins comme 
Moïse un Dieu unique ; mais comment accorderont-ils 
celte prétention avec les paroles de Jean Tévangéliste : 
au commencement était le Fe^-be , et le Verbe était en 
Bien et il était Dieu * ? Il s'agit donc ici d'un second 
Dieu. D'ailleurs les Galiléens ne donnent -ils pas à 
Marie le nom de mère de Dieu ^? On cite les paroles 
d'IsaTe; est-ce qu'Isaïe a écrit que celui qui naîtrait 
d'une vierge serait le fils unique engendré de Dieu , et 
le premier-né de toutes les créatures? 11 est vrai que 
les Galiléens prétendent ne reconnaître ni un second , 
ni un troisième Dieu dans le Fils et dans le Saint-Es- 
prit ; mais quand on leur accorderait ce point, il n'en 
serait pas moins vrai qu'aucun des prophètes n'a rien 
dit de semblable à ces paroles de Jean : Toutes choses 
ont été faites par lui^ et rien n'a été fait sans luiK 
Bien plus, les Galiléens n'ont pas seulement abandonné 
la tradition de Moïse , ils ne sont pas même restés 
fidèles à la doctrine des premiers Apôtres. Ni Paul , 
ni Matthieu, ni Luc, ni Marc, n'ont osé dire que Jé- 
sus fût Dieu. Jean est le premier qui ait professé la 
divinité du Christ dans le chapitre où il dit que le 
Verbe est Dieu , et que Jésus-Christ est le Verbe fait 
chair ^• 

Voilà pour le dogme ; quant aux pratiques, pourquoi 
les Galiléens ont- ils abandonné la circoncision, les 

* Ibtd., viii, 264. 

2 Ibid., Yiii, 276. 

« Ibid , «, 290. 

^ Ibid., X, 327. Tôv yovv Ir.jovîv ovrt Uwï.o; îtôJ.uïj^cv ttiriTv 
<1^A, WTi MarOaTo;, cvre Aovxaç, o-jtc Maoxoç* àAX* h Xci^fl^ô; 
IftMnr/y;;... IIçcStoç ttokuantn tlitttv, 

II. \1 
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sacrifices , la Pâque , pour des usages étrangers aux 
juifs et à toute Tantiquité * ? Pourquoi ce respect su- 
perstitieux des tombeaux et ce culte des morts? Saint 
Paul se tient satisfait de la circoncision du cœur. 
Mais il est en contradiction avec le Christ, qui a main- 
tenu toutes les prescriptions de la loi ^. En vain les Ga- 
liléens répondront-ils que la nouvelle loi a détruit Tan- 
cienne. Jésus a dit : Je ne suis pas venu détruire la loi, 
mais l'accomplir. D'ailleurs, Moïse n'avait-il pas an- 
noncé celte loi comme immuable et comme perpétuelle? 
yous n'ajouterez rien auw commandements que je vous 
donne^ et vous n'en ôterez rien. 

Cette courte analyse des fragments qui nous restent 
de la polémique de Julien contre les chrétiens , montre 
l'esprit de sa critique. Il se garde bien d'opposer le 
vrai Polythéisme au vrai Christianisme. Le titre même 
de son livre révèle toute Thabileté de sa méthode. C'est 
une défense de Y Hellénisme qu'il entreprend plutôt que 
du Polythéisme. Dans l'Hellénisme, il s'attache surtout 
aux doctrines philosophiques et ne prend jamais les 
mythes dans leur sens populaire. Quant au Christia- 
nisme, il aime mieux, et pour cause, le considérer dans 
son origine, dans sa tradition judaïque que dans les 
doctrines et les institutions qui lui sont propres. C'est 
du reste la tactique de tous les grands apologistes du 
Paganisme, de Celse, de Porphyre, aussi bien que de 
Julien. Les apologistes chrétiens usent d'une méthode 
analogue à l'égard de l'Hellénisme ; ils laissent la phi- 
losophie grecque dans l'ombre et relèvent surtout les 

t Ibid., IX, 305, 314. 
2 Ibid.. II, 309. 
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absurdités et les misères de la mythologie païenne. 
Quant à la tradition judaïque, ils la transforment en 
l'interprétant. Telle est l'exégèse d'Origène. Ainsi la 
philosophie et le Christianisme évitent de se combattre 
directement; ils semblent comprendre qu'un même 
esprit les anime et que le fond de leurs pensées est 
commun. Dans la polémique violente et acharnée qu'ils 
engagent l'un contre l'autre, ce sont les vieilles tra^ 
ditions , ce sont les origines plutôt que les doctrines 
qui se heurtent et se contredisent. 

Après la mort de Julien, la révolution religieuse qui 
devait assurer l'empire du monde au Christianisme 
reprit son cours. Le Polythéisme définitivement vaincu 
vit abattre ses temples, disperser ses écoles, persécuter 
ses derniers représentants. On connaît la tragique 
destinée d'Hypathie. Eunape nous a raconté la triste 
fin de Maxime et de quelques autres philosophes com- 
promis dans la restauration tentée par Julien ; il nous 
a retracé en quelques pages pleines de regrets et d a- 
mertume l'une de ces grandes scènes populaires qui 
marquèrent le triomphe du Christianisme, la destruc- 
tion du temple de Sérapis ^. La philosophie par- 
tagea le sort du Polythéisme : elle disparut de la 
scène politique et se retira dans les écoles, où elle 
pat reprendre pour quelque temps encore , dans le 
silence et la solitude, le cours de ses spéculations. 

Après avoir expliqué un peu longuement peut-être 
cette tentative de restauration, il nous reste à l'appré* 
cier en quelques mots. L'histoire nous a rendu la t&che 
facile. Une religion appelée à de si hautes destinées ne 

» Voyez Bunape , f 7r fVÉdrsms, 
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pouvait rencontrer d'obstacle sérieux. Si le PolythéiMne 
a été vaincu , c'est qu'il devait l'être. Ni les circon- 
stances, ni les hommes ne lui ont fait défaut Quand la 
lutte éclata, il avait pour lui le nombre, la science d'une 
grande école et le génie d'un héros, et avec tout cela 
il s'est brisé contre l'invincible nécessité. Jamais défaite 
plus éclatante ne manifesta le jugement de Dieu. Pour 
nous, à qui dix-huit siècles de domination universelle 
ont révélé l'incomparable vertu du Christianisme, cette 
restauration des vieilles croyances nous semble , à une 
telle distance, le rêve fantastique de quelques esprits 
égarés. Nous ne concevons pas qu'un grand homme y 
ait consumé son génie; nous concevons encore moins 
qu'une grande école s'y soit associée avec tant d'ardeur 
et d'espoir. Tel est l'effet que produisent toujours les 
restaurations sur une postérité un peu reculée. De loin, 
rien ne semble plus absurde ni plus impraticable. Et 
pourtant rien n'avait paru plus simple et plus facile à 
Tesprit conservateur qui les a conçues et exécutées. 
L'humanité s'arrache avec peine au passé; elle résista 
longtemps h l'esprit qui la travaille et la pousse dans 
des voies nouvelles. La révolution la plus nécessaire et 
la plus légitime est encore une violence faite à ses ha- 
bitudes et à ses préjugés. 11 lui faut un grand effort 
pour se dégager de la tradition et se confier à l'inconnu. 
Il y a toujours un moment où elle flotte indécise entre 
le passé et l'avenir et où le parti du passé profite de ses 
regrets, de ses irrésolutions, de ses incertitudes pour 
tenter une restauration. Il est si doux à une société de 
rentrer dans le repos ! Une révolution détruit, une res- 
tauration conserve. La sagesse du présent est toujours 
pour la seconde entreprise ; ce n'est que plu? tard que 
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l'humanité en reconnaît la vanité , à mesure que le 
temps manifeste l'impuissance des vieilles institutions 
et la vertu des nouvelles. Alors la sagesse des restau- 
rations lui semble folie , et la folie des révolutions lui 
parait la vraie sagesse. C'est ainsi que l'entreprise de 
Julien et des Alexandrins a dû être fort diversement 
jugée par les contemporains et la postérité. Nous avons 
peine à la prendre au sérieux , même en nous repré- 
sentant l'état du monde à cette époque. Et cependant 
cette chimère séduisit les politiques et les philosophes 
du temps. La politique y crut trouver le repos et le salut 
de l'empire , troublé à rintériem* par la querelle des 
Ariens et des orthodoxes» et menacé k l'extérieur par 
l'invasion des barbares. Quant à la philosophie , elle 
avait toujours protesté, contre les superstitions du Poly- 
théisme , mais elle n'avait jamais prétendu le remplacer 
dans la croyance des peuples. Elle avait fondé de nom 
breuses et puissantes écoles; elle était devenue la source 
unique où l'élite de la société païenne puisait sa foi et 
ses vertus , à tel point qu'on pouvait la regarder comme 
la religion des grandes âmes de l'antiquité ! Mais elle 
se sentait profondément incapable de devenir la religion 
du peuple. Pour cela il lui eût fallu changer à la fois le 
fond et la forme de ses doctrines. Son idéalisme abs- 
trait était d'une essence trop subtile pour être saisi par 
des intelligences grossières ; son mysticisme exalté ne 
pouvait jamais devenir une règle populaire. Bien peu 
d'esprits étaient en mesure d'embrasser cette science 
si vaste et de comprendre cet éclectisme si ingénieux. 
Tout ce que la philosophie alexandrine pouvait faire , 
c'était de reprendre les croyances populaires pour les 
expliquer, les purifier, lesélever, et de les proposer ainsi 
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transformées à la foi du monde. Fille de Tesprit nou- 
veau, comme le Christianisme, de cet esprit uni- 
versel qui depuis quatre siècles agitait et entraînait la 
société dans un spiritualisme austère , la philosophie 
crut pouvoir conjurer la révolution religieuse qui se 
développait, par une restauration du Polythéisme: Elle 
put le croire d'autant mieux que cette restauration, 
telle que la poursuivaient les Alexandrins , était elle- 
même une révolution. La philosophie comprenait 
comme le Christianisme que le règne des Dieux de la 
nature était passé ; comme lui , elle avait deviné les 
nouvelles tendances religieuses du monde et n'enten- 
dait pas enseigner autre chose, sous forme mytho- 
logique , que la foi à l'invisible et le culte de l'es- 
prit. Seulement la prétention des Alexandrins était de 
rattacher l'esprit nouveau à la tradition , et de l'en- 
fermer dans les mythes du Polythéisme. De cette 
manière, on ouvrait à la société des voies nouvelles sans 
rompre avec le passé , on conservait la tradition en la 
régénérant, on rendait la révolution religieuse inutile 
en satisfaisant aux besoins nouveaux. On purifiait le 
culte, on idéalisait les mythes, on ramenait cette diver- 
sité confuse de légendes populaires ou de fictions poé- 
tiques à un système harmonieux et bien coordonné 
dans ses parties. Dans l'interprétation toute philoso- 
phique des Alexandrins, le Polythéisme puisait un es- 
prit , un sentiment , un ordre , une unité qu'il n'avait 
jamais eus. 11 devenait le symbole de l'avenir, tout en 
rappelant le passé. Le monde n'avait point à brûler ce 
qu'il avait adoré. Il gardait ses temples et toutes les 
merveilles des arts qui représentaient ses anciennes 
croyances ; il gardait ses Dieux transfigurés par la lu-^ 
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mière de la vérité nouvelle ; la langue de la littérature 
et de la poésie restait toujours la langue de la théologie. 
Gomment une pareille entreprise n'aurait-elle pas 
séduit les meilleurs esprits ? 

Et pourtant grande était Terreur de la philosophie. 
Fort indifférente elle-même aux formes , elle renou- 
velait la pensée et l'esprit même du Polythéisme. 
Toute forme lui était bonne pour exprimer les vérités 
métaphysiques et morales qui faisaient le fond de sa 
propre doctrine. La riante mythologie des Grecs lui 
convenait comme les sombres mystères de l'Orient. 
La chaste et sévère imagination des Alexandrins avait 
purifié les symboles les plus voluptueux. La nudité 
des formes était pour elle Temblèmc de la pureté des es- 
sences. Mais rimagination populaire n'entendait rien à 
ces subtiles transformations ; elle s'obstinait à conserver 
leur sens antique aux symboles et aux fêtes du Poly- 
théisme. A ses yeux, Bacchus, Vénus, Cybèle, et 
beaucoup d'autres divinités , étaient toujours les di- 
verses personnifications de la nature , considérée dans 
sa puissance , dans sa beauté , dans sa fécondité. Elle 
ne pouvait voir dans Bacchus le type de l'intelligence , 
ni dans Vénus le type de l'âme. Les symboles du Pa^ 
ganisme répugnaient d'ailleurs aux interprétations de 
la philosophie. La philosophie, tout entière à son 
œuvre de restauration , ne comprit point que toute 
pensée a son symbole naturel et nécessaire, et qu'un 
symbole n'est pas, comme une simple matière entre 
les mains de l'artiste, propre à tout exprimer. Les 
symboles qui avaient servi à représenter le culte de la 
nature pouvaient-ils représenter le culte de l'esprit ? 
Les images de Bacchus et de Vénus devaient-elles 
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trouver place dans les sanctuaires de ridéalisme? Que 
pouvait-il y avoir de coounun entre les bruyantes 
démonstrations de la chair et les extases de Fâme re- 
cueillie et solitaire ? C'est ce qui fit qu'aucun des partis 
ne comprit la restauration tentée par la philosophie. 
La vieille société religieuse n'y reconnaissait point ses 
Dieux, et la nouvelle y retrouvait les détestables idoles 
de la superstition païenne. L'esprit nouveau voulait de 
nouveaux symboles. La mythologie ne pouvait indiffé- 
remment exprimer des doctrines opposées, le culte de 
Vesprit aussi bien que le culte de la nature. 

D'ailleurs, rien n'était moins simple que ce vieux 
symbolisme , composé d'une infinité de mythes dont 
le sens n'avait jamais été nettement défini. Les 
Alexandrins avaient essayé d'y introduire un peu 
d'ordre et de clarté ; mais leur esprit si savant , si 
ingénieux , si subtil , avait peine à se retrouver dans 
les mille détours de ce labyrinthe. Comment la foule 
des esprits vulgaires ne s'y serait-elle pas perdue ? Jja 
philosophie avait beau faire ; elle ne pouvait com- 
prendre toutes les traditions dans son système mytho- 
logique, si complet qu'il fût. Elle en éliminait les 
contes populaires et beaucoup de fictions poétiques ; 
elle y faisait surtout entrer tout ce qui avait paru tenir 
directement ou indirectement à la théologie des mys- 
tères. Et pourtant combien toute celte symbolique 
semble encore compliquée et ténébreuse! combien peu 
elle est accessible à l'intelligence des peuples! Que 
devenait l'esprit nouveau , étouffé sous cet amas de 
traditions? Enfin toute cette science mythologique 
était le fruit des interprétations individuelles. Chaque 
philosophe entendait les mythes à sa manière et sui- 
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vant la direction particulière de sa pensée. Les esprits 
spéculatifs trouvaient un sens métaphysique aux sym- 
boles ; les moralistes leur attribuaient un sens moral ; 
les physiciens les invoquaient à l'appui de leurs hypo- 
thèses cosmogoniques. Le Polythéisme renouvelé était 
livré à toutes les fantaisies de l'interprétation philoso- 
phique , de même que l'ancienne croyance avait, été 
abandonnée à tous les caprices de l'imagination poé- 
tique ou populaire. C'était toujours une religion sans 
code et sans Église; les livres des philosophes ne 
pouvaient être considérés comme des monuments reli- 
gieux authentiques ; leurs écoles n'avaient point aux 
yeux du peuple l'autorité des conciles. On voit que 
les docteurs de cette religion nouvelle n'étaient pas 
d'accord sur tous les points ; Julien, malgré son respect 
pour Jamblique , avoue les dissidences qui le séparent 
du premier restaurateur de l'Hellénisme. 

Ainsi, d'une part, la philosophie, à cause de son 
caractère abstrait, ne pouvait devenir une croyance 
populaire ; de l'autre, le Polythéisme, même régénéré, 
ne pouvait le redevenir, ses vieux symboles répugnant 
à exprimer l'esprit nouveau. Le Christianisme conve- 
nait seul à cette grande mission. Nouveau par la doc- 
trine et par le symbole, il répondait à toutes les 
facultés de la nature humaine. Sa théologie était tout 
h la fois à la hauteur des plus grands esprits et à la 
portée des plus simples. Tout ce que l'idéalisme pla- 
totiicien avait conçu de plus élevé et de plus profond 
sur Dieu et sur ses diverses hypostases , se retrouvait 
dans le dogme de la Trinité, mais sous une forme 
populaire et vivante en quelque sorte. Les principes 
abstraits de la philosophie y étaient devenus des per- 
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sonnes, personnes divines, il est vrai, mais accessibles, 
malgré leur perfection, à la nature humaine dentelles 
étaient TidéaL Dans le monde divin des Alexandrins, 
rien ne rappelait les formes de l'humanité. Leur Dieu 
suprême est un abîme oh toute faculté humaine va se 
perdre, Tamour aussi bien que la pensée ; leur Intelli- 
gence divine n'a pas la conscience de ses intuitions ; 
leur Ame universelle n'a pas le sentiment de ses actes. 
Dans le monde divin de la théologie chrétienne , on 
retrouve encore la pensée, l'amour, la liberté, la 
justice , tels que les révèle à l'homme la conscience 
de sa propre nature. Le Père, le Fils, le Saint-Esprit, 
sont des puissances qu'il peut comprendre , aimer et 
prier, puisqu'il leur reconnaît le caractère de la per- 
sonnalité. Ce sont des natures qui pensent, qui veulent, 
qui aiment, qui sentent, de même que Thumanité. Entre 
la nature divine et la nature humaine , il n'y a que la 
différence du parfait et de l'imparfait. Le ciel chrétien 
se réfléchit dans la conscience comme dans un miroir 
fidèle ; la Trinité a son image dans la nature humaine ; 
la théologie n'est qu'une psychologie transcendante. 
Dans ses plus hautes conceptions, dans ses plus su» 
blimes extases , le Christianisme ne franchit jamais les 
limites de l'humanité. C'est du fond même de la nature 
humaine qu'il atteint la nature divine. La théologie 
alexandrine a aussi la prétention d atteindre Dieu à 
travers l'humanité ; mais , quand elle se croit en pos- 
session de son objet , elle oublie son point de départ. 
La théologie chrétienne s'en souvient toujours. 

Voilà une doctrine autrement claire et accessible 
que Tidéalisme néoplatonicien. Ce n'est pas tout. 
Le Christianisme ne se contente point d'assimiler 
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rhomme à Dieu; il confond les deux natures dans 
le mystère ineffable de Tincarnation. La nature 
divine ne se reflète pas seulement dans Tâme de 
l'homme ; elle se fait chair. Les hommes l'ont vue vivre, 
souffrir, mourir, ressusciter sous forme humaine, sous 
la sublime figure de Jésus de Nazareth. Le natura- 
lisme mythologique ne voyait rien au-delà du monde 
sensible ; l'idéalisme platonicien s'élevait si haut, qu'il 
perdait de vue le monde sensible et l'humanité. Le 
Christianisme rapproche et rattache les deux mondes 
l'un à l'autre ; il les rattache par un lien visible et 
vivant, par l'humanité. Ce qui est propre à cette 
grande religion , ce n'est pas l'idée de l'incarnation 
en général. Toute religion affecte une origine divine 
ei fait descendre Dieu dans le monde plus ou moins 
directement Mais les incarnations du Polythéisme 
ne faisaient que confondre les puissances idéales de la 
nature avec la réalité naturelle. Les incarnations des 
religions orientales réunissaient les deux mondes, 
mais par un lien indirect et inférieur; c'est toujours 
une puissance divine d'un ordre subalterne , un ange 
ou un génie, qui sert d'organe à cette communication. 
Dans le Christianisme, c'est le Verbe de Dieu lui- 
même qui vient révéler au monde les puissances et les 
perfections ineffables du Père de la création. Le Christ 
n'est pas une puissance quelconque de la hiérarchie 
divine , comme le voulaient les Gnostiques ; c'est le 
Fils unique de Dieu , le Verbe divin lui-même incarné ; 
c'est l'image vivante et visible de ce monde intelli- 
gible que la philosophie plaçait si haut et si loin des 
regards vulgaires. Dans sa personne, dans sa parole, 
dans sa vie, dans sa mort, l'humanité a le spectacle 



U8 ANALYSE. LIVRE H. 

de toulcs les beautés et de toutes les vertus du ciel. 
Ainsi toute la science des choses divines se résume 
dans la foi au Verbe fait chair, comme Ta dit saint 
Paul. Qu'a besoin désormais l'humanité d'aller dier- 
cher Dieu dans les systèmes religieux ou philosophiques 
de Tantiquité? Le Polythéisme ne contient que le côté 
extérieur en quelque sorte de la nature divine , qu'il 
dissémine dans une multitude de symboles ; la philo- 
sophie la convertit en abstractions ; les religions de 
l'Orient la relèguent dans une région inaccessible, 
& une distance infinie du monde , qui ne la reçoit qu'à 
travers une immense série d'émanations. C'est dans 
le Christ , c'est dans la nature humaine dont il est le 
type, que le Christianisme cherche Dieu. Dans sa 
pensée, l'humanité n'est point une forme acciden- 
telle du Verbe. Avant de descendre sur terre et 
de s'incarner dans un homme , le Verbe avait déjà 
revêtu dans le ciel la forme de Thumanité. C'était, 
ainsi que le dit la tradition judaïque, VH^ymnieidéd. 
L'humanité devient , dans la théologie chrétienne , le 
vrai sanctuaire de l'esprit, et la pure image du Verbe 
divin. lia nature, avec ses splendeurs et ses puis- 
sances, ne nous révèle qu'une ombre légère du di- 
vin ; c'est dans l'esprit pur, c'est dans la conscience, 
ce miroir de l'esprit , que Dieu peut être aperçu direc- 
tement. Où trouver un symbole plus simple et plus pro- 
fond , plus sublime et plus populaire tout à la fois, que 
ce mystère du Verbe divin s'incarnant dans l'huma- 
nité pour la racheter par ses vertus et ses souffrances, 
pour la guider par ses enseignements? Où trouver une 
doctrine qui réunisse également toutes les conditions 
d'une religion universelle? La nature humaine tout 
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entière » à tous ses degrés , pour tous ses instincts , y 
trouve pleine satisfaction. L'imagination est frappée 
par les terribles tableaux de la puissance de Jéhovah ; 
rintelligence contemple , à la lumière du dogme de la 
Trinité , le divin dans toute son étendue et dans ses 
profondeurs; Famour embrasse de ses mystiques 
étreintes ce Christ adorable , dont les Évangiles re- 
tracent la vie et la mort. II n*est pas jusqu'aux pas- 
sions vulgaires de Tâme humaine auxquelles le Chris- 
tianisme ne sache parler ; loi d'amour pour les âmes 
tendres et généreuses, il est une loi de terreur 
pour les âmes serviles, par la perspective des sup- 
plices éternels. Voilà pour la doctrine. Puissant par 
le dogme, le Christianisme Test plus encore par ses 
livres saints et son Eglise. II possède un code reli- 
gieux , l'ancien et le nouveau Testament ; il trouve 
dans ses conciles une autorité souveraine qui fixe 
le dogme et réprime l'hérésie. Nulle puissance ne de- 
vait prévaloir contre une telle religion. La philoso- 
phie et la politique eurent beau unir leurs efforts , et 
lui opposer le Polythéisme ranimé par un esprit 
nouveau, le Christianisme n'eut qu'à souffler sur 
cet échafaudage de restauration tout artificielle pou r 
le détruire et en jeter au vent les débris. Tel est 
le sort de toutes les restaurations. L'esprit nouve^iu 
veut toujours une forme nouvelle ; s'il accepte le passé, 
c'est comme tradition , jamais comme symbole de la 
pensée de l'avenir. 

D'ailleurs au triomphe du Christianisme était atta^ 
ché le salut du monde. Cette vieille société que la phi- 
losophie avait entrepris de régénérer était condamnée 
à périr. Nulle puissance, pas même le Christianisme, 
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ne pouvait la sauver. Les Barbares approchaient ; une 
société nouvelle allait s'établir sur les ruines de Fem- 
pire. Que serait devenue cette société sous le Poly- 
théisme restauré des Alexandrins? Où était la lumière 
qui devait éclairer ses aveugles instincts ? Où était la 
règle qui pouvait diriger sa sauvage énergie? Dans 
cette vieille religion transformée par les subtiles et sa- 
vantes explications du Néoplatonisme, la grossière sen- 
sualité des races barbares n'eût compris , n'eût goûté 
que le culte de la chair : elle n'eût embrassé que les 
superstitions du Polythéisme. Et alors comment ces 
natures vierges, mais ardentes, eussent-elles résisté 
à l'influence énen^ante et corruptrice de la civilisation 
grecque et romaine? Quel spectacle pour leur jeune 
imagination que ces fêtes voluptueuses de Vénus et 
de Bacchus 1 Quelle source de foi que cette mythologie 
à laquelle la vieille société ne croyait plus sérieuse- 
ment! Avec le Polythéisme, les invasions des Barbares 
eussent passé en vain sur le vieux monde ; il n'en fût 
jamais sorti une société nouvelle. Pour que cette so- 
ciété vînt à naître , deux choses étaient nécessaires : 
une autre race d'hommes et une nouvelle religion. Il 
fallait que cette religion fût le culte simple, sévère 
de l'esprit; car l'esprit seul pouvait toucher et 
pénétrer l'âme des générations barbares^ Les cultes 
de la nature qui avaient régné jusque là ne s'adres- 
saient qu'aux yeux et à l'imagination des peuples. Il 
fallait que cette doctrine de l'esprit pur répondit à 
tous les nobles instincts de la nature humaine; qu'elle 
s'adressât à la fois à Tintelligence, à l'amour, à la sen-^ 
sibilité : tel était le Christianisme. En même temps 
qu'il enseignait à l'âme la foi aU Verbe immatériel, in- 
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visible, il montrait à l'imagination le type vivant et 
visible de ce Verbe divin. Jamais la métaphysique n'a- 
vait conçu de plus profonde pensée ; jamais la poésie 
n'avait imaginé de symbole aussi sublime et aussi tou- 
chant. Quel enseignement eût valu pour Téducation 
des races nouvelles l'histoire de la vie du Christ et le 
récit de sa passion! Quel ardent amour, quelle im- 
mense pitié de tels tableaux ne devaient-ils pas exci- 
ter dans des âmes neuves et passionnées ! Quel barbare, 
à la lecture des Évangiles, ne se serait écrié comme 
Clovis : « Que n'étais-je là avec mes Francs ! » 
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LIVRE 111. 



CHAPITRE PREMIER. 

Son utigino. Son rarartere. Syrianiis. 

Par sa double victoire sur le Polythc^isme et sur la 
philosophie, la religion nouvelle avait définitivement 
conquis la société et le gouvernement. Elle était par- 
venue à posséder sans partage la faveur des princes 
aussi bien que le cœur des peuples. Elle régnait par- 
tout, dans les cours, dans les temples, dans les écoles 
publiques. Maîtresse absolue à Constantinople , elle 
étendait sa domination sur toutes les provinces de l'em- 
pire. La philosophie vaincue ne pouvait pas même se 
dérober, dans Tombre de ses écoles, au triste spectacle 
du Christianisme triomphant; Toutrage et la persécu- 
tion l'atteignaient dans ses plus secrets asiles. Elle s'é- 
tait vue frapper au centre de sa puissance , dans le 
sanctuaire même de ses doctrines , à Alexandrie. La 
ruine de ses temples, la dispersion de. ses écoles, le 
sang de ses martyrs témoignaient à la fois de son hé- 
roïsme et de son impuissance. Où fuir et que faire ? 
C'est alors que la philosophie, exilée du centre de l'em- 
pire , se réfugie en Grèce et revient finir sa destinée 
près de son berceau. La au moins elle devait retrouver 
pour quelque temps le repos et la sécurité. Athènes 
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n'avait pas cessé d'être le séjour des Muses. Toutes 
les révolutions qui avaient passé sur elle avaient res- 
pecté ses monuments, ses traditions et ses écoles. Le 
Christianisme lui-même n'avait pu la détacher de 
ses souvenirs. En Orient, la révolution morale et 
religieuse opérée par la nouvelle doctrine avait été 
radicale. L'étoile du Christ y avait dissipé , comme 
de vains fantômes, les traces de la civilisation grec- 
que. C'est que cette civilisation, rapidement semée 
sur la surface de l'Orient , n'avait point poussé de 
profondes racines, et que son influence, quelque 
puissante qu'elle fut , n'alla jamais jusqu'à transfor- 
mer la nature même de l'esprit oriental. Aussi le 
Christianisme n'eut-il, en quelque sorte, qu'à souffler 
sur cette empreinte légère de l'esprit grec, pour re- 
trouver partout le vieux génie de l'Orient, toujours 
identique à lui-même , toujours enthousiaste et mys- 
tique. En Grèce , au contraire , et surtout à Athènes, la 
nouvelle religion , en pénétrant dans les âmes, n'avait 
point détourné les esprits du culte de l'antiquité. Chré- 
tiens et païens s'y confondaient dans une commune 
admiration pour les merveilles de l'art et de la science 
grecque. La restauration du Polythéisme , qui avait 
soulevé de si violentes tempêtes , et avait comme 
ébranlé le sol de l'Orient, s'était accomplie, en Grèce, 
sans effort et sans réaction ; et de même le triomphe 
définitif du Christianisme n'y fut point suivi de ces 
tristes représailles qui éclatèrent partout en Orient 
après la mort de Julien. Cette modération et cette sé- 
curité profonde ne font pas seulement honneur à la sa-- 
gesse du pontife préposé par Julien à l'administration 
des cultes de ce pays; elles témoignent surtout de l'état 
H. n 
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philosophique et religieux de la Grèce. Le plus habile 
gouvernement eût été impuissant à maintenir l'har- 
monie et la paix partout ailleurs, en Orient par exem- 
ple, où la force des choses entraînait irrésistiblement la 
volonté des hommes. Mais la Grèce, même devenue 
chrétienne, était restée le sanctuaire des Muses ; Tamour 
de l'antiquité y rapprochait tous les esprits. Après 
comme avant la tentative de Julien , la philosophie y 
cultivait ses traditions dans une pleine sécurité. L'école 
d'Athènes formait une petite république où la sanction 
impériale ne faisait que confirmer les choix sortis de 
réiection. On y enseignait, comme dans le Musée d'A- 
lexandrie , toutes les sciences et tous les arts. Jusqu'à 
Justinien , les empereurs chrétiens respectèrent cetle 
république, étrangère à la politique et vouée tout en- 
tière au culte de l'antiquité. La nouvelle religion, sou- 
veraine absolue en Orient, se contentait pour le mo- 
ment d'avoir détruit les écoles de la philosophie et du 
Polythéisme au centre de Tempire, et laissait provisoi- 
rement subsister l'école d'Athènes dans son isolement 
et son impuissance. 

C'est là que vient se réfugier la philosophie néopla- 
tonicienne après les agitations et les malheurs qui 
avaient troublé les derniers temps de son séjour en 
Orient. Cette retraite convenait singulièrement à sa 
condition nouvelle et à la tâche qu'elle devait remplir 
dans sa dernière période. La philosophie, après le 
règne de Julien, n'avait plus de destinée politique: 
elle devait se renfermer dans la science , et ne plus 
dépasser l'enceinte des écoles. Et dans la science elle- 
même , la plus difficile et la plus importante partio 
de sa mission était consommée, Ammonius, Plofin . 
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Porphyre , Janiblique , avaient fondé ia doctrine. 
Le Néoplatonisme', tel qu'ils Tavaient constitué, réa^ 
lisait dans une puissante synthèse Talliance de tous 
les grands principes de la philosophie grecque. Dans 
cette vaste combinaison se retrouvaient le Péripaté- 
tisme, le Stoïcisme « admirablement fondus avec le 
Platonisme ; la Trinité alexandrine contenait à la fois 
le Dieu de Platon , le Dieu d'Aristote et le Dieu des 
Stoïciens, et résumait dans une pensée supérieure 
toute la théologie des écoles et des temples. Mais le 
Néoplatonisme n*avait accompli que la moitié de sa 
tâche. Plotin avait créé une doctrine complète , en ce 
sens qu'il avait éclairé tous les problèmes fondamen*» 
taux d'une forte et profonde lumière. Mais il s'était plus 
préoccupé de l'ensemble que des détails ; il avait plutôt 
indiqué le principe et la substance de la démonstration 
en toute chose qu'il n'avait poursuivi régulièrement le 
développement de la thèse à démontrer. Porphyre, Jam- 
blique, avaient insisté davantage sur quelques points, 
mais sans embrasser l'ensemble de la doctrine. 

D'un autre côté, le système de Plotin ne réalisait pas 
toutes les prétentions éclectiques de l'école. Il ne suflU 
sait point de combiner dans une synthèse supérieure 
les divers éléments de la philosophie antérieure; il fal« 
lait en outre ramener à l'unité et à l'harmonie d'une 
même doctrine, pai* une interprétation ingénieuse des 
textes, les pensées si diverses et si contraires en appa* 
renée de Pythagore, de Platon, d'Aristote, de Zenon. 
En un mot, il ne s'agissait pas seulement d'une com* 
binaison» mais d'une conciliation. Plotin, de son re*- 
gard profond , avait tout d'abord discerné les parties 
vraies du Péripatétismc et du Stoïcisme, et les avait 
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fondues avec le Platonisme ; mais réclectisme alexan- 
drin devait tenter davantage. Partant de ce principe, 
que tout est vrai dans la tradition , il avait à effacer 
bien des divergences , à concilier bien des contradic- 
tions, à expliquer bien des difficultés. Ainsi Plotin 
avait bien pu réunir dans sa théologie, dans sa théorie 
des idées, et dans sa physique, les points de vue de 
Platon et d'Aristote. Mais il s'agissait en outre de 
montrer que Platon et Arislote avaient également dit 
vrai, l'un en développant, l'autre en réfutant la théorie 
des idées. La conciliation entre les grands systèmes 
est toujours possible pour un esprit supérieur comme 
Plotin, qui dégage les principes et néglige les détails. 
Mais quand il faut accorder des textes et non plus sim- 
plement des doctrines, la méthode toute philosophique 
des premiers Alexandrins ne suffit plus; il est néces- 
saire de recourir à l'érudition , à toutes les subtilités 
de l'interprétation, à tous les artifices du commentaire. 
Enfin, l'école d'Alexandrie avait manifesté dès le 
principe son respect et sa sympathie pour toutes les 
traditions du Polythéisme. Mais elle avait procédé à 
l'égard des dogmes religieux comme envers les doc- 
trines philosophiques; elle s'était bornée à expliquer 
les grands mythes, et à en dégager les profondes vé- 
rités qui y sont cachées, négligeant les détails poé- 
tiques et dédaignant les superstitions. Plotin retrouve 
tous les principes de sa théologie, le Bien, l'Intelli- 
gence, l'Ame divine, dans les mythes d'Uranus, de 
Saturne, de Jupiter; mais il s'en tient aux grands 
Dieux. Porphyre et surtout Jamblique descendent 
déjà dans la Démonologie et dans tout le système 
des Dieux inférieurs. Mais la philosophie de la my- 
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thologie restait encore à faire après leurs ingénieuses 
explications. Il fallait trouver la place, le rang, la 
valeur de tous ces Dieux, de tous ces démons, de 
toutes ces puissances surnaturelles , et ramener cette 
infinie variété de conceptions mythologiques à un vrai 
système, correspondant dans toutes ses parties à la 
philosophie elle-même ; en sorte que la religion et la 
science pussent être considérées comme les deux ex- 
pressions d'une même pensée. 

Ainsi, tout comprendre , tout concilier, tout expli- 
quer, tout confondre dans une seule et même vérité, 
tel était Tidéal du Néoplatonisme. L'école d'Alexan- 
drie n'en avait point dit le dernier mot; elle laissait 
l'œuvre imparfaite ; il fallait que l'érudition achevât 
ce que le génie avait commencé. Ce fut la tâche de 
l'école d'Athènes , de Plutarque , de Syrianus , de 
Proclus, de Damascius, d'Olympiodore. Le séjour 
d'Athènes était favorable à ce travail d'interprètes 
et de commentateurs. L'influence des lieux , le pres- 
tige des souvenirs, entretenaient et vivifiaient dans 
ces grands esprits la méditation des chefs-d'œuvre de 
l'antiquité. Sans doute ils conservent au milieu de 
cette science toute grecque les vastes conceptions et 
les grandes images du génie oriental. Pourtant il est 
facile de voir que si l'érudition n*a pas glacé leur en- 
thousiasme, elle l'a singulièrement tempéré. A vrai 
dire, on ne sent plus sous ces conceptions et sous ces 
images le souffle de l'Orient, et il semble que l'école 
d'Athènes ait gardé plutôt le souvenir que le sentiment 
de cet ardent mysticisme qui inspire Plotin , Por- 
phyre et Jamblique. L'école d'Athènes excelle à tout 
expliquer; elle possède une science incomparable: 
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elle est douée d'un sens critique bien supérieur à tout 
ce qui la précède. Mais elle manque d'inspiration et 
de puissance créatrice ; elle perd même jusqu^k un cer- 
tain point, dans la subtilité de ses explications philoso- 
phiques et mythologiques, le sens intime, vivant, fé* 
cond de la vérité. C'est toujours la grande lumière de 
l'école d'Alexandrie, mais la lumière sans cette flamme 
intérieure qui pénétrait la pensée de Plotin. 

Le lien qui rattache la seconde de ces deux écoles 
à l'autre est évident : Syrianus et Prochis procèdent 
de Plotin , de Porphyre , de Jamblique , qu'ils citent 
sans cesse , et dont ils adoptent les doctrines en tout 
ce qu'elles ont d'essentiel; même méthode au fond, 
mêmes principes , mêmes résultats. Les philosophes 
d* Athènes puisent plus souvent et plus directement aux 
sources que les philosophes d'Alexandrie , et connais- 
sent beaucoup mieux les détails et les textes de la phi- 
losophie de Platon et d'Aristote ; mais ils ne la com- 
prennent et ne l'expliquent qu'à travers le mysticisme 
alexandrin. On sait donc d'une manière certaine 
que l'école d'Athènes vient de l'école d'Alexandrie ; 
mais il serait difficile de déterminer tous les intermé- 
diaires qui l'y rattachent. Proclus remonte h Syrianus, 
celui-ci à Plutarque, fils de Nestorius; mais quel 
fut parmi les Alexandrins le maître de Plutarque? 
On reconnaît bien le disciple de Jamblique, mais 
un disciple assez éloigné. Le séjour de Chrysanthe à 
Athènes, et ses relations assez intimes avec Plutar- 
que, ont pu faire supposer que le théurge alexandrin 
avait été le maître immédiat de Plutarque : cette hypo- 
thèse est peu probable. Chrysanthe nous apparaît dans 
le récit d'Eunape plutôt comme un grand pontife qui 
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restaure et administre les cultes du Polythéisme que 
comme un philosophe enseignant et dogmatisant dans 
une école K On sait quMi avait beaucoup écrit ; mais 
tout porte à croire qu'il a du se renfermer dans ses 
études de prédilection. Ce prêtre, qu'Eunape nous 
représente vivant dans le temple , sans cesse occupé 
de la célébration des mystères et d'opérations ma^ 
giques, ne parait avoir rien de commun avec cette 
école savante dont Plutarque est le premier organe. 
Du reste , il importe peu de savoir quel fut le maître 
de Plutarque , pourvu qu'on connaisse parfaitement 
l'origine philosophique et l'origine historique de l'é- 
cole d'Athènes. Or, on peut s'assurer, par la simple 
comparaison des doctrines et par les citations nom- 
breuses de Syrianus et de Proclus , que l'école d'A- 
thènes n'est que la dernière phase d'une même 
pensée, laquelle naît et se développe à Alexandrie, 
se propage dans tout l'Orient, et vient se recueillir 
et se ranimer à Athènes avant de mourir. D'un au- 
tre côté, il est bien évident que cette direction nou- 
velle du Néoplatonisme ne doit être attribuée ni au 
génie d'un homme, ni aux tendances particulières 
d'une certaine école. L'école d'Athènes est le dernier 
effort d'une philosophie que le triomphe du Christia- 
nisme a réléguée , loin du centre de l'empire , dans 
l'inviolable asile des Muses. Eùt^elle vécu dans d'autres 
lieux, elle n'eût pas porté d'autres fruits; elle était né* 
cessaireraent vouée au culte de l'antiquité et des tra- 
ditions philosophiques. Si les circonstances politiques 
eussent permis au Néoplatonisme de continuer son 

' Voyez Eunape, Hes dr Chrysanthe et de Maxime. 
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enseignement en Orient et à Alexandrie , il n'eu eût 
pas moins changé de caractère et de direction; car 
après Tœuvre de Tinspiration devait venir le travail 
de rérudition. Déjà au sein même de Técole d' Alexan- 
drie, Porphyre et Jamblique avaient imprimé cette di- 
rection ail Néoplatonisme, après les puissantes médi- 
tations de Plotin. L'école s^engagea de plus en plus 
dans la voie du commentaire; et nous voyons Tun des 
derniers Alexandrins, Hiéroclès, s'attacher presque 
exclusivement à l'interprétation et à l'explication des 
antiques doctrines *. Ainsi , sauf l'influence toute par- 
ticulière des lieux , le Néoplatonisme devait se modi- 
fier comme il l'a fait ; la nouvelle forme qu'il revêtit 
dans l'école d'Athènes n'eut pour cause ni le génie 
des hommes , ni même l'influence locale : en chan- 
geant de caractère , il ne fit qu'obéir à une nécessité 
tout intérieure do développement. 

Plutarque eut pour disciple d'abord Syrien , et vei-s 
la fin de son enseignement, Proclus. Des nombreux 
traités de Syrien, il n'est resté qu'un commentaire sur 



< Hiéroclès est un philosophe alexandrin , déjà pénétré de 
l'esprit de l*école d'Athènes. Contemporain des premiers philo- 
sophes de cette école, il se voue comme eux au commentaire de 
la philosophie ancienne et à l'explication systématique des my- 
thés. Cette tendance doit-elle être attribuée à rinfluence' directe 
de l'école d'Athènes ou à la nécessité commune, universelle, 
d'une transformation? c'est ce qu'on ne peut décider. Quoiqu'il 
en soit, les idées d' Hiéroclès sur les rapports de la religion et de la 
philosophie, sur la prière, sa doctrine des nombres, offrent une 
remarquable analogie avec les théories de Proclus. Voyez le Com- 
mentaire sur les vers dores de Pvtlin^orc^ 6, 10, 18, 222 , 230. 
i33, 436. 
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la Métaphysique d'Aristote *. Ce traité fort important 
est digne de ia réputation du maitre de Proclus. li 
commence sérieusement l'œuvre de conciliation entre 
Platon et Aristote , que Proclus doit consommer. L'é- 
cole d'Alexandrie avait combiné, mais non concilié les 
doctrines de Platon et d' Aristote. La première chose à 
faire, pour parvenir à une vraie conciliation , était de 
réduire à sa juste valeur la critique dirigée par Aris- 
tote contre la théorie des idées, et d'examiner si 
la lutte des deux systèmes ne tient pas plutôt à une 
différence de points de vue qu'à une opposition radi- 
cale de principes. Au premier abord, les deux doc- 
trines apparaissent comme essentiellement contraires. 
Platon sépare les principes des choses elles-mêmes; 
Aristote les y rattache intimement. Platon attribue 
surtout l'être au genre ; Aristote l'attribue exclusive- 
ment à rindividu. Gomment concilier des pensées aussi 
contradictoires? Si les deux mondes sont réellement 
séparés, ainsi que l'affirment Platon et les Alexan- 
drins, que devient la critique d'Aristote contre les idées? 
Si l'être pur, l'être vrai , l'être par excellence, existe 
en dehors des individus, que devient toute la doctrine 
péripatéticienne ? On ne concilie jamais des préten- 
tions contraires qu'avec un terme moyen. Quel est ce 
terme moyen , quel est ce principe intermédiaire qui 
servira de lien entre les deux doctrines? C'était là 
une recherche dont l'école d'Alexandrie proprement 
dite ne s'était point occupée, et à laquelle Syrien con- 
sacre son commentaire tout entier. 

< Le manuscrit grec de ce traité se trouve à la Bibliothèque 
royale. Il n'a encore été publié de Syrien que la traduction latine 
de Bagolini. 
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Il professe une profonde estime pour toutes les 
parties de la philosophie d'Aristote , pour sa physique, 
sa logique, sa morale et même sa théologie; mais il 
n*admet aucune de ses objections contre les doctrines 
de Platon et de Pythagore *. Selon Syrien, la critique 
d'Aristote n'atteint pas jusqu'à la hauteur de ces 
grandes spéculations K L'idée n^est point une abstrac- 
tion ; c'est un principe réel et substantiel , distinct à la 
fois des choses et de l'entendement, type idéal et 
immatériel de toute réalité sensible ^. L'idée ne diflere 
pas seulement de l'individu par l'éternité , comme le 
prétend Aristote ; elle en diffère encore substantielle- 
ment *• Qu'y a-t-il d'absurde à supposer l'existence 
d'un ciel , d'un soleil autre que le ciel et le soleil sen- 
sible? Comment au contraire serait «il possible qu'il 
n'y eût pas un ciel , un soleil plus vrai que les objets 
de ce nom qui nous apparaissent dans le monde sen- 
sible? Entre le sensible et l'intelligible n'y a-t-il pas 

1 Man. 4 893, 38, tr. Bagol., 44. Odx tifil rw <ptXatw)fiiifwwtj, 
où i&w oviA râv iv Xoyocç ^ rocç tv^ov^e tgv AocçotcXiqv ^tSamtakw 
ktfiypoa^HivtÊv » âXXà tcjv rùç Xoycxà; avroO uiGo^ouç û; ciriiro» tc- 
6acu/iaxorci>v, xoct râv ràç -ffim^ rc xai ^aixot^ ir/^ay^rcia; Û7rcpyuà>ç 

' Ibid. Kotc ïrctitt^at raç ti IlvOocyôpou jtae UXârtarjoç irto< tw*» 
àpTjçuDf Btwpiaç dtvfXcyTGvç xai airrwTOuç ^lafUfifvijxutaç Apeç-orcXou; 
xarà TouTwv tKtyttçvi'jttç rà iroXXà fàv iraipà dopoiç diirotyrwooiç, xz( 
où^y To7ç ^ciotç ov^pa^ry cxctvorç irpov^xovra axc/nfiflera ^iipcuvofic»otç* 

^ Man., 47, trad. Bagol., 47. QO yàp iirn^ àvOpwicoc ri^ xdcxfc 
ô ocÙTOç dcyOpwiroc aV^coniTt ^ovt} ^(oeycpccv. 

* Man., 4 7, trad., 48. Km ri aroirov, cTvat raOra xac vodtoi xar 
«{«Ouïra; «£; A oû« ^otyxouov, cTvai f*b» cv rSi A9^oupy<h» rvrv acriav 
Tov «ùpavou xai roO i^^tou, cTvac A sai iv ra?c ^vj^ouç râv «ç^wv ôAn- 
Ocçipov oùpotvèv xat loXcov rwv ^acvofuvwv , 
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toute la difl'érence de l'apparence à la réalité ^ ? L*ar* 
gument du troisième homme n'atteint paa les substances 
purement intelligibles. On conçoit sans aucune diffi** 
culte la coexistence de plusieurs idées dans un même 
sujet. La multiplicité et l'unité des idées se concilient 
dans le système de Platon tout aussi bien que la mul* 
tiplicité et Tunité des causes dans la doctrine d' Aristote* 
De même que les causes, les idées se subordonnent 
sans s'effacer. Elles coexistent et produisent de concert, 
chacune dans sa sphère, selon sa nature et son rang, 
sans confusion et sans contradiction, comme les causes 
dans l'univers, tel que Ta conçu Aristote^. Aristotese 
trompe quand il sacrifie le genre à l'espèce , la dialec* 
tique à la définition. En pressant le principe de son 
argumentation, on arriverait à la destruction des 
espèces aussi bien que des genres, et à ne reconnaître 
d'existence substantielle qu'aux individus ^. Car, si , 
comme le prétend Aristote, le genre contient moins 
d'essence que l'espèce , parce qu'il est plus général , 
il s'ensuit que l'être est en raison inverse du général, 
et que le type de l'être est l'individu. Aristote soutient 
que les espèces sont plutôt principes que les genres , 
parce qu'elles ont un caractère plus prononcé d'unité; 
mais il se trompe sur la nature du genre, dans lequel 
il ne voit qu'un simple composé d'espèces. Le genre 
constitue par lui-même une unité permanente et indi- 

> L. il» ms., 57, Bagol., 59. £1 yo^ naî ^cdpiÇou^iv «ûràc rûv èv 

TMÇ ùÙ^tXOlÇ XaCVOTY}Tt»V, Ô^X' ÙfÛùÇ OV p^ 0U|»f OpC?V CIÇ tOUTO TOVC 

riiç ^jiuySc Xoy«vc, xac tgv cv OXm nakwptnw vouv r»Tr itapmiiiyfmirtwtç 

' Man., 60, trad. BagoL, 63. 
' Trad. Bagol., 49. 20. 24. 
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visible , qui contient virtuellement la multiplicité des 
espèces sans cesser d'être une unité ^. Le genre sub* 
siste par lui-même indépendamment des espèces, 
tandis que le composé ne subsiste point à part de ses 
éléments. Cest le genre qui impose son caractère et 
son essence propre à toutes les espèces , et partant à 
tous les individus. D'un autre côté , plus une essence 
est éloignée de la matière , plus elle est principe ; ce 
qui fait que le genre est plutôt principe que l'espèce , 
et l'espèce plutôt que l'individu^. D'ailleurs la dialec- 
tique, en nous initiant à la connaissance des genres 
supérieurs, ouvre à Tintelligence le monde des choses 
divines ^. C'est à tort également qu'Aristote a relégué 
parmi les abstractions les principes les plus élevés de 
la dialectique, comme le repos, le mouvement, le 
même , l'être , l'un. Sans doute tous ces principes , 
appliqués aux choses sensibles , n'ont aucune réalité 
substantielle; ce sont de purs attributs des choses. 
Mais Platon les considère d'un point de vue supérieur: 
il les applique au monde intelligible aussi bien qu'au 
monde sensible K Comprises ainsi , l'identité et la 
différence en soi ne sont point des accidents propres à 
tels ou tels êtres ; ce sont les premiers principes des 
choses , dominant à la fois les essences purement in- 

i Trad. Bagol., 25. 

> Trad. Bagol.,S6. 

^ Man., 24, trad., 28. Toe^ toûty, xyi OiroScfftt ta J^ciorara rwv 
ovrcM êe»cu:arot yiyvn^ teà lifiCK, «i; ?oc«, fiân^v irocpoc toO J^cov rvv 
V5W ciXr;«p«fMV, iircç-ri^r; tc oim f^iv owr* kolp' i^-i ©utc ire^ to7; 
5io7;, et pi Tc< «otroi tÔv 6iatmrov ^ xarà tov Ilporayoporv n»v «y- 
9»)^«v CTTfçrifOîv ovojxaCetv iTt9u/!iîT. 

* Trad. Bagol., 5. 
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teiligibles, lésâmes, les natures, les corps, auxquels 
elles communiquent à des degrés divers, Tidentité et la 
difTérence , l'égalité et l'inégalité. Quant à TÊtre et à 
rUn , ce sont les principes suprêmes et universels des 
choses. « Nous disons que toutes choses n'aspireraient 
point vers le premier être si elles n'en recueillaient, 
comme un fruit nécessaire , toute leur perfection. C'est 
le principe de leur dépendance pendant tout le temps, 
qui est aussi le principe de leur existence pendant tout 
le temps *. Si donc le premier être est l'objet du désir 
de tous , il est par cela même pour tous cause d exis- 
tence. Les êtres n'en ont pas d'autres que le pre- 
mier. C'est ainsi qu'il produit le nombre substantiel 
( /irocaTixov ) et les formes intelligibles. Mais comme , 
tout en étant le principe de tous les êtres, le premier 
être est coordonné aux êtres qu'il crée , il n'existe 
point absolument sans le multiple qu'on y rattache. 
Toutefois, il faut considérer le principe hypersubstan- 
tiel (uirspuiToçariy-ov), l'Un dans sa simplicité et son ex- 
cellence, en le concevant comme absolument séparé 
des autres êtres. Ce principe , dont aucune détermi- 
nation ne peut exprimer la nature, reçoit plutôt le 
nom d'unité que tout autre, parce qu'il est cause d'unité 
pour tous les êtres, c'est-à-dire de ressemblance avec 
lui-même. C'est donc nécessairement que les Pytha- 
goriciens ont posé rUn et l'Être en tête de toutes 
choses, rUn comme principe d'unité et cause de tout 



> L. Il, ms., 7 bis, Bagol., 8 bis. Kott 3v} Xeyoficv «k oûx â^ 
itavTa Tot ovTa tou irpoTcpw 3vtoç ifitrat, ce ftit irotù' oûrou ijcap- 
roOvTO Ti).i(OTr^T«, xoct trpbç ô ità tr«vTb: T'.O fxlwvoç vvnçfnrott n^ 
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bien , TÊtre comme principe de l'être et de TesBence 
propre *. » 

On voit que Syrien est essentiellement et avant tout 
Platonicien. Ëstrce à dire qu'il n'accueille dans aucun 
sens ni dans aucune mesure la critique et la doctrine 
d'Aristote? Syrien reconnatt la vérité de la critique 
péripatéticienne, pourvu qu'on en restreigne la portée 
il l'ordre des choses naturelles et sensibles. Ainsi , 
quand Aristote prétend que les principes n'existent 
que dans les choses , et que les genres n'ont de réalité 
qu'au sein des individus , il a raison , s'il veut parler 
de ces principes intermédiaires qui n'appartiennent 
point tout-àr-fait au monde intelligible. Mais cette cri- 
tique n atteint ni les idées de Platon ni les nombres de 
Pythagore ^. 

Voilèt comment les deux doctrines de Platon et d'A- 
ristote, en apparence contradictoires, sont au fond 
également vraies. Tous deux ont traité des principes 
dans un point de vue différent. Platon les a considérés en 
regard du monde intelligible, et Aristote en regard 
du monde sensible. Le premier s'est préoccupé des 
conditions de Tidéal ; le second a surtout recherché 
les conditions de la réalité. Tout ce que dit Platon 
des principes est vrai par rapport au monde intelli- 
gible et faux par rapport au monde sensible. Au con- 
traire tout ce que dit Aristote des principes, essen- 
liellemeut vrai pour le sensible, est inapplicable à Tin- 

1 Ibid., ibid. Avoyxatwc âca xott tv xa'c ov ol riuOafbyccoc irfr'^^viro- 
Tc6tvT0 TMV ùkmv irpaypaTfl»v, th (Ày cvu^im; x«i tS^ àyaOwv âirftvrb» 

OÏTIOV tM€ 0U9I, T^ it TOU cTvOI XAI XcilÇ âXXoi( TWV ùiw TÎ}y XVpîoO 

3 L. II, ms., 41, InttofL, Bagol., 43, 44. 
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telligible. Les deux doctrines semblent se contredire et 
s'exclure parce qu'elles partent de points de vue opposés 
et qu'elles ne se rencontrent point dans un terme 
moyen. Mais quel sera ce terme moyen? Syrien croit 
ravoir découvert Toute forme extérieure et sensible 
n'est que le développement d'une essence intérieure , 
d'une raison primitive dont le type appartient à un 
monde plus élevé K Ce principe est distinct & la fois de 
l'idée proprement dite et de la réalité individuelle ; il 
vient de l'idée , mais il réside dans le monde sensible ; 
il est éternel et immuable comme l'idée, mais il est mul* 
tiple comme la réalité elle-même. Ainsi il n'y a qu'une 
idée pour tous les triangles réels, mais il y a autant d'es- 
sences ou de raisons triangulaires qu'il y adetriangles« 
Cette essence de la réalité , considérée d'une manière 
abstraite, est précisément ce que les Stoïciens appellent 
la raison séminale (Xo^oç arcpi^arucoç) des choses ; c'est 
aussi ce que Platon entendait par l'être mathématique, 
rà (xadviptiruca, rà (iiTa^u.11 suit de là qu'il faut distinguer 
trois ordres de substances : l"" les substances purement 
intelligibles, telles que les idées; 2'' les substances sim- 
plement intellectuelles, telles que les êtres mathéma*^ 
tiques: S* les substances purement sensibles. Les pre- 
mières sont perçues par l'intelligence proprement dite, 
les secondes par l'entendement (c'est pour cela que 
Syrien les nomme intellectuelles), les troisièmes par la 
sensation et l'imagination. Si on appliquait cette divi- 
sion à l'exemple qui vient d'être cité, on trouverait que 
le triangle idéal est purement intelligible , le triangle 

' Sur tes Ares mathématiques, \. i, BagoL, 49, «0,24. — 
L. H, I,ftfo(/., BafçoI., 43, 44. ~ L. ii , BagoK, 45. 47, 48, 54. 
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abstrait simplement mathématique ou intellectuel , et 
le triangle concret purement sensible. Syrien combine 
très ingénieusement les deux conceptions platonicienne 
et stoïcienne, et les fond en un seul et même principe. 
L*ètre mathématique , tel qu'il le comprend, n'est pas 
seulement une essence abstraite et immobile ; c'est en- 
core une force vivante dont le développement engendre 
la réalité. En vertu de ce double caractère, le principe 
intermédiaire explique le rapport des deux mondes et 
la participation du sensible à Tintelligible. Si on le sup- 
prime , ou bien les idées n'ont plus rien de commun 
avec la réalité , ou elles se confondent avec la réalité 
elle-même , deux hypothèses également absurdes. Ce 
principe est le seul point commun par où les doctrines 
de Platon et d'Aristote puissent se rapprocher et se 
concilier. Platon et Aristote ont tous deux raison , l'un 
de séparer des choses les principes intelligibles, l'autre 
de réunir à la réalité les principes purement naturels. 
La théorie des idées et la doctrine d'Aristote sont deux 
points de vue également vrais de la science. Seulement 
Platon regarde le monde intelligible , tandis qu' Aris- 
tote ne voit que la nature. L'erreur d'Aristote est de 
n'avoir point élevé ses regards au-delà du monde 
sensible; ses objections sont comme les flèches des 
Thraces qui n'atteignent pas les Dieux *. 

Voilà comment Syrien essaie d'accorder Platon 
et Aristote. On voit quil ne se contente pas de 
réunir diverses théories empruntées aux deux philo- 
sophes, mais qu'il concilie véritablement les deux 

* L. I, ms., 17, Bagol., 18. Ctc twv 3c(wv IlXârcavoç Joy/uaTuv 
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doctrines au moyen d'un principe intermédiaire. Celle 
méthode est nouvelle ; Téclectisme alexandrin ne l'avait 
point appliquée jusque là. Elle est propre à l'école 
d'Athènes, et Syrien est le premier néoplatonicien qui 
en ait donné l'exemple. Considéré sous ce rapport, le 
commentaire sur la métaphysique offre un grand in- 
térêt. Quant aux autres parties de sa doctrine , on sait 
par le témoignage souvent répété de Proclus qu'elle 
était identique , sur les points capitaux , à celle de 
son illustre disciple. Il avait commenté le Timée et le 
Parménide dans le même esprit que Proclus , substi- 
tuant partout les idées alexandrines à la doctrine de 
Platon *. Ainsi, comme Proclus , il voit toute la philo- 
sophie de Platon dans deux dialogues, le Parménide 
et le Timée. Dans le Parménide , il renferme toute la 
théologie , et dans le Timée la philosophie seulement. 
Selon sa méthode d'explication, chacune des hypothèses 
que Platon discute dans le Parménide correspond à un 
ordre d'essences. La première porte sur le Dieu su- 
prême , la seconde sur l'Intelligence et l'ordre entier 
des intelligibles, la troisième sur l'Ame ^. Proclus nous 
apprend que Syrien avait essayé de résoudre les solu- 
tions contradictoires du Parménide sur l'Un et l'Être 
dans la distinction de l'Z/n simple et de VUn être^ sup- 
posant que Platon niait de celui-là tout ce qu'il affir- 
mait de celui-ci, et réciproquement. Nous retrouverons 
dans Proclus la même méthode d'explication et les 
mêmes résultats , en ce qui concerne le Timée et le 
Parménide. On voit par l'ouvrage qui nous est resté 

' {jom.Vncl.f sur ie Pnrmpn, , édit Cousin, iv, 4, 33, 34. 
^ Ibid., VI, 34,57, 93, 98. 

II. l'i 
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du maître et par leB nombreux témoignages du disciple 
que tous les procédés de méthode et tous les principes 
de doctrine qui caractérisent Técole d'Athènes et la 
distinguent des Alexandrins , se retrouvent déjà dans 
Syrien. Proclus n'a fait évidemment que suivre la voie 
tracée par son maître. Mais faut-il rapporter à Syrien, 
outré la méthode et l'esprit , toute la doctrine de Pro- 
clus? Faut-il lui attribuer ces développements profonds, 
ces démonstrations ingénieuses, toute cette érudition 
et toute cette science qui viennent aboutir au système 
le plus complet et en même temps le mieux lié dans 
toutes ses parties qui ait jamais été conçu? Enfin, le 
disciple n'aurait-il été qu'un interprète intelligent de 
la pensée du maître? C'est ce qu'il est difficile de 
croire, bien qu'on ne sache pas d'une manière précise 
où finit l'œuvre de Syrien et où commence celle de 
Proclus dans l'école d'Athènes. 



CHAPITRE IL 



Proelvs* Théologie. 



Mëlhode. Théorie de l'Un. Théorie des Dieux ou unités divines. 
DéMonstmlloii de lu Proridence. 



Proclus, au témoignage de Marinus, son disciple et 
son biographe, étudia d'abord en Lycie, chez un gram- 
mairien, puis à Alexandrie, chez le rhéteur Léonas. 
Bientôt il abandonna la rhétorique pour la philosophie 
et la science , et prit pour maîtres le péripatéticien 
Olympiodore et le mathématicien Héron. Bientôt ses 
maîtres d'Alexandrie n'eurent plus rien à lui appren- 
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dre. Les commentaires ne lui suffisant plus, il rechercha 
avidement les livres originaux du péripatétisme , dont 
Olympiodore lui avait inspiré le goût, et dévora les 
écrits d'Aristote. Mais l'esprit du temps et les instincts 
profondément mystiques de Proclus devaient l'empor- 
ter dans une région plus haute. L'éclectisme affaibli 
des écoles d'Alexandrie ne répondait ni aux élans de 
sa pensée, ni aux ardeuis de son âme. Ëpris du Pla- 
tonisoie, c'est à l'école d'Athènes qu'il voulut con- 
naître Platon ; il y trouva Plutarque et Syrien. Mari- 
nus raconte que le vieux Plutarque , frappé du génie 
de Proclus, reprit pour cet adepte de si grande es- 
pérance un enseignement que l'âge avait interrompu ^ 
commenta avec Proclus plusieurs dialogues, et lui fit 
rédiger ces commentaires en disant : « La postérité 
les connaîtra sous ton nom. » Il devint bientôt l'idole 
et l'espoir de l'école d'Athènes. Telle était son ardeur 
pour le travail et la vie ascétique , que ses maîtres 
lui recommandaient sans cesse la modération. Mais 
Proclus leur répondait : « Que mon corps me mène 
jusqu'où je veux aller, et puis qu'il meure ^.» Après la 
mort de Plutarque, il passe sous la direction de Syrien, 
qui le reçoit dans sa maison et le traite comme un 
tils. Sous ce maître habile, Proclus reprend les études 
péripatéticiennes et apprend à considérer la doctrine! 
d' Aristote comme une introduction à la philosophie de 
Platon ; puis il entre dans le sanctuaire , s'inspire et se 
nourrit de la parole du Dieu lui-même. La doctrine d' A- 
rislote n'est pour lui qu'une méthode et un instrument ; 
la philosophie de Platon seule est la vérité. A la mort 

« Maxim. , Ht, Pmci. 
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de Syrien, Proclus devient le chef de Técole d'Athènes. 
Proclus avait écrit un très grand nonnbre de traités : 
parmi ceux qui nous ont été conservés, les plus impor- 
tants sont la ^Totyfciùxjt; ÔcoXoyix'^ , la Théologie selon 
Platon, les commentaires sur le Timée, sur le Parnié- 
nide , et sur l'Alcibiade. Les livres de Proclus ne rap- 
pellent en rien Texposition des idées et le style des 
Ennéades. La manière de Plotin se restent de la na- 
ture même de son esprit ; elle est brusque , rapide , 
ferme et incisive. Le philosophe alexandrin n'expose 
jamais ses théories avec ordre et gradation. Sa pensée, 
toujours forte, mais confuse, s'échappe tout entière à 
la fois, impétueuse et désordonnée; elle éclate on 
images, ou se concentre en formules. Quand elle insiste 
sur un point, c'est pour TafTirmer avec une nouvelle 
force plutôt que pour le développer. La manière de 
Proclus , au contraire , est lente, régulière , facile et 
parfaitement claire, expansive jusqu'à la diffusion. 
L'intuition première se développe et se disperse dans 
ses traités au point de perdre en partie sa force et son 
éclat. Mais, d'un autre côté, la lumière est partout, 
égale et uniforme , éclairant les détails comme l'en- 
semble. Si Plotin fait sentir plus vivement et plus for- 
tement la vérité , Proclus la fait mieux comprendre. 
D'ailleurs il est le premier parmi les Néoplatoniciens 
qui ait essayé de recueillir toute la science dans une 
série de propositions , s'enchaînant et se déduisant ri- 
goureusement les unes des autres. Porphyre, dans ses 
sentences , avait présenté un résumé substantiel de la 
doctrine de son maître ; mais il n avait pas entrepris 
la tâche difficile de démontrer successivement ses pro- 
positions les unes par les autres. La iToiyém^iç ôco^o- 



PHOCLIS. THÉ0L(M;IE. 213 

ywtr, est une application rigoureuse et persévérante de 
la méthode géométrique à l'exposition des idées philo- 
sophiques. 

La philosophie de Proclus ne contient ni une doc- 
trine nouvelle ni même une véritable transformation 
de la pensée alexandrine ; mais il ne faut point y voir 
non plus un simple commentaire du système de Plotin. 
Le Néoplatonisme doit à Proclus trois grands résultats : 
1" il a fondé sur des démonstrations ingénieuses et 
profondes les vérités que Plotin avait conçues par une 
puissante intuition , substituant partout la méthode k 
l'inspiration et la science k l'enthousiasme; 2" il a 
développé sur certains points essentiels , modifié sur 
d'autres , la doctrine des Alexandrins , élargissant et 
approfondissant encore l'éclectisme déjà si vaste et si 
profond des Plotin , des Porphyre , des Jamblique ; 
3' il s'est particulièrement appliqué à faire rentrer 
dans le vaste cadre de la philosophie alexandrine toute 
la science soit philosophique, soit religieuse du passé, 
interprétant et commentant le plus souvent avec imagi- 
nation , mais aussi épurant par la critique les traditions 
qu'il veut accorder soit entre elles, soit avec son propre 
système. Proclus fut, plus qu'aucun autre philosophe 
de cette époque, pénétré de l'esprit alexandrin, de cet 
esprit qui aspire à tout comprendre, tout expliquer, 
tout concilier ; il n'est pas une tradition du sens com- 
mun, quelles qu'en soient la nature et l'importance, dont 
il n'ait tenu compte.' Toute la philosophie alexandrine 
d'abord , et en outre toute la science du passé , vient 
se résumer dans ce système , qu'on pourrait définir 
avec raison la synthèse universelle des nombreux élé- 
ments de la sagesse antique élaborée sous l'influence 
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du Platonisme. Proclus exprimait énergiquement le 
caractère de sa mission quand il s'appelait le pontife 
de toutes les religions ; il aurait pu ajouter : et le 
philosophe de toutes les écoles *. 

Quand nous avons présenté une analyse du système 
de Plotin, nous avons dû insister sur tous les points, 
parce que tout y est le développement d'une pensée 
neuve, originale et profonde. Mais Proclu3, venant 
clore récole d'Alexandrie, ne fait souvent que résumer 
et reproduire des doctrines connues. Nous n'expose- 
rons donc avec détail que les parties de sa philosophie 
qui lui sont propres , soit par les principes , soit par 
les démonstrations neuves et les développements fé- 
conds dont il appuie les principes déjà connus. 

L MÉTHODE. La doctrine de Proclus sur la nature 
et la portée de la philosophie , et sur la méthode qu'il 
convient d'appliquer à l'étude de cette science, ne 
diffère pas essentiellement de celle de Plotin. Toutefois 
elle s'en distingue assez pour qu'il soit bon de la faire 
connaître. La vie humaine , dans^^le système de Proclus, 
se résume en trois points : le but, le point de départ et 
le moyen. Le but, c'est le souverain bien ; le point de 
départ, c'est la vie sensible ; le moyen , c'est la philo- 
sophie qui nous retire de l'abime de la sensation et 
nous élève graduellement jusqu'au souverain bien , 
mais sans nous y faire participer. La sensation est 
eomme le monde dont elle atteste T existence, variable, 
fugitive, trompeuse '• Non seulement elle n'est pas la 

1 Maxime , Fie de Proclus, 

a Corn. Aie, édit. Cousin, m, 40;» ; ii, 235, 236. — Corn. 
Par,, T, 273. 
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philosophie, mais elle n'est aucune science. L'imagi- 
nation n'est que la reproduction de la sensation. L'opi-» 
nion n'est qu'une notion vague ^, une connaissance 
sans cause, produit de la sensation et de l'imagination. 
Mais r&me se dégage bientôt des pures impressions 
des sens pour arriver au raisonnement ^. Raisonner, 
c'est entrevoir déjà, mais confusément, l'immuable 
dans le changement, l'être dans le phénomène, l'unité 
dans la variété : c'est donc franchir les limites de 
l'apparence pour entrer dans la vraie réalité. L'âme 
va plus loin. Négligeant les choses sensibles elles- 
mêmes ', elle s'élève aux genres et aux espèces, et 
de ce point domine tout le monde de l'apparence. 
Les genres et les espèces sont les vrais éléments de 
la science qui se forme, tantôt par leur distinction, 
tantôt par leur réunion. Mais ce n'est encore là qu'un 
degré inférieur de la vie intellectuelle. Il y a un 
autre mode de connaissance plus simple que le rai-* 
sonnement, et qui n'exige pas, comme la science 
proprement dite , l'emploi de l'analyse et de la syn* 
thèse. L'âme , par une pure intuition , atteint la vé- 
rité, la voit de ses propres yeux pour ainsi dire. G^est 
ce qu'entend Aristote lorsqu'il définit l'intelligence , 
la faculté de définition. L'acte intellectuel ou pensée 
n'est pas une simple notion de l'accident ou de l'appa* 
rent ^ ; il atteint l'être et l'essence ; il est la conception 
persistante et uniforme de l'universel. C'est cette fa- 

« Corn, Aie, III, 404. — Corn, Tim., 24. 

2 Provid. etdest.,m, xxii. — Corn. Tim., 421 , 79 , 76,75. 

3 Corn. Tim., 236. 

* Provid, et des t., «m. — Com, Parm., v, 4 50, Ka> oÔTc 
vwc; Ici ^iVh yvwaiç, àXX'Svroç tiv^«. —Plat., TiiéoL, it, 46. 
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culte qui constitue le suprême degré de la scieuce , ia 
philosophie , par rapport à laquelle les autres opéra- 
lions intellectuelles, raisonnement, analyse, synthèse, 
division , classification , ne sont que des instruments. 
Mais si toute science finit à la philosophie, là ne s'ar- 
rête point l'essor de l'âme *. Au-delà de rinluitioii 
de l'universel est la contemplation pure et silencieuse 
de l'intelligible, l'enthousiasme qui ravit l'âme en 
Dieu. La philosophie est donc l'intermédiaire * placé 
à égale distance de la sensation et de la contemplation, 
par lequel l'âme arrive au souverain bien. Quant à 
la valeur et à la portée de la science philosophique , 
Proclus ne se fait aucune illusion à ce sujet. La science 
et la vérité peuvent être notre partage ici-bas ' : notre 
âme apporte avec elle, en descendant de son premier 
séjour, une science qui tient à la partie la plus intime 
de son être ; mais nous ne saurions voir la vérité dans 
tout son éclat , ni la posséder dans toute sa plénitude. 
La vérité première , la vérité pure est en Dieu seul ; 
notre science n'est qu'un pâle reflet de la sagesse divine. 
Telle est, selon Proclus, la nature et la portée de la 
philosophie. La science suprême n'est appelée philo- 
sophie qu'autant qu'on la considère par rapport au 
but vers lequel elle conduit l'âme ; considérée en elle- 
même et dans les procédés qu'elle emploie , elle se 
nomme la dialectique. Les procédés de la dialectique 
sont au nombre de quatre ^ : la définition , la division . 

I I)f ptovhf, et fut.. 24. Il ^t 5:à viXw.yta; 'xaOap?:;). 
^ Co/M. Jli\, III, 10. — Com. Tmt.,6S, 
^ Com, Aic.^ III, 10. — Com. Tim., 68. Oî» yàp fv ^uîv «vTfV-v 
xctrai TO TcXo;. 

* 0»ift. Parm,. v, 284, io5, 256, «57. 
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la démonstration , l'analyse. L'analyse et la démons- 
tration reposent sur la définition ; la définition suppose 
la division, laquelle a nécessairement pour principe 
l'intuition de l'universeU Proclus trouve ces quatre 
procédés réunis dans la méthode que Platon a em- 
pruntée aux Éléates^ et qu'il appelle méthode dia- 
leciiqve. Voici en quoi consiste cette méthode. La 
question une fois énoncée, on en pose la solution affir- 
mativement, puis négativement. L'hypothèse ^ de 
l'affirmative donne lieu à quatre problèmes : si la chose 
existe, 1** qu'en résultet-il pour elle-même? 2* qu'en 
résulte -t-il pour les autres? 3" qu'arrive-t-il aux au- 
tres dans leurs rapports réciproques? ft** qu'arrive-t-il 
aux autres relativement k la chose en question? Chacun 
de ces quatre problèmes comprend encore trois recher- 
ches bien distinctes : 1** conséquences positives de l'hy- 
pothèse donnée ; 2** conséquences négatives ; 3* consé- 
quences positives et négatives à la fois, selon le sens 
qu'on y attache. Dans l'hypothèse de la négative , le 
problème se divise et se subdivise de la même manière : 
seulement, parmi toutes ces questions, il en est une 
qui peut paraître étrange : comment peut-on demander 
ce qui résulte d'une chose qu'on suppose ne point exister ? 
On le peut, parce que, quand nous supposons qu'une 
chose n'existe pas, nous n'entendons pas la nier d'une 
manière absolue ; nous voulons dire seulement qu'elle 
n'existe pas sous tel rapport qu'on a supposé d'avance. 
Nous pouvons donc chercher ce qui en résulte, car nous 
n'avons pas fait l'hypothèse du néant. 



• Corn, Pinm., v, 284, 255, 256, ^257. 
^ Ibid.,iv, 10, 12; v, 279, 281. 
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Présentons pour exemple ^ de celte importante mé- 
thode la question de la nature de Time. 

Prbmièrb HYPOTHàsE. Uâme coniie. 



\^ Qu'en résulte-t-il pour elle- même? elle est cause 
de sas propres actions , principe de sa propre TÎe ; elle eit 
un dtre véritable , un être en soi. 
.s 1 2" Que n'en résulte-t-il pas? qu'elle est mortelle, 
«> J incapable de connaître. 

j S"" Qu'est-ce qui tout ensemble en résulte et n'en ré- 

^ I suite pas? que l'âme est indivisible et éternelle; car, 

^ f étant principe intermédiaire entre Tordre intelligible et 

I l'ordre sensible , si elle est indivisible et éternelle en 

V essence , elle est eu action divisible et soumise au temps. 

/ 4° Que s'ensuit^il pour les corps? ils deviennent, par 
la présence de l'âme, des êtres animés; car ils en re- 
B \ çoivent la forme , le mouvement et la (in. 

•S I 

2* Que n'en résulte-t-il pas? que le mouvement vient 
au corps de l'extérieur. 

3* Qu'est-ce qui tout ensemble en résulte et n en ré- 
^ ^ suite pas? que l'âme est présente au corps; car si elle est 
présente par son action , elle ne l'est point par son es- 
sence. 



^ \^ Que s'ensuit-il pour les corps relativement à eui- 
mémes? qu'ils éprouvent une sympathie réciproque. 
2* Que n'en résulte-t-il pas? qu'ils sont insensibles : 
ô <{ car un corps habité par une âme a de la sensibilité. 

3* Qu'est-ce qui tout ensemble en résulte et n'en ré- 
sulte pas? que los corps habités par une âme se meuvent 
eux-mômes. 



Corn. Parm,, v, 254, 329. 
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/ I ^ Que s'ensuit-il pour les corps relativement à Tftme? 
que les corps sont mus , organisés , conservés par l'ftme. 
fo Que n*en résulte-t-il pas? que les corps sont privés 
de vie , désorganisés , détruits par l'Ame. 
S ] 3^ Qu'est-ce qui tout ensemble en résulte et n*en ré- 
sulte pas? qu'ils participent à l'ame; car ils en parti- 
cipent dans un sens , et dans un autre n'en participent 
pas. 



Deuxième HYPOTHàSK. Uâme n'existe pas. 



^ ' 4<> Que s'ensuit-il pour elle-même? qu'elle n'a ai 

^ i l'essence, ni la vie, ni l'intelligence. 

.2 y %" Que ne s'ensuit-il pas? qu'elle existe en soi , qu'elle 
se meut et se conserve d'elle-même. 

30 Qu'est-ce qui tout ensemble en résulte et n'en ré- 
sulte pas? qu'elle est privée de raison et de toute con- 
naissance de soi-même. 



^ |o Que s'ensuit-il pour elle relativemeut au corps? 

S i qu'elle ne le produit pas , ni ne s'unit à lui. 
g j 2** Que n'en résulte-t-il pas? qu'elle communique au 
° i corps le mouvement, la forme et la vie. 
S f 3" Quest-ce qui tout ensemble en résulte et n'en ré- 
sulte pas? qu'elle n'a pas de rapport avec le corps. 



CA 



/ 



X 



4<* Que s'ensuit-il pour les corps relativement à eux- 
£ / mômes? qu'ils n'ont pas de mouvement, de vie et de 
^ i forme qui les distingue entre eux ni de sympathie réci- 
proque qui les unisse. 

2° Que n'en résulte-t-il pas? qu'ils se meuvent mu- 
tuellement. 

3° Qu'est-ce qui tout ensemble en résulte et n'en ré- 
X I suite pas? qu'ils font impression les uns sur les autres. Il 
y aura bien impression corporelle , mais non sensation 
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1° Que s'ensuit-il pour les corps rclativoment à l'ftme ? 
qu'ils ne reçoivent d'elle ni le mouvement ni la fin. 

2** Que n'en résulte-t-il pas? qu'ils sont organisés et 
'<= 1 maintenus par elle. 

fi f 3" Qu'esl-co qui lout ensemble en résulte et n'en ré- 
^ suite pas? qu'ils sont assimilés à elle. 

Celte méthode, inventée par les Éléates, n'a été ri- 
goureusement pratiquée que par Platon *. Aristote, 
en réduisant toutes ces (juestions à deux , savoir : si 
telle chose est, qu'en résulle-t-il et que n'en résultc-l-il 
pas, dénature la méthode qu'il veut simplifier. Il faut 
la conserver tout entière ; car la science ne saurait 
imaginer assez de procédés pour se garantir de l'er- 
reur. 

Voilà pour la forme extérieure et le mécanisme 
même de la méthode dialectique. 11 reste à dire le 
principe interne qui en est comme l'àme. Proclus con- 
sidère la conscience comme le point de départ de la 
philosophie tout entière. A ceux qui pénétraient dans 
l'enceinte sacrée d'Eleusis, on montrait d'abord l'ordre 
de ne point entrer dans le sanctuaire s'ils n'étaient ini- 
tiés et purifiés. De même le yvûôi ceauTov, inscrit sur le 
front du temple de Delphes, indiquait la manière de 
s'élever vers les Dieux et proclamait pour ain.si dire 
que la connaissance de soi-même est la vraie voie pour 
arriver à Dieu *. Mais comment la conscience peut- elle 



> Co.'if, p..., V, i89. 

' Cot/t. .ilcib., 11, 12, 13. Q; yâo toH; «c; to twv EXwacviw. 

àj/u%70(ç ou^i xot'j àrcXcçoi;. ovrtù Irj z«i wpo to'Î viw toO" AcXvixoût'î 
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initier i*ârae à la science des êtres et à la contemplation 
de Dieu? L'âme, se repliant sur elle-mêrae, contemple 
sa propre substance ^, ses attributs , le système har- 
monieux des puissances invisibles qu'elle contient, et 
s'aperçoit qu'elle forme déjà un monde intelligible, 
reflet d'un monde supérieur dont elle est sortie, type 
d'un monde inférieur qu'elle domine. Le semblable 
est connu par le semblable^ Le sens ^ saisit le sensible, 
la perception le perceptible, l'intelligence l'intelligible, 
l'unité l'Un. Socrate a raison de dire, dans l'Alcîbiade, 
que l'âme rentrant en elle-même, contemple tout en 
Dieu. Car alors elle se replie jusqu'à son centre , se 
dégage de tout commerce avec le multiple, et s'élève 
jusqu'à la contemplation des êtres. Ainsi l'inilié entre 
d'abord en communication avec un grand nombre de 
Dieux ; puis admis au sanctuaire même de l'initiation , 
il se sent possédé'par un seul. De même l'âme, par 
sa réflexion sur elle-même, se connaît d'abord; puis 
son regard , aflermi par cette contemplation , plonge 

ywBt 9iopiTÔv dcvoyrypafAUcvov è^rjXou rlv rpoirov , oT^/at , t^ç itre to 

' De pjxH'ùL et jnt., 12. Post hanc autem video alteram et 
meliorem eâ qus in nobis rationali anima motum , quiescentibus 
jam inferioribus, et nullum tumuitum, veluti consuevit ,' eihibeii'' 
tibus , secundum quam conversa est ad seipsum , et videt sui ip- 
sius substantiam et virtutes quas in ipsft , et harmonicas rationea 
ei quibus consistit, et multas vitasquarum est complementum , et 
reinvenit seipaam entem mundum rationalem, imaginera fidem 
eorum quœ ante ipsam, a quibus egrcssa est. 

' Plat., Tht'fol,^ I, 3. Toi yotp cjULO^ft) iravTffjfov ^7fM^ rà OfXQioc yt- 

;acôv. T^ Aôcovofâi, tô ^tctfvnfw, tw ^ vm, ro voiïtov. Ûçt ta\ tm 
l't' TO .ive«wT«TOv, %ai tm ^fArtiTio* tô àôcr/TOv. 
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dans les profondeurs de son essence, et découvre Tln- 
telligence suprême , les essences divines et les unités, 
principes de tous les êtres*. Car tout cela se retrouve 
en nous sous la forme , il est vrai , que comporte l'âme; 
et c'est ce qui fait que , pour tout connaître , il nous 
suffit d'éveiller les puissances et les images qui sont 
en nous. Nos âmes ne recueillent pas les idées * dans 
le sensible, ni le tout et l'un dans ce qui est partiel et 
divisible, mais elles tirent de l'intérieur la connaissance 
du monde sensible , et , par la vertu de cette connais- 
sance, corrigent l'erreur et l'imperfection du sens. 
Ainsi le principe même de la dialectique, c'est la con- 
science prise comme point de départ de toute science: 
et ce principe a sa raison dans l'identité du sujet et de 
l'objet de la pensée. 

Un dernier caractère de la méthode de Proclus, c'est 
l'appel au sens commun dans toute recherche scienti- 
fique. Il faut prendre pour guide * Mercure, cet insti- 
tuteur du genre humain , qui , ditr*on , grave dans les 

' Plat., Théoi., I, 3. Ecç fàv rà ficG' couttiv ^cirouaocv t«v ^ 
^/jv, Tàç axlaÇi xairàcrT^Xa râv ovtcjv (^Xcircev. Etç c<xuty«v Sk imçft- 
yofAévnv TVïv iatiTTiÇOÙacav, xuc toÙç IoutÎ); Xôyouç ôcvcXtTrccv* Rat ro 
lùv irpwTov waircp conitiirv )MV9v xocOopqtv. BaOûvov^ov Sk rp cauxîiç 
yy«*9t(, xai Tov voûv rjpC9xc(v tv otOrjj, xa'i ràç rw Svruv râ^uç. 
XwpoOaotv ^ tcç rà ivrèç ourrlc, x«i tô oÎ9v â^rov rrfç ^ux^»« tunta 
yètp TO 3iâv ^fvo;, xott rkç ivoAxç -Sut ovro» fAv^avov J&eat^aaddH. 
nàvTayàp içc xac iv liiutr» )|ru^ix»ç, xoti ocoi toOto ta nmraywacun 
irifwtotfttv , oryrycipovTfç rki iv i^/uiv dwocjutft? , xac totç ccx^v«ç t»; 
oXw* 

^ Com.Alcib,,uh 4 99, 4 4 0. 

3 ^/x Doutes f introd. Donec enim placentia dicimiis nobia ipsis 
nostra utique et hsDC dicere et scribere videbimur ; aliterque et 
communem Mercurium ducem habeates, qui indocibiles prsac- 
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&ines ces conceptions inapprises qu'on appelle le ^ni^ 
commun. 

Il est facile de voir que, sur la nature, le principe, 
le critérium et la méthode de la science, Proclus pense 
à peu près comme Plotin. Tous deux recommandent et 
pratiquent le yvcaOt oeaurov ; tous deux fondent ce pré-- 
cepte sur Tidentité du sujet et de l'objet de la connais- 
sance. Seulement on pourrait dire, ce semble, que 
Plotin procède plus synthétiquement et Proclus plus 
analytiquement. Plotin, ayant établi l'identité de Tâme 
et du monde intelligible , s'élance brusquement danâ 
l'intelligible et le divin, et de là plane sur l'Ame, sur la 
nature, sur le monde sensible tout entier. Ce n'est pas 
dans la nature sensible qu'il cherche les idées tout 
d*abord, c'est dans l'âme, au plus profond de son es- 
sence. La marche de Proclus est plus lente et en appa- 
rence au moins plus régulière , sinon plus scientifique, 
'c Le vrai philosophe, dit-il , remonte des choses sensi->- 
» blés aux idées , et ne s'arrête pas là : il faut qu'il 
» atteigne les causes intelligibles et distinctes des 
aidées ^. » Voilà pour la méthode. 

La science a pour objet deux mondes ^ l'tin qui 
nous est révélé par les sens, l'autre, principe et type 
du premier, qui est conçu par Tintelligence \ Il y aura 
donc deux parties dans la science : l'une , étudiant la 

ceptiones communiam conceptuum (xocvcâv iwoîoyv) omni an'mae 
imponere dicitur. 

* Com, Répub.^ 423. Kai toÙtwv ^(côpiore tooç yiXoaôfouç, of xcic 
atva€a£vou9(v àir6 tmv a(90YjTc5v etç rà iWn, tai où^ cv rourocç Tçavrac 
p^i/ocç, ôXX lir* avTocç y^tùpoxKJt Tflcç votîtÀç atrtaç xa» x^P*?"*? "^^ 

» Corn, Tim„iv, 12 J 6, 29. 
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cause première et la série des causes qui en dérivent, 
sera la théologie; Tautre, qui suivra dans la nature 
l'action des causes et des essences intelligibles , sera 
\sl physiologie^. 

IL TuKORiE DE i/Un. Plotin avait atteint l'unité 
absolue, en se fondant sur rinsuffisancc de TAme et 
de l'Intelligence, considérées comme principe suprême 
des choses; il avait plutôt posé que démontré l'exis- 
tence du premier principe. Ce n'est pas à dire que 
sa méthode se réduise à une construction arbitraire ; 
Plotin s'élève à Dieu par trois voies également légi- 
times, par ridée de l'unité, par l'idée du bien, par 
le principe de causalité. Proclus n'avait donc point k 
découvrir les éléments d'une démonstration, mais 
seulement à convertir en arguments les conceptions 
qui avaient servi de base et de point de départ à l'école 
d'Alexandrie, Tel est le caractère de la théorie sui- 
vante. 

Proclus s'applique à établir : 1" qu'avant tout parti- 
cipant à l'unité est l'Unité en soi; 2" qu'avant tout 
participant au bien est le Bien en soi ; â** qu'il faut re- 
monter à une cause première, laquelle ne peut être que 
l'Un et le Bien en soi K 

Premier point. Tout être , soit du monde sensible , 
soit du monde intelligible, est conçu comme plus ou 
moins multiple, c'est-à-dire comme un nombre. Tout 

I Plat., Théoi., I, 3. — Com, />///., 4. 6. 

3 Cette analyse des démonstrations de Proclus n étant le 
plus souvent qu'une traduction , nous nous dispenserons de citer 
le texte, dont il serait d'ailleurs impossible de détacher des frag- 
menta. L'enchaînement des idées y est tel qu'il faut ou tout repro- 
duire ou ne rien citer. 
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nombre * participe en quelque chose de Tunîté; car, 
s'il n'en participe en rien , ce nombre ne sera un ni 
dans sa totalité, ni dans aucune de ses parties. Dès 
lors chaque partie sera elle-même un nombre, lequel, 
à son tour, ne participant en rien de T unité, sera par- 
tout et en tout infini. En effet, quelque partie que vous 
en détachiez, elle sera une ou non-une : or, elle ne 
peut être une , ne participant point de l'unité. D'une 
autre part, si elle est non-une, il faudra qu'elle soit 
multiple ou nulle. Dans le premier cas, elle se compo- 
serait d'une infinité d'infinis; dans le second, chaque 
partie étant nulle, le tout serait nul aussi : deux con- 
séquences également absurdes, puisque, d'un côté, il 
ne peut y avoir d'êtres composés d'une infinité d'infinis, 
et que de lautre , en ajoutant le néant au néant , on ne 
compose rien. Donc, en définitive, tout nombre parti- 
cipe, en quelque façon, de l'unité ^. 

En vertu de cette participation , tout nombre est et 
la fois un et non-un, mais non pas simplement un ; car 
pour être simplement un, il ne faudrait pas seulement 
qu'il participât de l'unité, mais qu'il fût l'unité elle- 
même. Or, tout ce qui participe de l'unité ne peut être 
l'unité proprement dite; la nature propre du nombre 
est donc d'être en même temps un et non-un '. Mais, 
puisque le nombre est un, ne pourrait-il pas être 
considéré comme un principe qui se suffit à lui- 

> Dans tout le cours de cette démonstration , le mot nombre 
traduit irXîjdoç , et signifie simplement le multiple. Ce n*est pas le 
nombre ^lOfùç, tel qu*on l'entend habituellement dans la philoso- 
phie grecque. 

* Procl., Élém. thM,, prop. 4. 

) Ibid., prop. 2. 

II. 15 
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tnêineT Proclus démontre qu'il n*en peut être ainsi. 
En effet, le nombre participe de Tunité, mais ne la 
possède pas en propre ; il n'est donc pas l'unité en soi. 
Or l'unité en soi ne saurait être une et non-une ; autre- 
ment on pourrait toujours concevoir une unité simple 
au-delà de cette unité multiple. Donc le nombre, en sa 
qualité d'unité multiple, ne peut être considéré comme 
le premier principe *. 

Proclus arrive encore à la même conclusion par une 
autre voie. Non seulement le nombre diffère de l'unité 
en soi, mais il lui est évidemment postérieur. En effet, 
si c'était le nombre qui fût antérieur à l'unité, il ne 
pourrait en participer, l'unité n'existant point encore. 
D'une autre part, le nombre ne peut être conçu oomme 
indépendant et contemporain de l'unité; car alors 
ni l'unité en soi ne deviendrait multiple , ni le nombre 
ne deviendrait un. Pour qu'il y ait communication du 
nombre avec l'unité, et communication de l'unité avec 
le nombre, le rapprochement et l'union des deux termes 
devient nécessaire. Or cela suppose un troisième terme 
antérieur et supérieur qui les unit; quand deux choses 
se rapprochent et se confondent d'elles-mêmes, c'est 
qu'elles ne sont réellement pas distinctes l'une de l'au- 
tre. Les opposés ne s'attirent pas mutuellement : si le 
nombre et l'unité sont deux choses distinctes, le nom- 
bre en tant que nombre n'est pas unité ; l'unité en tant 
qu'unité n'est pas nombre. Le nombre et l'unité ne 
peuvent participer mutuellement l'un de l'autre qu'en 
vertu d'un principe antérieur. Mais que sera ce prin- 
cipe? Un ou non-un. Si non-un, il sera nul ou multiple. 

' Procl , Éfrm. thcol,^ prop. 4. 
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Il De fiera point multiple , car alors le nombre serait 
antérieur à Tunité; il ne sera point nul, le néant ne 
pouvant unir quelque chone. Il sera donc un et d'une 
unité qui n'admet point le multiple , sans quoi nous 
irions ainsi jusqu'à Tinfini. Donc il est l'unité en soi , 
et tout nombre lui est postérieur; donc tout nombre 
suppose nécessairement Tunité simple et absolue « en 
tant qu'il en participe et en vient ^. 

Deuxième point. Le premier Bien est antérieur à 
tout être participant au bien. En eiTet, si tous les êtres 
désirent le bien , il est clair que le premier Bien est 
supérieur à tous les êtres ; car, si on le suppose sur 
la même ligne qu'un autre être , ou le Bien en soi ne 
fera qu'un avec cet être, ou ils feront deux êtres di»^ 
tincts et indépendants 2. S'ils ne font qu'un, l'être con- 
fondu avec le premier Bien cessera de désirer ce Bien^ 
puisqu'il sera le Bien lui-même. Si le premier Bien et 
l'être qui le désire sont deux êtres distincts et indé- 
pendants, l'être participera du bien. Alors, ie bien 
ainsi participé ^ n'est plus le premier Bien ; il est un 
certain bien déterminé dans un certain être participant 
au Bien , objet du désir de l'être seulement qui y par^ 
licipe. Mais il n'est plus le Bien en soi , objet du désir 
de tous les êtres ; car le propre du Bien en soi eA 
d'être désiré par tous. Donc le premier Bien n'est autre 

' Élem, théoL, prop. 5. 

' Ibid., prop. 8. 

^ McTc^ofuyoç, participé. Je hasarde ce moi et beaucoup d'au- 
tres qui n'ajouteront rien à rôtrangeté de cette langue, plutôt que 
de chercher une périphrase qu*il faudrait répéter partout avec la 
certitude de n*étre jamais concis et la crainte d'être souyent 
obscur. 
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chose que le Bien en soi; si vous lui ajoutez un 
attribut, vous le diminuez et vous le détruisez , car du 
Bien en soi vous faites un bien déterminé. 

Troisième poinL Tous les êtres proviennent d^une 
cause première. En effet, s*il n*en est pas ainsi , ou il 
n'existe aucune cause d'aucun être, ou les causes des 
êtres forment un cercle véritable , ou enfin il y a une 
progression à l'infini, chaque être étant l'effet de celui 
qui le précède, sans qu'on rencontre nulle part un 
être préexistant à tous les autres ^. S'il n'existe aucune 
cause d'aucun être , il n'y a plus d'ordre parmi les 
êtres , plus de rapport d'inférieur à supérieur , de per- 
fectionnants à perfectionnés , d'engendrants à engen- 
drés, d'actifs à passifs. Il n'y a plus de science d'aucun 
être ; car la connaissance des causes est le caractère 
de la science, et nous disons savoir quelque chose 
quand la cause d'un être nous devient connue. Si les 
causes sont enchaînées de manière à former un cercle, 
les mêmes êtres seront à la fois antérieurs et posté- 
rieurs, plus puissants et plus faibles. Or, tout être 
producteur est supérieur à la nature de son produit ; 
et il n'importe pas que la cause produise immédia- 
tement son effet , ou qu'elle ait à passer, pour arriver 
à l'effet, par beaucoup d'opérations intermédiaires. 
Car c'est le grand, nombre d'opérations qui révèle la 
vertu de la cause. Enfin, si les causes forment une 
progression à l'infini , en sorte qu'avant une cause on 
trouve toujours une autre cause, il n'y aura science de 
quoi que ce soit, puisqu'il n'y a pas de science de l'in- 
fini. Or, la cause étant ignorée, il ne peut y avoir science 

• Eif^m. théol., prop. \\, 
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de Teffet. Puis donc qu'il y a une science des êtres , 
que les causes sont distinctes de leurs effets , et qu'il 
n*y a pas progression de causes à l'infini, il existe une 
cause première de laquelle, comme d une source com* 
mune, émanent tous les êtres. 

Maintenant, que cette cause soit une et non multiple, 
qu'elle soit absolument une, qu'elle soit une en soi et 
non par participation , c'est ce qui résulte des démon* 
slrations par lesquelles on a établi que tout nombre est 
inférieur à l'unité et qu'il en provient^. D'une autre 
part, cette cause , qui est l'Un en soi , est aussi le Bien 
en soi, ou un être supérieur au Bien en soi. Supposons 
d'abord qu'elle est supérieure au Bien en soi : puis- 
qu'elle est une cause , il faudra qu'elle produise ; puis- 
qu'elle est supérieure au Bien en soi , il faudra qu'elle 
produise quelque chose de supérieur à la bonté. 'Mais, 
au contraire, tout ce qui n'est pas bon est inférieur à la 
bonté. Donc la cause de tous les êtres n'est pas supé- 
rieure au Bien; donc elle est le Bien lui-même ^. Enfin, 
le Bien en soi est identique à l'Un en soi. En effet, si 
le Bien conserve tous les êtres, en tant qu'il est la fin 
que tous désirent, l'Un aussi les conserve, en tant qu'il 
est la condition indispensable de leur essence; car 
sans essence point d'être , et sans unité point d'es- 
sence. Le bien est pour les êtres un principe d'unité, 
et l'unité est un principe de bien. Toute bonté est un 
retour (emrpoçïî ) de l'être vers l'Un ; toute unité est 
une aspiration vers le Bien. Mais si la participation à 
rUnité produit le bien , et que la participation au Bien 



* Ibid.. prop. 42. 



330 ANALYSE. UVaS III. 

produise Tunité, il s'ensuit que le Bien en soi et 
rUnité en soi sont une seule et même cause , pro* 
duisant également le bien et l'unité pour tous les 
êtres. 

C'est ainsi que Proclus réunit dans une seule dé- 
inonstratjon les trois grandes conceptions de la raison 
pure» ridée du bien, l'idée de l'unité, et le principe 
de causalité. L'existence du premier principe étant 
démontrée , il en recherche la nature et les attributs. 
Mais une difficulté grave l'arrête tout d'abord : un tel 
problème ne répugne*t-il pas à l'essence même du 
principe qui en est l'objet? Il est évident que l'Un est 
inefiable et inaccessible. La science ne peut en parler 
que par analogie ou par négation ^. L'analogie est un 
mode de connaissance très inférieur et tout-à-fait trom- 
peur, en ce qui concerne Dieu. Quant à la négation , 
c'est la seule méthode qu'il convient d'appliquer à la 
recherche de la nature divine et de ses attributs. 11 ne 
faut pas croire que ce soit l'impuissance où se trouve 
l'esprit de connaître Dieu directement qui le force à 
procéder par négation. On connaît les êtres en tant 
qu'êtres par raffinnation ; mais l'Un n'est pas l'être , 
il ne peut donc être connu en tant qu'il est; au con- 
traire, c'est en tant qu'il n'est pas qu'on peut le con- 
naître. Si la connaissance de Dieu est toute négative, 
c'est que la nature divine le veut ainsi ; ce n'est point 

' Com, Parrn. , vi, édition de Cousin, 53, 64. Kac ^wm 
lih «î SXXait yvu9ci( oOruv C^u^^wv] tiat xaTa^ocrcxoct * rà yocp Svra 
«Ç ?r< ytywùTxwot ^ toOto Si içt xocra^ace^ç T^nv tÇ ^ êvOroc'^ç 
ircpt rh fv Kcpyt£ot ro atro^7T(xàv içt xal iv Torjracc t^ç yycoacwç * oO 
yàp OTC cçe to h ycyvwTxouatv, oîkX Zrt ù\m Éçi «htAt th «ptrcr^v tpu 
içn» H 9k rou Sri oùx tçt v*y)9cç, aKÔfOLvtç cçiv. 
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parce que la faiblesse de Tesprit humain ne peut aller 
au«del&. Platon Ta dit dans ses lettres ^ : la cause de 
toutes les erreurs pour Tâme , c*est de se représenter 
le Premier comme une essence , et de chercher à le 
définir. Il faut d'ailleurs remarquer que chaque degré 
supérieur dans la hiérarchie universelle des êtres nie 
la qualité distinctive du degré inférieur^. Au-dessus 
des corps est Tessence incorporelle; au*dessus des 
engendrés, T&me inengendrée ; au-dessus des mobiles, 
rintelligence immobile. Donc , pour parvenir au prin* 
cipe suprême , il est nécessaire de nier toutes les qua- 
lités et tous les attributs qui caractérisent les êtres ^. 
Ce genre de négation n'exprime pas le défaut pur et 
simple d'une qualité ; il implique, au contraire, dans 
l'être dont on nie telle qualité, la puissance de la pro* 
duire \ Ainsi , c'est parce que l'Un n'est pas le mul* 



I Plat., théoL, Il 8. 

ï Piat., théoi.f u, 4. K«t ri fiVvirpoo^oç tSv irovtwv, TTiV 9tà rw 
à:twpaffViiv i9fA?v iÇc'yviycv firi r6 irpûrov £vo^ov. H êlk lircçpo^t, ryv 

^ Plat., théol.^ II, \\. TpiTOv Si «5 irpèç to7ç eîpr/pcvGi;, -Ktfi rov 
rpôirou ^(opcÇopac tSv aTro^a^ccov, co; oùx iïai çepiQTixoci rÔ>v uttoxci- 
fAtyuv, ôXXà yevvy}T{xoc\ rcâv oTov àvTcxetfACvcov. T&) yàp eu iroXAa rJ 
TrptoTovvPirdtp^tiy deic aùroO iroXAà irpocco*!, xa( râ /«tj oXov, r^ oXdTi?;, 
xaî cire Twv oXXoav ô/aoîwç* Koti d>; picvfcv sirc tcjv «iroyao'ccav irpo^vixci 
Tb> nXarwvt irtidofArvou;, xai pn}^v râ> cy\ irpoç-cOtvrac * o t( yotp oev 
irpooO^Çf cXaTTor^ to cv, xoù ou)^ ï^ avrb Xoiirov âiro^a^i/ctç, âXXà irc- 
irovGôçTb Tv. 

< Plat., théol,, II, 4. Kaé piot p}^ciç ptrlrs Ta; «Tro^affCtç Touraç 
oTov çi^iCUÇ cTvac ttOcfiCvoç, dcTtpiaÇeTb) tov T9<outov rwv Xoyoov rpô- 
irov, nia rt ttiv ovocXoyuç cv Xoyoi; ToniTOTijra, toù; A Xdycuç cv a^t~ 
atvté àyopi^ôfMvoç, dtaSocXXctv ctri^^cipctru ty^v avaywyov Toeurr^v 7ro> 
pciov cire TT/v «jpMTCipïv opj^v* ▲( |tfy yàp âiroyaacf;, Tp«ivX^v (w( 
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tiple qu'il le produit: c'est parce qu'il n'est ni l'intelli- 
gence, ni l'âme, qu'il les engendre; c'est parce qu'il 
n'est aucun être que tout être vient de lui. Donc , au 
fond, nier une détermination quelconque de l'Un, c'est 
affirmer sa nature. On la nie et on la détruit, au con- 
traire, quand on en affirme quoi que ce soit de déter- 
miné. Voilà pour quelle raison il convient de procéder 
négativement dans la science de Dieu. 

Le Premier n'est pas l'Être. L'Être, il est vrai, existe 
en soi et par soi ; il est le premier des intelligibles ^ ; il 
est cause et non simplement type des êtres inférieurs; 
mais il n'est pas encore Dieu , il n'en est que la pre- 
mière hypostase. Le Premier n'est point la Vie, essence 
supérieure à l'intelligence, type de l'éternité, la- 
quelle, selon l'expression de Plotin, qui ne fait que re- 
produire la pensée de Platon , est une vie infinie qui se 
manifeste tout entière à la fois. Or l'Un est supérieur 
même à l'Éternité. D'ailleurs la vie éternelle n'est 
qu'une émanation de l'être, qui vient lui-même après 
l'Un K Le Premier n'est pas l'Intelligence supérieure à 
l'Ame; car l'Intelligence, même suprême, n'est pas 
absolument simple, puisqu elle se comprend, ni immo- 
bile, puisqu'elle agit sur elle-même. D'une autre part, 

èfioc loxovacv) Iv To7; irp«y^a7tv (^to-ngTa rr^oTcîv-wai. Kac itîtÎ txh 
àff'X^tt^içtpat Twv xara^aTrow ou^ai, yri;vijrixal, xoci xtXttortxai rr,ç 
âiroycwiiatuç avrùv û^cçrixot;! • 

• Plat,j théoL^ II I 4. Cfi fuv ovv gi» tomtov oùaîot, x»t tv, ^i*w. 
Où yàp TotuTov tv Tc, xa! cv ctir<?v, xai rrjv ovaî«v tv... %ai yàptv tv- 
cieg. xk iroXXà, xoïc iv ^en ov7(a r6 ?v. 

' Plfit.f t/iéoK^ tu y 47. Et TOivov ô »twv firixt cv io^jxy ^otrai 
pcvciv, firire tv xià irpo avrwv ivct èSkov oxt xaxà tov TtWiov cv vA 
pc'vwv, cv Tw T^ç 7r(iwt>iç rJjJUTotc rpia^oç ivt» fioXXov ^ cv t^ ri'rn 
rpiolc. Cette première triade est celle de Tétre en soi. 
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tous les êtres participent à TUn, sans pai*ticiper tous à 
rintelligence ^ : donc Tlntelligence n'est pas le pre* 
mier universel. L'Intelligence, d'ailleurs, diffère esseo- 
liellement de TUn, en fonction comme en nature ; elle 
voit et contemple, tendis que l'Un produit et conserve. 
L'Intelligencen'en est pas mémerimage2;caril répugne 
à la nature du Premier d'être le type des êtres qu'il pro- 
duit. Le Premier est encore moins l'Âme, laquelle, bien 
qu'éterncite , est engendrée ^ L*Ame est à la fois être, 
vie, intelligence, mais seulement par participation et 
non en elle-même. Enfin toute action de l'ftme est me- 
surée par le temps ; or il est clair que le Premier est 
supérieur au dernier. Quant aux modes inférieurs de 
Texistence, la nature, le corps, etc., il est inutile de 
déniontrer que l'Un n'est rien de semblable. Le Pre- 
mier n'est donc rien de déterminé, ni Ame, ni Intel- 
ligence , ni Vie , ni Être. Mais alors ne serait-il point 
simplement l'universalité des êtres? Nullement. Le 
Premier est l'Unité sans doute, mais 1* Unité préexis- 
tent à toute multiplicité ^. Enfin ne serait- il pas le 
Tout, non pas le Tout en tent que simple collection des 
êtres, mais l'Unité elle-même dans son expansion et 
son développement universel? Gela est encore impos- 

^ Éiém. t/iéoLf prop. 20. AXXà pjv xoii irpi tw voO rè hf vo3ç 
yàp CI xai ôxcvYirov, dAX' ov;^ h. Noe? yàp èouT^, xac ivcpyti iripl 
oùtiy. — Ibid. Kac xwfàv cv^ç iravrot piri-j^^it rà ôirwoovv ovt«. Ocç 
yàp «apÇ voO; fAcrov^ca, raOra yvc^^cwç âvâyxi? furi^tn, ^^Com. 
Parm.^ vi, 241. 

3 Com, Thn.^ 248. Noûç fiK yàp ô irocyTc)^;, ov x*jpu*ç tlxàrv M- 
ytxnt ToO icpuTov. Té yàp dc^MjuioewTo ta* irovn) âvt Jc^ j 

' Élt'm, théoL^ prop. 492. Uôlw '^\jr^ii foOcxTi) rwt rc «ci mii 
Svtwç $rtcw içr, teà irpiory} rSiv fvrr/irtàrt^ 

* Com. TittK , 53. Où^ h xwi itMiw îv, àXÀ ' ?v irpô woXXâv. 
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sible. L'Un qui se développe devient VVn multiple, 
rUn-Être. C'est le principe de Parménide, la première 
hypostase; ce n'est pas encore l'Un en soi K L'Un-Être 
est divin, il n'est pas Dieu ' ; il n'est pas l'Un, mais la 
tranntion de l'Un à l'Être. Le nom de Père ne convient 
pas davantage à la nature divine , parce qu'il suppose 
4a division en Dieu de la force et de riutelligence. 
: On voit donc qu'il est impossible de rien affirmer de 
la nature de l'Un. De même on ne peut rien affirmer 
de ses rapports avec les êtres. On peut bien dire qu'il 
produit tout ce qui est ; mais comment ? c'est ce qu'on 
ne peut déterminer. Toute communication entre la 
cause et l'effet répugne à la nature de la cause. Ici 
encore , il faut procéder par négation , et se borner à 
dire que Dieu est inaccessible , incommunicable , im* 
participable (â(jLe6exTo<) K On ne peut affirmer de Dieu 
aucune qualité ou manière d'être, ni mouvement, ni 
forme , ni existence , ni vie , ni pensée. Il ne faut pas 
même lui attribuer les facultés des autres principes supé- 
rieurs , la pensée pure, la volonté, la liberté, la con- 



i Com. Parm.j iv, 3i . Kat yàp ràç ûiroOcVc cç âp^aoOai fikv ovtu; 
ôriro ToO xocToc HoipfWflèriv Ivoçy oirrp vjv rô Sv * cvtcuGcv A hpyaoBtivaçy 
f}cyqvai rb ttç âX^dcoc fv mcvroç itXiqOouç xaQa^cvov. 

2 Plat.f tliéol.^ III y 4 . ÂXXa oun rû Ilo^fifvc^^ irnoôpiOa, ro h 
|i<rà Tou ovToc irapoyovri, waà TOffouroç clvai fioipcç toO n^c, mo; 
xw roO Svroç âiro^cixvuvTc. 

3 Plat., théoL, II, 44 . El yàcp yoA cTç cçi roS cvbç Xoyoç, ouft 
flturoç ovToç ô ronîroc ^(arc(vôfAtv9c Xoyo; tw cvi irpooijxti. Kai 3«tu- 
fioiçov oùAv, xh of^TOv Tw X6y«> yv^î^iv iOfXovrof, ccc ri dtJuvaTov 
frifioyitv Tov Xoy«v. •— Ibid., m, 4 . Mctà ft T«y aftfOcxrov Tourov, 
xacâ^v}rov, xa\ ûç àXv}Ob>ç virif>oÛ9iov oÙTiov ôtirb iroMi»c 9Ûo£aç, xoi 
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science de 8oi-^méme K Mais pa^oe que la nature de 
Dieu ne fie prête à aucune qualification et à aucune 
défudtifHi ^ n'en eoncluons pas qu'il est le pur néant 
C'est parce qu'il n'est aucune chose qu'il est le prin« 
cipe et la fin de tout ; tel est le caractère du vrai Dieu ^ 
Nous pouvons dire avec Platon qu'il est l'Un ou qu'il 
€8t le Bien ; mais nous ne prétendons par là rien aiBr« 
mer de sa nature , car c'est encore par rapport aux 
êtres créés que nous concevons Dieu comme l'Un et 
le Bien. 11 est l'Un en tant que tout vient de lui * ; il 
est le Bien en tant que tout y retourne. Mais qu'il soit 
pour nous le principe ou la fin des êtres, il n'en est 
pas moins en soi le Dieu inefiable. 

IIL Thborib DBS UNiris. Dieu produit, puisqu'il 
est le Bien. Mais si la production est propre au Bien , 
ne répugne-t-elle pas d'une autre part à l'Unité ? Toute 
production ne supposât-elle pas dans le producteur la 
transition de l'Un au multiple? Gomment concilier en 
Dieu l'unité et la bonté? Comment Dieu peut-il pro^ 
duire sans cesser d'être l'Unité simple et absolue? Plotin 
avait cru expliquer le mystère de la création divine par 
une simple analogie : a Lanature duBien estde produire. 



« Coffi, Tim., ^^0. 

* Com. Parm,^ vi, 87. A«r rb irpSrov [ài vo<7v lourb, wç xperrroi» 
roO v«ccv mt? de? \à\ iroXXoe cTvotit àq ytpurrw tot> wo)Aà, xoti 9iî fàf 
SXov iTvflu , pisTC lÂifui ix^tvy w« xperrrov xai t«vt»»v. Tb yàp ité» o\t» 

3 Com. Parm,^ iv, 86. — Élcm, théoL, prop. ?5, 26. — 
Elém, théol.^ prop. 31, 33. Ovtwç apa xot< rb cv, t5 icny^i 3€oti)to;. 
irarijç, xa< b cçcv owto J^ioç ' icôcç yàp 5coî, xaQô 3'cbç, àirè toO cvbç 
ûfcçijxcv. — Coin, Parm.^ m, 24 6. Ilorv ouv rb s^itôv âyoOov èçi • xac 
cl ficv èfcrbv xupiuç, xac deyoAbv iRip(tK • 
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avait-il dit, comme la nature du feu est de brûler. » 
Quant à concilier Tunité de Dieu avec Tacte de la 
création , fécole d* Alexandrie avait essayé de résoudre 
le problème par son système d*émanations succes- 
sives, dont le premier degré est Tlntelligence et le 
dernier la matière. Cette solution ne pouvait satisfaire 
des esprits aussi subtils que les derniers Néoplatoni- 
ciens. Le système de Plotin comblait bien des abîmes 
par cette vaste hiérarchie d'essences plus ou moins 
parfaites, jetées entre Dieu et le monde; mais, aux 
yeux de Proclus, il en laissait subsister encore un 
qu'il fallait chercher à remplir. De Dieu à l'Intelli- 
gence quelle distance et quelle chute ! Gomment rat- 
tacher immédiatement une unité multiple à l'Unité en 
soi? Entre Dieu et le premier des intelligibles, pou- 
vaiUon concevoir un rapport de génération et une 
communication directe ? La philosophie alexandrine , 
qui avait déjà tant fait pour réduire et sjmplifier le pro* 
blême, avait donc encore laissé quelque chose à faire. 
Proclus sentit la difficulté , et essaya de la résoudre 
par la théorie des Unités divines. 

Dieu ne produit point par lui-même et directement 
le monde intelligible. Entre ce monde et Dieu, Proclus 
conçoit un intermédiaire^. Pour bien saisir ici toute la 
pensée de Proclus, il faut revenir un peu en arrière, 
et reprendre une théorie très ancienne et très célèbre 
dans la philosophie grecque, la doctrine des nombres. 
Platon avait toujours eu en grande estime les tra- 
ditions pythagoriciennes et particulièrement la doc- 
trine des nombres. Il s'était même efforcé d'adapter 

i Com. Parm. iv, 493; v, :i09 ; vi, 6. 
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sa propre théorie aux formules de cette école, et avait 
fini par en emprunter le langage. Il ne faudrait pas 
croire toutefois que sa théorie des nombres n'est que la 
reproduction des idées pythagoriciennes. Le nombre 
pythagoricien est Tunique principe des choses; il 
comprend toutes les catégories de l'être; principe 
vague et mal défini , il explique tout , il suiBt à tout ; 
il est h la fois la raison , la loi , la substance et Tes- 
sence des choses sensibles au sein desquelles il existe* 
Le nombre platonicien est une véritable idée , c'est-à- 
dire un principe distinct et séparé de la réalité ; il n'est 
pas toute idée , mais seulement le premier ordre des 
intelligibles, par cela même qu'il a pour principe l'idée 
des idées , l'Unité. Ainsi , dans Platon , la théorie des 
nombres ne contredit point la théorie des idées ; elle 
la complète et la couronne. De même , chez tous les 
Platoniciens, comme Xénocrate, Speusippe, Numénius^ 
la théorie des nombres n'est pas un retour pur et 
simple aux idées de Pythagore ; c'est une transfor- 
mation de la théorie des nombres dans la théorie des 
idées, d'après la méthode du chef de l'école. 

La théorie de Plotin rappelle beaucoup plutôt Platon 
que Pythagore. On en pourra juger par l'analyse sui- 
vante. L'Unité absolue est le Bien en soi et le principe 
du bien pour toute chose. Donc le contraire de l'Unité, 
la diversité indéfinie , est le mal. Plus on s'éloigne de 
l'Unité , plus on fuit le Bien. De même l'Unité est le 
principe du Beau , comme la diversité est le principe 
du laid ^. Le produit pur et immédiat de l'Unité est le 
nombre, non pas le nombre concret, lequel n'est qu'une 

« Enn. VI, VI, 4. 
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image du vrai nombre ^. Ainsi un, deux, trois, dix, ne 
sont que des représentations imparfaites de la monade, 
de la dyade, de la triade, de la décade. Le vrai nombre, 
le nombre idéal, n'est pas un simple prédicat, ni même 
un attribut essentiel des choses; il subsiste par lui- 
même et indépendamment de toute réalité^^. Il est, 
par rapport aux choses sensibles , comme Tidée elle- 
même. Il faut bien se garder de confondre le nombre 
avec rinfîni. En soi Tinfini n*est susceptible d^aucune 
détermination et n'a aucune essence ; il n'est pas plus 
le multiple que l'un, pas plus le mouvement que le re- 
pos. Le nombre, au contraire, est essentiellement fini K 
Ce qui ne veut pas dire qu'il soit mesuré et mesurable 
par quoi que ce soit : le nombre ne connaît pas de me- 
sure ; c'est lui-même qui est la mesure de toute chose : 
en ce sens, il est dit avec raison infini. Il est l'infini en 
tant que principe de mesure et de limitation K Le 
nombre est une idée ; il est le premier des intelligi- 
btes; il domine l'ordre de la vie et même l'ordre de la 
prasée. Il est supérieur aux autres idées, comme l'Un 
est supérieur aux deux autres principes des choses , 
l'Intelligence et l'Ame *. Cette priorité du nombre 
sur ridée en général n'est point restreinte à l'unité; 
elle s'étend à tous les nombres. Le nombre ne com- 
prend pas seulement la quantité; le nombre quan- 
Utaiif n'est qu'une imitation du vrai nombre , lequel , 
comme tous les êtres purement intelligibles , ne réside 

* Enn. VI, VI, 9. 

2 Enn. VI, VI, 5. 

3 Enn. VI, VI, 2, 3. 

* Enn. VI, Vf, 18. 

5 Enn. VI, VI, 9, 6. 
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nulle part La quantité est si peu le nombre en soi 
qu'elle n'est même pas un nombre. Elle a son principe 
dans le mouvement de Tâme. C'est celle-ci qui engen* 
dre la quantité par la succession ; or le nombre est es* 
sentîellement indépendant de l'flme K Le nombre est 
le principe de tout être, sensible ou intelligible, corpo* 
rel ou incorporel ; l'être vient du nombre , il est le 
nombre en développement. Le nombre idéal est propre 
au monde intelligible; le nombre réel au monde sen** 
Bible. Le premier est absolument pur; le second est 
mêlé d'infini K Au nombre idéal seulement appartient 
là vie pure et parfaite. 

On le voit, la théorie de Plotin sur le nombre est 
conçue exactement dans le même esprit que celle de 
Platon : ce n'est ni un retour à la doctrine de Pytbar- 
gore, ni une simple reproduction de la théorie des 
idées, sous forme pythagoricienne. Plotin, à l'exemple 
de Platon, pose le nombre comme le premier intelli* 
gible, et considère la théorie des nombres comme le 
sommet de la théorie des idées. Le nombre, tel que 
l'entendent Platon et Plotin , n'est pas une certaine 
idée, laquelle correspondrait spécialement à la caté- 
gorie de la quantité; c'est l'idée par excellence, 
celle qui engendre et domine toutes les autres. Plo-* 
tin le dit formellement, le nombre est principe et 
source de tout dans le monde sensible, dans l'âme 
et dans rintelligence \ Et la raison qu'il en donne, 



> Bnn. VI, Yi, 46. 
» Bm. VI, VI, 48. 

' Enn. VI, VI, 15. À^ xoS nnyii 'jiceçi^mç toTç oCtfiv h Jlfift- 
u6ç ô irpwTo; %at ôtXifîWç. 
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c*est que l'Unité préexiste à TAme, à TÊtre lui-même ^ 
Porphyre ne semble point avoir attribué aux nombres 
la même valeur. Dans sa vie de Pythagore, il rapporte, 
en paraissant la partager, Topinion d'un nouveau Py- 
thagoricien , Modératus de Gadès , d'après laquelle la 
théorie des nombres ne serait qu'un simple langage. 
De même que les géomètres recourent aux figures, 
dans l'impuissance où ils sont d'exprimer par des mots 
les formes purement incorporelles, de même les Pytha- 
goriciens trouvant le langage ordinaire impropre à 
exprimer les principes métaphysiques des choses, au- 
raient fait servir les nombres à cet usage K 

Jamblique revient à la théorie des nombres, telle que 
l'entendent Platon et Plotin , et soutient la priorité des 
nombres sur tous les autres intelligibles. H parait même 
qu'il était allé plus loin ; Syrien lui attribue la théorie 
des nombres divins, considérés à part et au-dessus du 
monde intelligible K On voit déjà que Jamblique, 
grand partisan de la théorie des triades , multiplie in- 
définiment les essences divines, les Dieux, à l'aide des 
principes numériques. 

Syrien expose très clairement cette nouvelle doc- 
trine : il ne se borne point à poser la priorité des 
nombres, il en fait voir la raison. Il relègue les 
idées sur un plan inférieur; il ne considère plus 

« Bon. Vï, VI, 6. 

I Voyez Vie de Pythagorc par Porphyre , édit. Holstein , 32. 
Opinion de Modératus. Kai Inl rwv irpôrari/ oSv Xôycov xac tilôîv rô 
aÙTO cirocri^fl» o{ IluOsryopecor» jtfti} lo^ûovTc; Xoyw irapqJbvvac xè. 
âatâftatra ttèn wi xàç irf>wt«ç apx^^f irotpcyrvoyto lire ttiv xcrà rûv 
àpSfuâv AqXcmcv. 

^ Syr., Corn, mêtaph.^ édit. Bagol., 83. 
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seulement les nombres comme le premier ordre 
(les intelligibles, il en fait un ordre à part, un ordre 
vraiment divin. Les nombres ou unités divines se 
groupent autour de l'Un , comme les idées propre- 
ment dites autour de l'Intelligence. Citons un passage 
décisif : « Quiconque s'appliquera à connaître les doc- 
trines théologiques des Pythagoriciens et le Parmé- 
nide de Platon , verra clairement qu'avant les idées 
sont les nombres , lesquels brillent à part parmi tous 
les ordres des choses divines. Les idées sont les prin- 
cipes de formation des choses; elles ne sont point 
absolument les premières essences , car elles ne pré- 
cèdent pas les premiers genres de l'être , mais seule- 
ment les genres qui comprennent le monde sensible. 
Les choses sensibles ont pour principes immédiats , 
non la première unité, ni la première dualité dont 
procède le mystérieux ternaire , mais simplement les 
essences qui résident dans l'intelligence la plus simple 
du Démiurge (les idées) *. » 

Tel était l'état de la question avant Proclus. Ce 
grand esprit voulant concilier le développement des 
puissances de Dieu avec l'unité et l'immobilité de sa 
nature , et cherchant un intermédiaire qu'il puisse in- 
terposer, dans le système des émanations divines, 
entre Dieu et l'Intelligence, se servit de la théorie des 
nombres qu'il trouvait sous sa main. La priorité du 
nombre sur l'idée, étant un principe universellement 
admis dans l'école néoplatonicienne , Proclus en tira 
naturellement ses essences supra-intelligibles et toute 
cette hiérarchie de Dieux qui gravitent autour du 

' Sy r. , Com .\Mt''ta^h . , vers . Btigol . , 73. 

n. 16 
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Dieu suprême. Sa théorie des unités divines est déjà 
contenue tout entière en germe dans la doctrine des 
nombres, telle que Tentendent Platon, Plotin, Jam- 
blique, Syrien, Du moment que Proclus avait com- 
pris la nécessité d*un monde supérieur au monde 
intelligible, il n'avait qu'à en puiser les éléments 
dans une doctrine toute faite. Ici la relation des 
deux théories est intime et nécessaire; les unités 
divines (eva*eç 6e(ai) sont évidemment filles des 
nombres *• Dans Pépanchement de sa bonté , Dieu 
ne descend pas tout d'abord jusqu'à l'être. Sa pre- 
mière production est une image pure et parfaite de 
sa nature , c'est-à-dire une unité , ou plutôt un ordre 
d'unités *. L'unité ( îvaç ) n'est pas simplement le 
premier être du monde intelligible ; c'est une nature 
à part qui n'a aucun des caractères de l'être, ni la 
multiplicité, ni la participation à un principe supé- 
rieur, ni la séparation vis-à-vis de l'Unité suprême. 
Quand l'Un passe à l'être, il tombe dans le multiple; 
mais de l'Un aux unités, il y a développement et 
nombre , il n'y a pas pluralité. Et qu'on ne croie pas que 
ce mot unités , ordre des unités, implique la moindre 
distinction , la moindre variété dans cette première 
émanation de l'Un. Par cela même que chaque 
unité comprend toutes les autres, l'ordre entier de.« 

' Plat, théol.f III, 4, Mcrà ft ty^v ^Scxrôv rouTtiv, xar appu- 

^Cbiv Xdyoc- Ti yàp «XXo Toi (y( ovvairrcoOat ifpo rwv cvotjuv Jd'ipcTsv, 
ri xi Tb> ivia(o> J^e&tovvriywTai (MtXXov rZv iroXXwv B'eûv ; 

^ Plat, théoLy III, 4; ii, 2; i, 29.-— Com, Parm., iv, 47i. 
VI, 47. 
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unités est parfaitement un ^. Comme l'Uh dont elles 
procèdent, elles sont parfaitement simples, immobiles, 
supérieures à Tessence et à réternité , vraimeht inef- 
fables^. Si l'Un est le Bien, Tunité est bonté; si tout 
émane de TUn , il n'est rien que Tunité ne produise, 
ne conserve et n'ordonne. 

Mais alors, en quoi l'ordre des unités difiFère-t-*ii 
de rUn? D'abord tout Dieu, c'est-à-dire toute unité 
est participable, excepté l'Un ^ En effet, si l'Un était 
participé , il deviendrait la cause de tel ou tel , et né 
serait plus la cause universelle et des premiers êtres 
et de tous les autres. Quant à l'unité qui émane 
de rUu , si elle est aussi imparticipable , en quoi 
diffère-t-elle du premier? En effet , ou elle est iden- 
tique en tout à l'Un , et alors pourquoi Vient- elle 
après? ou elle n'est pas tout-à-fait identique & l'Un, 
et alors elle sera l'Un et le non-Un tout ensemble. 
Mais le non-Un participera nécessairement de l'Un. 
Donc toute unité distincte de TUn en soi est parti- 
cipable ; elle devient par la participation le principe 
d'une série différente, tandis que l'Un réside en lui- 
même et ne sort jamais des profondeurs de sa na- 
ture. Les unités subsistent en Dieu, dont elles émanent 
directement ^, mais elles s'en séparent pour agir sur 
toute la hiérarchie des êtres qui composent cet univers. 
C'est ainsi qu'elles font arriver les êtres au contact de 



^ Corn. Parm.,y\, 14. — Corn. TIm., 6, 4î, 16. ïtivatyèp ocr 

* Éléin. théoL, 14 9, 121. ^ Plat. thM,, n, 5; i, 27. 
' Étém.théoL, pr«p. 146. 
^ Plai, théoL, II, 1. 
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rUn. Tout Dieu est une Unité qui produit le bien, ou 
une Bonté qui produit Tunité ^ , mais il n'est qu'un 
certain bien et qu'une certaine unité. Toutes les Unités 
divines réunies ne sauraient égaler l'Un ; tant il s'élève 
au-dessus du nombre des Dieux \ La nature de Dieu 
ne souffrant aucune espèce de relation. avec le monde, 
on ne peut la considérer *, ni par rapport au lieu, ni 
par rapport à Têtre. Absolument parlant , il n'est ni 
partout ni nulle part; il n'est ni présent à l'être, ni 
distinct de l'être. Il n'est ni tout ce qui est produit, ni 
rien de ce qui est produit ; car alors il s'en distingue- 
rait Les Dieux, au contraire, sont à la fois partout et 
nulle part, ils sont présents à tout et distincts de tout. 
Ils sont tout ce qu'ils produisent et ne sont rien de ce 
qu'ils produisent. L'Un contient tout, mais sans aucune 
distinction , ni différence *. Dans l'ordre des unités 
aussi, tout est dans tout ; mais chaque unité ne se con- 
fond pas identiquement avec les autres, elle y participe 
sans s'y mêler; en s'unissant aux autres, elle reste 
soi-même ^. Ainsi toute unité divine est simple sans 
doute, mais moins indéfinissable, moins ineffable, 
moins éloignée du monde que l'Un en soi. Le Dieu su- 
prême est un Dieu solitaire et caché ; les Dieux qui en 
émanent, intermédiaires placés entre le monde et Dieu. 

I Éiém, théol.y prop. 4 33. 

* fbid., prop. 4 33. Ou yàp oti ica^ac twv J^cuv \iirâ,6Çf(; au» 
iropio^oOvrac tw èv't. Tovocutvïv cxeTvo irp^ç to tr/riSo; rwv S"î^' 

3 Plat. théoL, V, 39. 

4 Com.Parm., iv, 4 93. 

* Com. Parm., vi, 15. Koïc Traçai cv irawuç ai tva^ç, x»? cxâr») 
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nous échappent sans doute dans leur rapport avec le 
Dieu suprême, mais ils se révèlent à nous dans leur 
rapport avec le monde. 

Après avoir caractérisé d'une manière générale la 
natui-e propre des Unités divines et leur rapport avec 
Dieu, Proclus eu expose et démontre successivement 
les divers attributs. 

Unité des Dieux ^. Tout nombre divin a la forme 
de l'unité. Sî le nombre divin a pour cause et pour 
chef r Un , conrnie le nombre intellectuel a pour cause 
rintelligence, le nombre animé l'Ame, et que le nombre 
conserve toujours de l'analogie avec sa cause , il est 
évident que le nombre divin a la forme de l'unité , 
puisque l'Un est le Dieu suprême. 

Perfection des Dieux \ Tout Dieu est une unité 
parfaite par soi-même. S'il y a deux ordres d'unités, 
coQune on l'a démontré plus haut, dont l'un est parfait 
par lui-même et dont l'autre arrive à la perfection par 
illumination de l'ordre supérieur, il est nécessaire que 
toute unité divine, semblable par nature à l'Un , c'est- 
à-dire au Bien, soit parfaite par elle-même. 

Suprématie des Dieux ^. Tout Dieu est supérieur à 
l'être, à la vie, à l'intelligence. En effet, cela doit être, 
si tout Dieu est une unité parfaite par soi-même , et 
que l'être, la vie, l'intelligence ne soient pas des 
Unités , mais simplement des unifiés ^. Or aucune de 
ces trois choses n'est simplement une ; chacune , au 



i Ètém. théol., prop. M 3. 

2 Ibid ,prop. 113. 

^ Ibid., prop. 1 15. 

' Ibid. Rxaçov ^t rovTciiv ;5«wv) oû/i fvà;, à).X* y<vw|»i'vov. 
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contraire, renfermant les deux autres, dans de& pro- 
portions, il est vrai, différentes, est triple. 

Indépendance des Dieux ^. Tout être réellement 
indépendant, doit Tétre à la fois, cooune esfleQce, 
oerame cause et comme unité qui ne participe poinL 
Tout Dieu est indépendant sous ce triple rapport, car il 
est supérieur à Tessence, à Taction et h la participation. 

Bonté des Dieux K Tout Dieu est bon par soi-même, 
et ne doit sa bonté , ni à la participation , m h Tes- 
sence. Posséder la bonté par essence ou par participa- 
tion, est propre aux unités d*un ordre inférieur. Si le 
premier Un est aussi le Bien, en tant qu'Un, et TUn en 
tant que Bien, et si toute la série des Dieux est sembla- 
ble à rUn et au Bien, chaque Dieu est unité et bonté, 
unité en tant que bonté, et bonté en tant qu'unité, unité 
et bonté pures. 

Providence des Dieux'. Tout Dieu est naturellement 
providence, et providence première pour tous les êtres. 
Tout ce qui vient après les Dieux , ne tient cet attri- 
but que de sa participation aux Dieux. Les Dieux seuls 
sont providentiels, en vertu de leur propre nature. En 
eflfet, si communiquer le bien est la fonction de la provi- 
dence; et si chaque Dieu est naturellement bonté, du 
moment qu'il se communique à un autre être , il de- 
vient pour cet être, providence. Or il est nécessaire 
qu'il se communique ; autrement , d'où viendrait la 
bonté dans les êtres inférieurs aux Dieux? 

Puissance et Sagesse des Dieux ^. Tout Dieu pos- 

> Élém théol., prop. H 8. 
2 Ibid., prop. H 9. 
' Ibid., prop. 420. 
* Ibid., prop 424. 
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sède une puissance uniforme ^ , une sagesse cachée et 
ininteIKgible à des inférieurs. En effet , toute provi- 
dence suppose dans le Dieu une connaissance asses 
compréhensible pour enibrasser les êtres qui doi- 
vent subir son action , et une puissance irrésistible et 
infinie pour les pénétrer et les subjuguer. Mais cette 
connaissance est supérieure à TEssence, dans un ordre 
d'unités supra-essentielles, et par suite à rinteiligenœ. 
Il en est de même de la puissance divine, dont rien ne 
peut donner un exemple dans le monde. Mais comment 
les Dieux connaissentrils ^ ? Ils connaissent indivisible- 
ment le divisible , éternellement le temporel , néces- 
sairement le contingent, immuablement le passager, 
toute chose sensible enfin d'une manière intelligible. 
Cette science est une véritable sagesse. 

Maintenant , selon quelles lois se développe la puis- 
sance créatrice des Dieux ? Tout Dieu , à partir du 
premier ordre dans lequel il se manifeste ' , s'avance 
par tous les ordres qui suivent , toujours divisant et 
multipliant ses communications sans jamais rien perdre 
des propriétés de sa propre nature ; car les séries, se 
formant par une procession ( wpoo^oç ) décroissante , 
multiplient les produits à mesure qu'elles descen- 
dent vers les degrés inférieurs. Chaque Dieu se ma- 
nifeste donc d'une manière conforme à l'ordre qu'il 
traverse dans sa marche, multipliant ses communi- 
cations à mesure qu'en descendant il rencontre des 
groupes plus nombreux et plus variés ; mais il se con- 

' Evocf^, uniforme^ qui a la forme de l'Un; encore un mot ha- 
sardé pour éviter une périphrase. 
2 Èlém. thêot.y prop. 124. 
' Ibid., prop. 125. 
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serve le inèiue à tous les points de la* série , en vertu 
de la similitude continue des termes succesafs avec la 
cause première de la série. Le divin est plus universel ^, 
selon qu'il est plus près du Dieu suprême ; plus parti- 
culier, selon qu'il est plus éloigné ; et le nombre de ses 
effets est en raison directe de T universalité, en raison 
inverse de la particularité de son action. Tout Dieu 
commence de soi-même l'action qui lui appartient ^ : 
car c'est sa propre nature qu'il communique par sur- 
abondance. Ce qui n'est que plein se suffit à soi-même, 
mais n'est pas encore prêt à se communiquer. Les 
Dieux exercent également leur providence sur tous les 
êtres ^ ; mais tous les êtres ne la reçoivent pas égale- 
ment. Chaque être y participe selon son ordre et sa 
puissance : chez les uns, la participation est uniforme, 
éternelle , incorporelle ; chez les autres , elle est mul- 
tiple , temporaire , corporelle. En effet , puisqu'ils ne 
participent pas tous de la même manière , il faut que 
la différence vienne du participant ou du participé. 
Mais le divin conserve invariablement la même nature 
et le même ordre. Reste donc que la différence vienne 
du participant. Si ces êtres inférieurs ne reçoivent que 
les plus faibles rayons de la lumière divine , ce n'est 
point parce que les Dieux s'arrêtent et se tiennent à 
distance ; c'est qu'en raison de leur propre inférioritc 
ces êtres s'éloignent d'eux-mêmes des Dieux ^. Mais 
même alors ils en reçoivent la lumière ; elle ne leur 
vient point faible et obscure : seulement, sa force se 

* Elèm. thvol.^ prop WK^. 
2 Ibid.,piop. \S\, 

* Ibid., prop. 142. 

* Jbid., prop. 143. 
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dissimule, et sa clarté s'éclipse dans la faiblesse ou 
Tobscurité des êtres inférieurs ^. Les ordres des Dieux 
descendent dans les dernières profondeurs de l'être *• 
Il n'est pas un rudiment d'être , si informe quMI soit , 
auquel ils ne communiquent toutes leurs propriétés , 
la perfection » l'ordre , la mesure , la forme , la vie. Il 
n'en est pas qu'ils n'aillent chercher dans le rang infime 
qu'il occupe , pour le ramener graduellement vers le 
Bien. Tout être se relie aux Dieux d'abord , puis aux 
intermédiaires , mais aux Dieux avant tout ; et c*est ce 
lien divin qui le fait être et le conserve. Tout ce qui 
s'éloigne des Dieux et perd leur appui tombe dans le 
non-être et disparait. La propriété de chaque Dieu 
passe d'abord aux ordres immédiatement inférieurs , 
et successivement à tous les genres de l'être *. Par 
exemple , s'il y a une propriété divine de purification 
ou de conservation » ou de conversion , ou de perfec- 
tion , elle se retrouve à la fois dans les âmes , dans les 
animaux » dans les plantes , dans les pierres. La pierre 
participe corporellement de la puissance purifiante ; la 
plante en participe d'une manière plus claire par la vie ; 
l'animal en participe par le mouvement et la sensation ; 
l'âme rationnelle par la raison ; l'intelligence par la 

' Ibid. Exccvyj; tk àuu^w/uiivr/Ç aX).o t( $o<tt ritv iniTtparuTv fit- 
rct}j9uSvvtn^ ou yuxrot tîjv aûroO ^vaf/tv, âXXà tara riv toO f*CTC- 
^ovTo; â^jvautocv xarfÇorwtçaoOote ^oxovv ToO d'itou txI; c).Xapn|ic«É>ç et' 

^ Ibid., prop. 144. flovra rot ovtoc xac itavat ?ây Svtwv at ita- 
x^^ixiyuç cite T070ÛTOV irpocArAûOa'JcV) Cf ' 3iov xat ai rœv Btw Jca- 
ToÇci;. Kac yàp cowtoTç oi dcoi rot iîvTa O'vf*7rapvî*yo7ov , xae o'jfiv 
oVoy xtri'j raiuùi rv/^th fÇw twv 5c w- 

' Ibid., prop. 145. 



«60 ANALYSE. LIVRE III. 

pensée. Enfin, la propriété purifiante apparaît, dans^ 
les Dieux , uniforme et supra^etsentielle, comme leur 
nature même dont elle fait partie ^. Il en est de même 
dea autres propriétés. Tous les êtres sont liés aux 
Dieux f les uns immédiatement , les autre» par des 
intermédiaires plus ou moins nombreux. Tout est plein 
des Dieux , et ce que chaque être possède même essen- 
tiellement , il le tient d'eux. Il ne faut pas croire que 
la puissance divine, qui se divise à mesure qu^elle 
descend , arrive à s'éparpiller et à se perdre dans une 
expansion indéfinie ^. C'est une loi nécessaire que les 
extrémités de toutes les progressions divines soient 
semblables à leurs principes, et forment un cercle sans 
commencement et sans fin , par leur mouvement de 
conversion (èmçpoçTo). Si en efiet tout se replie vers 
le principe d'oii il est parti , à plus forte raison le^ 
ordres divins, partis de leur sommité, y retourneront 
par conversion. 

On vient de voir avec quel soin Proclus fait ressor- 
tir la loi de continuité, selon laquelle la puissance 
divine parcourt tous les êtres qui appartiennent à un 
même ordre. Mais cela ne lui suffit point ; il s'attache 
à montrer que cette même loi de continuité ne com* 
prend pas seulement les êtres du même ordre, mais 
les différents ordres entre eux L'extrémité supérieure 
de tous les êtres divins est semblable à la fin de l'ordre 
supérieur ^. Car si toute la progression divine doit être 
cohérente, si chaque ordre doit être enchaîné au tout 
par des intermédiaires qui lui soient propres, il est né- 

1 É lém, tkéol. fpro^, 145. 

2 Ibid. 

3 Ibid.,prop. 147. 
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cessaire que le oommenceinent du suivant se rattache 
à la fin du précédent. Mais tout lien ne peut être qu'une 
similitude ; donc il y aura similitude entre l'ordre xn-^ 
rérieur et les dernières unités de Tordre supérieur. 
Chacune des trois parties dans lesquelles tout ordre 
divin se divise^, le premier, Tintermédiaire, le der* 
nier , produit Funité à sa manière. Le premier, qui a 
une puissance très uniforme, communique l'unité à tout 
l'ordre, sans sortir de lui-même. L'intermédiaire, qui 
tend vers les deux extrêmes, relie tout Tordre autour 
de lui, en transmettant au dernier les communications 
du premier ; comme centre et comme point d'union , 
il fait que tout se tient et se ressemble dans Tordre en^ 
tier. Le dernier , retournant par conversion au prin- 
cipe, y ramène les forces qui tendaient par une pro-r 
gression indéfinie à sortir du cercle divin , et les fait 
arriver par l'union à la similitude. C'est ainsi que, par 
la réunion des extrêmes au sein de l'intermédiaire, et 
par la conversion du dernier au premier, Tordre tout 
entier devient un. 

Mais de ce que le producteur se communique à 
tous les termes de la série dans les ordres divins , il 
n'en faudrait pas conclure que tout produit est apte 
à recevoir toutes les puissances du producteur ^. Tous 
participent, sans doute ; mai^^ les seconds à un moindre 
degré que les premiers, et les derniers à un plus faible 
degré encore que les seconds. En efiGet, si les pro-- 
priétés des Dieux diffèrent entre elles, celles des Dieux 
supérieurs qui sont universels ne se retrouvent pas 

* Élém. théoL, prop. U8. 
2 Ibid., prop. 4 50. 
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dans les inférieurs. On a démontré que l'universalité 
des nombres divins crott et décroît, selon qu'ils se 
rapprochent ou s'éloignent de l'Un. Or, la puissance 
étant en raison directe de l'universalité , les derniers 
ne peuvent comprendre toute la puissance des pre* 
miers , ni en pailiciper complètement. Ainsi la puis- 
sance créatrice étant plus universelle que la cause vivi- 
fiante, et plus voisine du premier, tout principe créateur 
comprend la cause vivifiante ; mais tout principe vivifiant 
ne comprend pas la puissance créatrice. Dans l'action 
complexe du producteur, il faut distinguer le principe 
de l'essence et le principe de la forme des êtres , le 
Père et le Démiurge. Tous les deux , en effet, sont de 
l'ordre du fini, puisque l'essence, le nombre, la forme, 
ont tous les caractères du fini. Mais le Père produit les 
progressions des êtres ; le Démiurge ne fait que dé- 
terminer la forme de chacune *. 

Telle est la théorie des unités divines ou des Dieux. 
On voit que Proclus y a très habilement fondu deux 
conceptions bien distinctes : la théorie purement phi- 
losophique des nombres, et la doctrine mythologique 
des Dieux. Proclus (et en général l'école d'Athènes 
se préoccupe beaucoup plus que les premiers Alexan- 
drins des dogmes religieux. Il saisit toute occasion 
d'expliquer philosophiquement les croyances popu- 
laires, et il érige constamment en théorie les mythes 
de la religion nationale. On peut trouver dans la doc- 
trine qui vient d'être exposée un exemple frappant de 
cette tendance , ainsi que de la méthode ingénieuse et 
profonde qui préside à ce genre d'explications. En 
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vertu de sa doctrine des unités, Proclus ramène sans 
effort toute cette multitude de Dieux à l'unité du Dieu 
suprême, et couvre d'une théorie spécieuse la théolo- 
gie insoutenable du Polythéisme. Dans cette théorie , 
les Dieux ne sont plus que les diverses puissances de 
la bonté divine , et TOlympe prend place immédiate- 
ment au-dessous du Dieu suprême , et avant le monde 
intelligible. Proclus concilie par là la science et la reli- 
gion , en même temps qu'il comble une grande lacune 
dans le système des émanations. 

lY. Théorir de la Providbnck. Dieu étant le Bien a 
pour attribut nécessaire la bonté ; or, en tant que bonté, 
il est cause, cause première et universelle de tous les 
êtres. La cause première peut être envisagée sous trois 
aspects, selon la triple fonction qu'elle remplit. Elle 
produit d'abord, c'est-à-dire qu'elle constitue l'essence 
des êtres ; puis elle conserve, c'est-à-dire qu'elle com- 
prend et distingue en même temps les essences qu'elle 
a constituées , en fixe le caractère propre et le rang ; 
enfin elle rappelle à elle-même et fait rentrer dans son 
unité les êtres qu'elle en avait fait sortir pour les dis- 
tinguer et les déterminer. Ainsi produire , maintenir 
dans sa nature propre l'être produit, et le ramener à la 
cause première de toute production, telles sont les trois 
fonctions de la puissance créatrice ^. Chaque fonction 
suppose un attribut dans cette puissance : la Bonté 
produit , la Sagesse conserve , et la Beauté ramène ^. 
Cette division n'existe point en Dieu même; elle 
n'existe même pas dans V(\c\o, simple de la création ; 

' Pint. théoL, 1,21, «4, 25. 
« Ibid., 22. 
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mais elle est nécessaire pour concevoir comment Dieu 
crée. Du reste, produire, conserver, ramener, se con- 
fondent dans l'acte simple , indivisible , immanent de 
la création ; de même que la Bonté , la Sagesse , la 
Beauté , se perdent dans l'unité de la nature divine ^. 

Plotin s'était borné à démontrer l'existence de la 
Providence par la considération générale de Tordre 
du monde. Proclus fait plus ; il établit la distinc- 
tion de la Providence et de la Fatalité , et s'applique 
à résoudre les principales difficultés relatives au dogme 
de la Providence. Il se demande conmient la Provi- 
dence agit sur les êtres , comment elle la connaît, et si 
son action et sa connaissance ne diffèrent point selon 
la nature des êtres qu'elle embrasse. Passant de là 
au redoutable problème de la présence du mal au 
sein d'un monde gouverné par la Providence, il re- 
cherche comment le mal peut se concilier avec la bonté 
providentielle; il explique les désordres du monde 
physique et les anomalies du monde moral , pourquoi 
le juste est opprimé tandis que le méchant triomphe , 
pourquoi les fautes des pères retombent sur les fils. 
Nous ne connaissons pas de doctrine moderne où la 
thèse de la Providence soit traitée avec plus d'étendue, 
de clarté et de précision que dans le livre De Falo et 
Providentia. L'analyse qui va suivre mettra le lecteur 
à même d'en juger K 

L'opinion commune sur la Providence et la Fatalité ^ 
est que la première est cause de tout bien pour toute 



» Plat, théol.,^^, 24, 25. 

' Cette analyse estsouYent une traduction. 

' De Fato et P?'opi(ientUî, v. 
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chose, tandis que la seconde est seulement cause de 
reochafnement et de la dépendance des mouvements 
soumis à Taction providentielle. C'est la distinction 
qu*on exprime sans cesse dans les jugements sur les 
actes ordinaires de la vie. Qu'un homme fasse du bien 
aux autres , on dit qu'il a été la providence de ceux 
qui ont reçu son bienfait. Une chose arrive-t-elle en 
vertu de l'action complexe de causes inconnues, on la 
rapporte à la fatalité. La même distinction se retrouve 
dans l'étymologie des mots. Providence (Trpovoux) dé- 
signe l'acte d'un principe supérieur à l'intelligence; 
or, la bonté en soi est encore plus divine que Tintelli- 
gence , puisque celle-ci désire le bien en tout et avant 
tout. Fatalité (£i|tapfi.8VY)) rappelle l'idée d'enchaîne- 
ment; c'est ce que les théologiens nous donnent à 
entendre par leurs fuseaux symboliques , voulant si« 
gnifier par là l'enchaînement de toutes les choses sou- 
mises à l'empire du Destin *. La Providence n'est 
autre que la cause divine , en tant qu'elle est le bien. 
Car d'où pourrait venir le bien , si ce n'est de Dieut 
Voilà ce qui fait qu'elle gouverne l'univers tout 
entier, tandis que la Fatalité ne régit que le corps^ 
L'enchaînement des choses ayant sa raison dans le 
bien, la FataUté relève nécessairement de la Provi- 
dence. Tout ce qui est soumis à la Providence ne l'est 
pas à la Fatahté^; au contraire, celle-ci n'embrasse 
rien que celle-là n'enveloppe et ne contienne d'une 
manière supérieure. L'intelligence est l'attribut essen- 
tiel de la Providence ; la nécessité est le caractère 

* Ibid., V. 

* Ibid., viii. 
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propre de la Fatalité. Tout corps en effet agit, pâtit, 
communique ou reçoit nécessairement : par lui-même, 
il est incapable de choix ; c'est Têtre supérieur qui 
réside en lui , Pâme proprement dite qui choisit. Cer- 
tains corps se meuvent circulairement dans leur orbite ; 
d'autres , comme le feu , sont poussés par une force 
centrifuge ; d'autres , comme la terre , gravitent vers 
le centre ; quel que soit le genre de mouvement, tous 
obéissent à une même nécessité ^. D'un autre côté , la 
Providence difiîère de la Fatalité , comme Dieu diffère 
d'une chose qui est divine, par essence et non par par- 
ticipation. La Fatalité ne produit le bien que par em- 
prunt ; tout bien émane de la Providence , de même 
que toute lumière vient du soleil. I^ Providence est 
Dieu en soi ; la Fatalité vient de Dieu , mais n'est pa.s 
Dieu ; elle n'est qu'une image de la nature divine et de 
la Providence ^. Enfin , la Providence est à la Fatalité 
dans le même rapport que l'intelligence est au corps. 

Cette distinction nettement établie , Proclus aborde 
les difficultés relatives à la question de la Providence. 
D'abord l'action de la Providence s'étend-elle à tout, aux 
parties de l'univers comme à lensemble, aux individus 
comme aux espèces, au périssable comme à l'éternel? 
Pour cela , il faut que la Providence connaisse parfai- 
tement la valeur de chacun des êtres qu'elle gouverne. 
Mais comment les connaît-elle ? C'est un principe évi- 
dent que chaque être connaît selon qu'il est*. Or, la 

' De Fato et Prnvîdentiâ, viu. 

2 ibid., IX. Et Providentia differt à Fato, quâ differt Deus à di- 
vinoquidem, sed participatioiie divino, et noD prime .. (Fatum) 
dependat à Providenkiâ, et velut ima^o est illius. 

3 Di.r tinutes [iî:oç,toit). 
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Providence^ étant T Unité absolue, connaît toutes choses 
dans l'unité , c'est-à-dire dans une mesure incompa- 
rablement supérieure à l'imagination , à l'entendement 
H même à l'intelligence. Si la Providence ne connais- 
sait les êtres que dans la mesure de Pintelligence , 
elle n'embrasserait pas l'universalité des choses ; car, 
si tout participe de l'unité, tout ne participe pas de 
Fintelligence. Par cela même que la Providence con- 
naît tout en vertu de l'unité, sa science exclut toute 
diversité et toute succession ; elle est uniforme et iden- 
tique, quel qu'en soit l'objet, intelligible ou sensible, 
général ou particulier, incorporel ou corporel. 

Si la Providence connaît toutes choses, elle con- 
naît le contingent. Mais, en ce cas, comment concilier 
ia Providence avec la contingence des choses? Les 
uns, acceptant la Providence, ont nié le contingent; 
les autres, ne pouvant nier le contingent, l'ont relégué 
hors de la portée de la "Providence. Tous recon- 
naissent que la Providence ne prévoit point l'indéter- 
miné, en tant que tel. Et en effet c'est là le principe 
qui domine toutes les difficultés du problème. Quel que 
>oit l'objet sur lequel agisse la Providence , déterminé 
ou indéterminé , nécessaire ou contingent , intelligible 
ou sensible , elle le connaît toujours d'une manière 
déterminée , nécessaire , intelligible ; car elle connaît 
la cause même de l'indéterminé. Elle connaît donc 
l'indéterminé lui-même, en tant qu'il résulte de sa 
cause. Or, la relation de l'effet à la cause étant néces- 
saire, elle connaît le contingent d'une manière né- 
cessaire^. De même, elle a du corporel une connais- 

* Dix doutes, ii. 

II. 17 
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sance tout incorporelle , tout corps ayant pour cause 
une essence incorporelle. Dieu ne connaît le corporel 
que dans sa cause et par sa cause ; il connatt d'autant 
mieux toute chose qu'il est, d'une manière prochaine 
ou éloignée, la cause de tout ce qu'il connaît. Il sait 
donc à l'avance la génération de l'indéterminé , et 
la manière dont la cause fera passer l'indéterminé à 
l'état d'être déterminé, sans que cette prévision en- 
trave ou modifie en rien la détermination spontanée et 
quelquefois volontaire des êtres placés sous sa dépen- 
dance. 

Mais voici une bien autre diiDculté ^. Si la Provi- 
dence est la cause du déterminé et de l'indéterminé, 
est-elle , de la même manière , cause de l'un et de 
l'autre ? Ou bien est-elle cause déterminée du déter- 
miné , cause indéterminée de l'indéterminé? Proclus 
résout la dilRculté au moyen d'une distinction ingé- 
nieuse et profonde. La Providence doit être conçue 
tout à la fois comme unité absolue avec pouvoir de se 
communiquer et comme puissance infinie. Dès lors ce 
qu'elle produit et dirige participe de son unité et de 
sa puissance. Or, l'indéterminé vient de Hnfini , qu'i' 
imite , comme le déterminé vient de l'unité, dont il est 
l'image. Un exemple pris dans le monde intelligible 
éclaircira cette distinction. On sait que l'intelligence, 
qui produit les êtres corporels et incorporels , les pro- 
duit tous incorporellement et les connaît de même , 
c'est-à-dire qu'elle produit et connaît conformément k 
sa nature. Dans le premier cas, elle a engendré un 
produit similaire; dans le second , un produit modf^ié 

* Dix doutes, m. 
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sur une nature inférieure à la sienne. L'un et l'autre 
produit sortent également de son sein : seulement elle 
engendre l'essence, en tant qu'Intelligence; le mouve- 
ment et le corps , en tant qu'Ame. C'est donc par la 
diversité des vertus qui sont en elle qu'il faut expliquer 
la différence de ses produits. De même la Providence, 
en tant qu'unité , est la cause du déterminé ; en tant 
que puissance infinie, elle est la cause de l'indéterminé; 
mais, conmie l'Intelligence, elle engendre de la môme 
manière tous ses produits. Ainsi tout ce qui se produit 
se produit ou d'une manière déterminée en vertu de 
l'unité, ou d'une manière indéterminée en vertu de 
Tinfinité. Néanmoins le nécessaire peut participer de 
riniinité et le contingent de l'unité. Seulement, dans 
un cas, c'est l'unité qui domine, enchaîne et fixe le 
contingent; dans l'autre, c'est l'infini qui l'emporte et 
entraîne le nécessaire hors de sa sphère. En résumé , 
la Providence produit en vertu de principes divers tout 
ce qu'elle produit ; mais elle connaît tous ses effets d'une 
manière uniforme et toujours conforme à sa propre 
nature. Ce qui varie seulement, c'est la manière dont 
les êtres participent de la Providence. La participation 
est plus ou moins directe, plus ou moins intime, plus 
ou moins constante , plus ou moins efficace. Tous les 
êtres, animés ou inanimés, rationnels ou irrationnels, 
éternels ou périssables , participent de la Providence , 
chacun dans la mesure de leur capacité. Tel participe 
de l'être seulement, tel de la vie, tel de la connaissance, 
tel enfin de la perfection. Si un être ne participe que 
par intervalle des dons de la Providence , c'est sa 
propre faiblesse qui en est cause et non la Providence 
elle-même. Ce n'est pas la bonté de la Providence 
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qui s'épuise; c'est Têtre qui ne peut conserver tou- 
jours. Ainsi le soleil éclaire constamment ce qui ne 
peut le voir que par intervalle. De même un miroir 
réfléchit toujours les objets qui sont en face de lui ; s'il 
ne les réfléchit plus , c'est Tabsence des objets qui en 
est cause. Enfin, lorsque les oracles s'arrêtent, ce 
n'est pas que l'inspiration ait cessé, c'est que l'être 
qui la recevait perd son aptitude à la recevoir de nou- 
veau. 

Mais si la Providence existe, comment expliquer la 
présence du mal dans l'univers ^ ? Les uns ont résolu la 
difficulté en niant la Providence , les autres en niant 
l'existence du mal. Proclus ne cherche point la vérité 
dans ces solutions extrêmes. II reconnaît en même 
temps l'existence de la Providence et du mal. Voici 
comment il essaie de les concilier. Le mal est de deux 
espèces, à savoir : le mal pour les corps, c'est la non- 
conformité à la nature; le mal pour les âmes, c'est la 
non-conformité à la raison. En ce qui concerne le mal 
des corps, Platon en a dit la vraie raison. Le mal n'est 
autre chose que la corruptibilité. Or, pour que les 
corps périssent, il est nécessaire qu'ils soient corrupti- 
bles. Mais pourquoi faut- il que les corps périssent? 
Pour qu'il n'y ait pas seulement des corps éternels. 
Autrement, ceux-ci seraient les derniers dans Tordre 
universel. C'est l'existence des corps périssables qui 
relève les corps éternels à un rang supérieur et par là 
complète la perfection du Tout. Ce mal a donc pour fin 
un plus grand bien. Le Tout a besoin de corruption et 
de génération ; sans quoi la nature ne pourrait se re- 

• Dijc {iouies, V. 



PROCLIS. THEOLOGIE. 261 

nouveler. Quant au mal des âmes, il provient de Tunion 
de Tâme immortelle avec l'ftme mortelle. De cette union 
peut nattre quelque chose d'opposé à la raison. Si l'âme 
mortelle prévaut, il y a mal dans Pâme ; c'est le cas de 
la passion, de la colère, par exemple, ou de la concu- 
piscence. Le mal n'est pas pour l'âme mortelle, laquelle 
ne fait en cela qu'obéir à sa nature, mais bien pour 
l'âme immortelle dont il contrarie les tendances , en 
violant les lois de la raison. Le mal de l'âme a pour 
cause nécessaire l'union des deux âmes. La difficulté 
se réduit donc à voir si cette union importe ou non à la 
perfection du Tout. Or n'est-il pas nécessaire que le bien 
pénètre jusqu'à l'autre bout de la chaîne des êtres , et 
Tâme jusqu'à la matière, pour que le Tout soit parfait, 
qu'il n'y ait pas seulement d'un côté des âmes ration- 
nelles et inmiortelles, de l'autre des âmes irrationnelles 
et mortelles, mais encore entre ces deux ordres d'âmes, 
des âmes intermédiaires, rationnelles et mortelles à la 
fois? Le Tout, s'il manquait d'âmes de cette nature, ne 
serait-il pas imparfait? Or, dès que l'âme divine des- 
cendait jusqu'à la matière, ne fallait-il pas qu'aupara- 
vant l'âme mortelle fût dans le corps , pour préserver 
l'âme divine du contact immédiat du corps? Sans quoi, 
comment le corps , cette matière inerte et composée , 
serait-il entré en communication directe avec l'âme in- 
corporelle et immortelle? Que serait devenu le corps 
lui-même , sous l'action immédiate de l'âme divine ? 
Comment aurait-il pu recevoir cette action? Toute 
communication eût été impossible entre deux substances 
de nature si différente. Toutes ces facultés qui ont leur 
principe dans l'âme intermédiaire, la sensation, l'ap- 
pétit, le désir, l'imagination n'eussent point existé. Or, 
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qui pourrait nier que ces facultés ne soient les condi- 
tions de la santé et de la vie du corps? Donc Tâme in- 
termédiaire importait à la perfection du Tout. Or le mal 
en est un accident nécessaire. Donc le mal des âmes» 
comme le mal des corps, a pour fln un plus grand bien, 
et ne fait en cela qu'augmenter la perfection du tout. 
Autre difficulté^. Si la Providence existe, n'est^il 
pas nécessaire que chaque être soit traité selon son 
mérite ? D'où vient donc cette différence entre les 
hommes quant à la somme des biens? D'où vient le 
triomphe du méchant et la misère du juste? L*expli* 
cation que donne Proclus de cette anomalie n'est 
pas nouvelle ; on la trouve fort éloquemment exposée 
chez les Stoïciens. Mais Proclus, en la reproduisant, 
la développe sous une forme plus précise et plus 
scientifique. Il ne faut pas dire que la Providence ne 
sait point répartir ses faveurs proportionnellement aux 
mérites, elle dont les desseins profondément harmo- 
niques assurent à chaque être l'accomplissement de 
sa destinée , donnant aux uns les vrais , aux autres les 
faux biens. Qui ne sait que l'homme qui veut atteindre 
la vertu y parvient toujours « tandis que ceux qui re* 
cherchent les biens extérieurs échouent quelquefois? 
D'ailleurs la privation de ces biens apparents n'est 
qu'un stimulant pour les sectateurs de la vertu, exci- 
tant chez les uns l'énergie de l'âme, chez d'autres ai- 
guillonnant l'intelligence, accoutumant l'âme par la 
pratique à mépriser le corps et tous les avantages qui 
s y rattachent , et à estimer la vertu et les biens de 
l'âme à leur prix. Ce n'est point quand la mer est 

• Dix doutes ^ vi. 
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calme et le cîel serein que nous admirons Tart du pi- 
lote; c'est quand Forage a soulevé les flots en cour- 
roux. De même la vertu nous parait plus admirable 
dans les rigueurs que dans les faveurs de la fortune. 
D'une autre part, la Providence, par Tinégaie répar** 
tition des biens , veut instruire ceux qui ne vivent pas 
selon ses lois. En montrant la vertu dans sa noble sim^ 
plicité, et le vice au milieu de ses vains ornements, 
elle nous fait comprendre la vraie beauté de la vertu 
et la vraie laideur du vice. Enfin Thomme est une 
âme, mais une âme ayant à son service un corps 
qui empêche souvent T&me de se livrer, comme elle 
aimerait à le faire , à la contemplation du vrai bien. 
Or le mal physique devient dans certains cas un 
secours pour Taccomplissement de la vertu : la souf- 
france, par exemple, invite Tâme au recueillement 
et à la méditation ; la santé et la vigueur des organes, 
au contraire, provoquent souvent Tabus des plaisirs 
sensuels. N'a*tr-on pas vu Platon se condamner à l'obs- 
curité politique, et Cratès renoncer à ses richesses, 
pour se soustraire à l'esclavage du corps? Au lieu d'ac- 
cuser la Providence de cette inégale répartition des 
biens, il faudrait y voir plutôt un châtiment des mé- 
chants; car toute cette prospérité fait ressortir une 
perversité qui eût été cachée dans la médiocrité de 
fortune. Et qu'on n'aille pas croire qu'en accordant 
ainsi ce luxe et cette influence aux méchants , la Pro- 
vidence augmente leur perversité; l'excès du mal est 
quelquefois le seul moyen de guérison. D'ailleurs la 
Providence , en variant les conditions de la vertu , la 
fait apercevoir sous son véritable jour; elle montre 
aux hommes cette vertu toujours la même , & travers 
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les situations les plus diverses de la nature humaine, 
arrivant par toutes les voies au même but, la contem- 
plation des Dieux. 11 faut dire encore que la Provi- 
dence ne devait pas réunir tous ses dons sur un seul 
être. Ainsi Platon, organisant sa république idéale, ne 
veut pas que tous les biens soient le partage d'une 
seule classe, mais les distribue entre les diverses 
classes de citoyens. Cette conception est Timage de 
Tordre qui règne dans Tunivei^s ; à chaque espèce sa 
destinée propre ; à chacun le genre de bien qui con- 
vient à sa nature. Mais enfin , pourrait*on dire , pour- 
quoi des hommes inégaux en mérite éprouvent -ils un 
sort parfaitement semblable ; pourquoi, par exemple, 
dans le sac d'une ville, bons et méchants périssent 
de la même mort? On peut répondre qu'ils éprou* 
vent différemment la fin commune , c'est-à-dire que 
les uns supportent avec colère , les autres avec rési- 
gnation, la mort qui les frappe, et qu'après la sépa- 
ration , ceux-ci vont dans le séjour des méchants , et 
ceux-là dans le séjour des bons. D'ailleurs, ces ca- 
tastrophes qui enveloppent indistinctement une foule 
d'hommes ont souvent lieu en vertu de quelque loi 
générale, conforme ou même nécessaire à l'ordre uni- 
versel. Or, si cet ordre universel est l'œuvre de la Pro- 
vidence, comment les mouvements qui y concourent, 
comment les conséquences naturelles de ces mouve- 
ments ne feraient- elles pas partie de l'œuvre provi- 
dentielle? 

Proclus ne s'en tient pas à ces difficultés *. Lorsque 
la Providence juge à propos de punir , pourquoi la 

* DLr doutes^ vu. 
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puoition ne suit-elle pas immédiatement le crime? H 
semble qu'une punition tardive ne sert qu'à faire mur- 
murer à la fais les bons et les méchants contre la Pro- 
vidence. La réponse de Proclus est remarquable. 
D'aboMi on peut contester l'efficacité de la punition 
immédiate, quand on voit le méchant poursuivre sa 
voie d'iniquités sous le coup même du châtiment. 
Mais ici le dessein de la Providence est manifeste. 
En vrai médecin des âmes et des corps, elle attend 
pour les ramener au bien le moment favorable. 
Comme le dit Platon, avec les Dieux , la fortune et le 
temps gouvernent les choses humaines, soit qu'il faille 
opérer le bien ou guérir le mal. I-a Providence sait 
quand elle doit attaquer le mal sans délai ou attendre. 
Il est d'un art supérieur de ne point chercher à char- 
mer les spectateurs par la promptitude de la cure, 
mais de prendre tout le temps nécessaire pour la ren- 
dre parfaite. D'ailleurs le châtiment réhabilite l'âme 
et la retire de sa misère ; donc plus il est différé, plus 
le méchant est puni. Ce n'est pas indulgence, mais 
sévérité de la part de la Providence , de ne pas punir 
immédiatement; le plus grand châtiment que puisse 
éprouver le coupable, c'est de rester dans la souil- 
lure de sa faute sans l'expier. Dieu remplace alors une 
peine extérieure par une peine intérieure bien plus 
grave; le remords de la conscience est un châtiment 
que le méchant traîne partout avec lui. C'est là un bel 
exemple que la justice divine montre à la justice hu- 
maine ; elle lui apprend à suspendre ses coups dans le 
moment de la passion , et à chercher moins une salis- 
faction personnelle que le salut du coupable. La sa- 
gesse de la Providence est impénétrable dans ses pro- 
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fondeurs ; mais combien ce que nous en comprenons 
n*est-il pas admirable! On s'étonne de l'inégalité des 
châtiments pour les mêmes fautes ; mais la vie humaine 
est longue et mélangée de bien et de mal : tel homme 
commet de grandes fautes qui plus tard se reo«nman- 
dera par de grandes vertus. La Providence se garde 
bien de l'accabler pour le punir de ses fautes : elle le 
conserve pour ce qu'il doit faire de bien ; d'autant plus 
que ses belles actions le disposeront mieux à l'exr 
piation. En sorte que le bonheur qu'elle leur laisse est 
pour leurs vertus, et la punition qu'elle leur inflige est 
pour leurs crimes. Si la loi égyptienne ordonne qu'une 
femme enceinte, condamnée à mort, ne soit exécutée 
qu'après son enfantement, faut -il s'étonner que la 
Providence, ayant à châtier une âme pervertie, mais 
encore destinée à de grandes choses, attende pour pu- 
nir que cette âme ait porté ses fruits? Si une jeu- 
nesse peu honorable de Tbémistocle lui eût valu une 
punition immédiate, qui eût délivré Athènes de l'inva- 
sion des Perses? Mais que parle -t -on de lenteurs à 
propos de la justice divine? Qu'est-ce que la vie hu- 
maine, qu'est-ce que le temps pour la Providence? 

Autre anomalie apparente ^. Pourquoi le châtiment 
mérité par les pères est-il supporté par leurs enfants? 
Proclus en donne une explication très ingénieuse. En 
premier lieu , un État est , pour ainsi dire , un grand 
corps animé d'une même vie dans toutes ses parties , 
inspiré par une influence commune, dirigé par un même 
chef; en sorte que, malgré la diversité de qualités cor- 
porelles ou de positions sociales, l'État est véritablement 

* Dijp douiesy ix. 
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m. C'est en quelque sorte un être et après tout un être 
plus élevé que nous dans la chaîne des êtres , plus 
vivace, plus divin, plus semblable au Tout. Alors qu'y 
a-t-il d'étonnant à ce que les crimes d'une génération 
soient payés par une autre? La Cité est une; c'est elle qui 
mérite et qui démérite ; c'est donc elle que la Provi- 
dence frappe dans tels ou tels de ses membres. Dans 
la Cité, dans TÉtat, dans l'Humanité tout entière, tous 
les individus sont sympathiques entre eux comme les 
membres d'un même corps ; en vertu d'une solidarité 
réciproque, tous partagent la responsabilité et sont 
passibles de là peine. Proclus n'admet toutefois ce 
principe que dans certaine mesure et ne va pas jusqu'à 
étendre la responsabilité également à tous. Autre ar- 
gument A ceux qui admettent la métempsycose , on 
peut dire que les âmes sont honorées ou punies pour 
des actes de leurs vies antérieures. D'où est venue à 
Apollonius (de Tyane) cette puissance divine que les 
hommes lui ont connue, si ce n'est d'avoir, dans une 
vie antérieure, sauvé une vierge? Les âmes, dans cette 
succession d'états , sont au fond les mêmes , quoique le 
changement de vêtements les fasse paraître tout autres 
aux yeux des hommes. Notre vie peut se comparer à 
un drame dont l'auteur est le Destin et les acteurs sont 
des âmes. Les divers rôles sont remplis tantôt par des 
âmes diflFérentes , tantôt par les mêmes âmes qui ont 
changé de costume. Enfin , en punissant une âme qui 
n'a point fait le mal , la Providence ne considère pas 
seulement la communauté d'origine ; elle coupe , pour 
ainsi dire, la racine d'une plante qu'elle savait devoir 
être mauvaise. Avec le scorpion naît le dard , avec la 
vipère le venin. Nous ne connaissons ce dard et ce 
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venin qu* après en avoir été atteints, mais Dieu les con- 
naissait d'avance. 

Dernière difficulté : si la Providence connaît et pro- 
duit tout, comment peuton attribuer Taction providen- 
tielle aux anges, aux démons et même aux héros et aux 
ftmes qui partagent avec les Dieux le gouvernement de 
ce monde ^? Ils ne peuvent l'exercer en tant qu'unités, 
puisque c'est \h le caractère propre des Dieux ; mais ils 
l'exercent en tant qu'ils participent de l'unité et dans la 
mesure même de cette participation. Toutes les puis- 
sances inférieures aux Dieux tiennent d'eux à la fois 
leur unité providentielle et leur action. Toute la hié- 
rarchie des êtres repose sur l'unité ; c'est par elle qu'ils 
se classent et s'échelonnent, quant à leur essence et 
quant à leurs opérations. Cela posé , on peut dire que 
tous les Dieux exercent la Providence, en tant qu'unités, 
mais que les anges, les démons, les héros et les âmes 
n'exercent qu'une certaine providence, en tant qu*il 
n'y a en eux qu'une parcelle d'unité. 
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ProclHs. Théologie. 

Hiérarchie des h)|iosla6cs. Rapport du producteur cl des produit*. Théori« 
dn Tamaire. Saccrsaion des Triades. Théorie de riotelligcnce. Théorie de 
TA me. 

Plotin avait réduit à la Trinité de l'Un, de l'In- 
lelligence, de l'Ame, tous les principes des choses. 
L'Être , la Vie , le Paradigme , le Démiurge rentraient 
dans cette division. Porphyre est le premier qui ait 
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posé ces essences intelligibles comme des hypostases 
distinctes, soit de Tlntelligence, soit de TAme. Jam- 
blique exagéra cette distinction et multiplia indéfini- 
ment les hypostases. Il restait à convertir en une 
théorie vraiment systématique cette doctrine vague et 
incohérente des premiers Alexandrins. C'est ce que 
fait Proclus. Il expose la hiérarchie complète des 
hypostases émanées de TUn , indiquant avec précision 
les différences qui séparent et les rapports qui rap« 
prochent chaque principe supérieur du principe infé- 
rieur, et n'omettant aucun intermédiaire^. Tout corps 
est inférieur à l'âme ; toute &me est inférieure à l'Intel- 
ligence; toute intelligence vient après l'Un. Tout corps 
peut être mû par un autre, et ne peut, par sa nature, se 
mouvoir soi-même ; mais quand le corps participe à 
Tâme, il se meut, il vit par l'âme, et tant que l'âme est 
présente en lui, il est en quelque sorte mobile par lui- 
même ; si l'âme en sort, il ne peut plus être mû que par 
un autre ; mais le mouvement que l'âme communique au 
corps, en vertu de son essence, est inférieur à cette es^ 
sence même, laquelle est d'être une puissance mobile. 
Donc le corps est inférieur à l'âme. A son tour, l'âme 
qui se meut elle-même occupe une place inférieure à 
Tintelligence qui meut tout en restant immobile. C'est 
en effet de l'intelligence que l'âme, par participation , 
reçoit la faculté de toujours penser, comme le corps 
reçoit de l'âme la faculté de se mouvoir. Car si la fa- 
culté de penser toujours était essentielle à l'âme comme 
la faculté de se mouvoir, la pensée serait commune à 
toute âme , aussi bien que le mouvement. Donc 

» Éiêm, théol., prop, ÎO. 
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l'âme participe de rintelligence , donc elle lai est in- 
férieure. 

Après avoir indiqué la hiérarchie des hypostases , 
Proclus les considère à part, et montre comment cha- 
cune contient un ordre tout entier d'intelligibles sem- 
blables à elle-même. 11 étend à tous les principes du 
monde intelligible et du monde sensible la métliode 
qu'il a tout d'abord appliquée au Principe suprême, 
et remplit le monde intelligible d'essences pures, 
comme il avait peuplé le monde divin de Dieux de 
toute espèce K Tout ordre, ayant pour principe l'unité, 
se développe en un nombre qui s'ordonne avec l'unité, 
et tout ordre développé en nombre se ramène à l'unité. 
Toute unité supposée principe engendre un nombre 
qui lui est propre. Ainsi une seule série , un seul ordre. 
11 n'y aurait ni ordre ni série, si l'unité restait inféconde 
et stérile en soi. Tout nombre de son côté se ramène à 
l'unité, seule cause commune de tous les êtres coor- 
donnés sous elle. En effet, ce qui , dans tout nombre, 
reste le même, ne tire pas son origine de l'une des 
unités qui entrent dans ce nombre. Ce qui découlerait 
d'une partie de tel nombre ne saurait être commun h 
tous les nombres , et ne peut qu'être attribué particu- 
lièrement à l'individu qui l'a fourni. Puis donc que, 
dans tout ordre , il existe une certaine communauté , 
une certaine cobésic» , une certaine identité en vertu 
de laquelle on peut dire : voici des êtres du même 
ordre, ou bien : ces êtres sont d'un ordre différent; 
i) est clair que c'est l'unité seule qui communique à 
cet ordre son identité. Donc, avant tout nombre, dàm 
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tout ordre , il y a une unité qui fait que tous les êtres 
qui entrent dans ce nombre participent à une même 
nature , ont une certaine place dans la série , et dé- 
pendent de la série qui les enveloppe tous. Chacun des 
êtres qui sont dans la même série peut bien avoir une 
cause différente ; mais la cause qui fait quMls sont tous 
de la même série est nécessairement antérieure h eux 
tous; elle les engendre tous en tant qu'êtres de la 
même série , mais non en tant qu'ils sont tels ou tels 
en particulier. 

De tout cela, il est facile de conclure que l'essence 
corporelle renferme l'unité et le nombre, une unité 
d'essence remplissant la pluralité des êtres, une plura- 
lité d'êtres impliquant l'unité d'essence. De même l'es- 
sence animée suppose une Ame première qui se déve- 
loppe en une pluralité d'âmes , et une pluralité d'âmes 
qui se ramène à cette Ame. L'essence intellectuelle a 
pour principe une Intelligence première qui se déve- 
loppe , et pour développement une pluralité d'intelli- 
gences qui se ramènent à cette Intelligence. Enfin 
rUnité en soi se développe en un nombre d'unités qui 
reviennent s'y confondre. Ainsi , après l'Un en soi, les 
unités; après l'Intelligence première, les intelligences; 
après l'Ame première, les âmes; après la Nature uni- 
verselle, lesna^tires. 

Chaque ordre inférieur s'engendre de Tordre su- 
périeur par la participation. La Nature s'engendre 
de l'Ame , l'Ame de l'Intelligence , l'Intelligence de 
Dieu. Mais ce n'est point du principe même de l'ordre 
inférieur que l'être inférieur participe, c'est d'un terme 
quelconque de l'ordre supérieur. Le priocipe , quel 
que soit l'ordre auquel il appartienne, reste mparticù 
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pabte^. Ainsi, ce n'est pas de Dieu^ mais d'un Dieu que 
rintelligence participe; ce n'est pas de rintelligence, 
mais d'une intelligence que l'Ame aussi participe. I^ 
Nature, l'Ame, l'Intelligence, l'Un, en tant que prin- 
cipes d'un ordre , sont impaiticipables K Seulement il 
y a cette différence entre l'Un en soi d'une part , et 
l'Intelligence, l'Ame, la Nature de l'autre, que l'Un 
ne peut ni participer ni être participé, tandis que l'In- 
telligence, l'Ame et la Nature participent, tout en res- 
tant imparticipables. 

Tout imparticipable est principe d'hypostase pour 
les participants ^ ; tout participant est inférieur au 
participé, lequel lui-même vient après l'impartici- 
pable. En effet, l'imparticipable qui, de sa nature, 
est unité, puisqu'il existe par lui-même et non par un 
autre, engendre les hypostases capables de participer, 
en vertu de sa fécondité naturelle. Or toute hypostase 
engendrée d'une autre par participation est inférieure 
à rhypostase participée, puisque d'imparfaite qu'elle 
était , elle est devenue parfaite par la participation. 
D'un autre côté ^, l'hypostase qui se communique à 
tel être et non à tous, est inférieure à celle qui se fait 
sentir à tous sans se communiquer ; car celle-ci n'est 
plus voisine de la cause universelle. Donc l'imparti- 
cipable est supérieur aux hypostases participées et 
celles-ci aux hypostases participantes. En d'autres 
termes, l'imparticipable est l'unité simple (ro h) 
qui précède le nombre; l'hypostase participée une 

• Élém, thênl.^ prop. 23. 

J Prop. 99. 

' Prop. 23. 

« Prop. 23. 
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unité multiple ( h a(ta xal où^ h ) et toute substance 
participante une multiplicité une (oùy ev a\LOL )cal 

Proclus ayant surabondamment expliqué la distinc- 
tion et le rapport des participants, des participés et des 
imparticipables, expose les principes de la génération 
des êtres dans la hiérarchie universelle. 11 n'est pas 
difficile de découvrir la raison de la création en Dieu. 
Il produit parce qu'il est le Bien ; voilà tout ce qu'il 
faut dire. Mais ce qui vient après Dieu n'est pas le Bien. 
Comment a-t-il la vertu de produire? Tout parfait 
produit, en tant que parfait, à l'imitation du Bien dont 
il émane 2, De même que l'Un, en vertu de la bonté 
qui lui est propre , est la cause productrice de la sub- 
stance de tous les êtres et de leur unité , de même les 
êtres qui viennent après le premier principe, en vertu 
(le la perfection qui leur est propre, engendrent des 
êtres inférieurs à leur essence. Or la perfection est comme 
une partie du bien, et le parfait , en tant que parfait, 
imite le Bien en soi ^. Donc le parfait aussi produit , 
on vertu même de sa nature » les êtres qu*il est apte & 
produire. II y a plus ; dans tout producteur, la puis- 
sance productrice est en raison directe de la perfection. 
La cause en est facile à comprendre. Plus le produc^ 
teur est parfait , plus il participe du Bien en soi ; or, 
étant plus voisin du Bien en soi, il touche de plus près à 
la cause de tous les êtres et par cela même produit un 
plus grand nombre d'essences. D'où il résulte que l'être 



1 Élém. théoî,, prop. 23. 
^ Prop. 26. 
» Prop. 25. 

II. 18 
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le plus éloigné de la cause universelle est absolument 
infécond *. 

Toute cause productrice produit en restant soi- 
même et en soi-même '. Car, si celte cause imite VUn 
{en soi), elle fera comme TUn qui produit tout, 
sans sortir de son repos et sans changer de nature. Le 
producteur, quel quMl soit , produit de même , sans 
sortir de soi et sans rien perdre de son essence. Maïs 
alors comment peut-il produire ? Il produit en vertu 
de sa perfection et d'une surabondance de puissance *. 
Si ce n'était pas en vertu de sa perfection , mais au 
contraire en vertu de son imperfection, il ne conserve- 
rait ni sa nature ni son rang dans la hiérarchie des 
êtres. Car tout ce qui engendre par défaillance et par 
faiblesse change et s'altère dans la génération. Or, le 
producteur restant ce qu'il est dans l'acte de produc- 
tion, il est clair que ce n'est qu'en vertu de sa perfec- 
tion et de sa plénitude qu'il produit. Le produit , en 
effet, n'est ni une partie séparée du producteur, ni une 
transfusion du producteur, lequel deviendrait alors la 
matière de son produit. Le producteur reste en soi, et 
le produit subsiste en dehors *. Mais que produit le pro- 
ducteur immédiatement? 11 produit les êtres semblables 
à lui , avant de produire les dissemblables ^. Puisque 
tout producteur est nécessairement supérieur à son pro- 
duit , jamais ils ne pourront être absolument identiques 
en essence ni égaux en puissance ; ils sont donc diffé- 

i Élem, théol.y prop. 26, 
î Prop. 25. 
3 Prop. 26. 

* Prop. 26. 

* Prop. 28. 
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rents fet inégaux. Mais d*un autre côté celte différence 
et cette inégalité ne peuvent être absolues ; car l'être 
participé communique toujours au participant quelque 
chose de lui-même. L'effet ressemble donc à la cause, 
sans lui être identique , et cette ressemblance est la 
mesure et le signe de la participation immédiate. Le 
produit semblable et différent, annonce une participa- 
tion à la fois directe et indirecte ; le produit différent, 
une participation indirecte seulement *. Ce n'est pas 
seulement à un individu que le producteur participé 
communique sa ressemblance 2, c'est à Tordre tout 
entier ; car ce qui constitue la série , c'est précisément 
la ressemblance entre eux des êtres qui la composent ; 
or, celte ressemblance vient du producteur ; donc le 
producteur communique sa ressemblance à chacun des 
individus du même ordre et dans la mesure même de 
la perfection de chacun '. 

11 reste à voir comment le produit se comporte vis- 
à-vîs du producteur. Tout produit immédiat reste dans 
le producteur et en sort tout à la fois^. En effet, puisque 
le produit a quelque chose de commun avec le produc- 
teur , il faut bien qu'il y demeure au moins en partie. 
Mais s'il y demeure sans en sortir, il ne diffère plus 
en rien de sa cause et n'en est pas distinct. Or, il est 
nécessaire qu'H en diffère et s'en dislingue. Donc, en 
tant que le produit est semblable au producteur , il y 
demeure; en tant qu'il est différent, il en sort. Mais 



> Élem, théol,^ prop. 28. 
« Prop. 29. 
3 Prop. 29. 
^ Prop. 30. 
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comment y peut-il rentrer , après en être sorti? Tout 
être qui tire son essence de Têtre dont il sort * peut se 
replier sur cet être. Car le principe d'où il vient étant 
le Bien en soi ou le bien par rapport à lui, il est néces- 
saire que le produit désire le producteur, c'est-à-dire 
le bien, et par cela même qu'il se replie vers l'objet de 
son désir. Cette conversîon.se fait par la ressemblance^, 
dont la vertu est d'unir, tandis que la différence sépare 
et divise. Elle a pour loi le mouvement circulaire 
propre à tous les êtres qui remontent vers leur cause. 
Ainsi tout produit demeure dans son producteur *, en 
sort et y rentre. 

Mais parmi les êtres qui se replient vers leur prin- 
cipe , il en est qui le font sous l'influence d'une cause 
étrangère ; il en est d'autres qui se replient d'eux- 
mêmes. 11 importe donc de savoir quels sont les être? 
qui ont la vertu de se replier spontanément, d'où celte 
vertu leur vient , et quelle est l'essence et la nature 
propre de ces êtres ^. Tout être (sauf l'Un qui n'est ni 
l'Être ni un être) est subsistant ou non subsistant par 
soi-même. Tout être subsistant par soi-même (oÙTafxr.;^ 
n'a besoin d'aucun sujet ; il se contient , s'engendre el 
se conserve lui-même. Quand nous disons qu'il s'en- 
gendre, il faut entendre par là qu'il est le principe de 
son hypostase , c'est-à-dire qu'il se développe par lui- 
même, mais non qu'il est le principe de son essence \ 
Car nul être ne se donne l'essence ; tous la reçoivent 

i ÉU'iiU thvoL. prop. 31. 

2 Prop. 33. 

3 Prop 35. 
^ Prop. 35. 
« Prop. 41. 
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d*un principe supérieur ^. L'être auTapxtj<; n*esl donc 
pas celui qui se suffit quant à Tessence, mais quant à 
rhypostase seulement. Voilà pourquoi TUn n'est pas 
simplement aùTapxviç , mais supérieur à l'être qui a ce 
caractère. Maintenant tout être qui subsiste par soi- 
même a la puissance de se replier vers soi-même. Car 
s'il se bornait à sortir de soi , sans y revenir, il n'aspi- 
rerait jamais à son propre bien *. Or, toute cause qui 
se donne l'être peut aussi se donner le bien, lequel est 
identique à l'être. Réciproquement , tout être qui se 
replie vers soi-même , subsiste par soi-même *. Car 
s'il se donne son bien, il faut aussi qu'il se donne son 
être. Il est donc le principe de sa propre hypostase. 
Mais l'être qui se replie vers soi-même le peut-il selon 
son action seulement ou en outre selon son essence ^ î 
S'il pouvait se replier selon son action et non selon son 
essence, l'action serait en lui supérieure à l'essence; 
ce qui est impossible, puisque ce qui est par soi-même 
est supérieur à ce qui est par un autre. 

Pour achever la théorie de l'être awrxpxTiç , Proclus 
énumère les attributs essentiels qui lui sont propres *. 
Il est inengendré , car la génération implique l'imper- 
fection et le besoin d'être perfectionné par un autre. II 
est incorruptible, car tout être qui se corrompt ne se 
corrompt que parce qu'il est séparé de sa cause *. Or, 
pour l'être qui subsiste par soi, être séparé de sa 
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cause, c'est être séparé de lui-même. D'ailleurs, quelle 
cause étrangère pourrait opérer cette séparation? Il 
est indivisible ^ , car par cela seul qu'il subsiste par 
soi-même t aucune cause étrangère ne peut le diviser. 
Il est simple, car s'il était complexe, il y aurait di| 
pire et du meilleur en lui '. Mais le meilleur viendrait 
du pire , et le pire du meilleur, puisqu'il sort de soi 
tel qu'il est, c'est^dire tout entier. Il est éternel^ ; car 
ce qui fait qu'un être n'est pas éternel , c'est qu'il est 
un composé , ou bien qu'il existe dans un autre. Or, 
l'être subsistant par soi-même est simple , et n'a point 
fl'autre sujet que lui-même. 

Proclus , après avoir considéré la cause par rapport 
k son effet immédiat, la suit dans ses effets indirects et 
ultérieurs. Le monde intelligible forme une chaîne non 
interrompue d'êtres, disposée hiérarchiquement ; dans 
cette chaîne, chaque être qui précède engendre tou* 
jours l'être qui le suit immédiatement. Mais là ne se 
borne point son action productrice; elle embrasse la 
série entière des êtres qui suivent. En sorte que si l'on 
considère une série entière, on verra que le premier 
terme et le dernier comprennent chacun d'une ma« 
nière différente tous les termes de la série. Le dernier 
les comprend en raison de sa complexité ; le premier 
les comprend en raison de l'étendue de son action 
productrice. Tout être produit par les seconds l'est 
aussi , à plus forte raison , par les premiers , causes 
plus énergiques des seconds \ Si le producteur est 

« Élém. théol, y pro^. 47. 

> Ibid. 

3 Prop. 49. 

< trop. 56. 
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m Sdcond , il tient toute son essence de celui qui I9 
précède : et de là vient sa puissance de produire; car 
dans les producteurs, les puissances productrices pro* 
duisent selon Tessence, et communiquent aux produits 
leur essence. Si donc c'est d'une cause supérieure 
qu'il a reçu la faculté de produire, c'est d'elle qu'il 
lient d'être la cause des êtres dont il est la cause » 
puisque c'est ce qu'il a reçu d'elle qui détermine la 
quantité de puissance qu'il possède. Ce qui fait que les 
produits du producteur immédiat sont aussi les pro* 
duits des êtres supérieurs à ce producteur. 

Maintenant, si toute cause donne quelque chose à. 
son effet, plus l'effet aura de causes, plus il recevra de 
dons, plus il sera complexe ; moins il aura de causes, 
moins il en recevra, plus il sera simple^. Mais d'un 
autre côté, plus l'être produit aura de causes, plus il 
sera inférieur ; moins il en aura, plus il sera supérieur, 
en sorte que la supériorité et l'infériorité sont en raison 
inveiBe de la complexité et de la simplicité. Toute- 
fois cette simplicité de l'être peut être entendue autre^ 
ment. Le dernier des êtres est sans doute le plus com? 
plexe, en tant qu'il résume toutes les puissances des 
êtres qui le précèdent ; mais il est aussi le plus simple, 
en ce qu'il les résume au plus faible degré. Car alors 
il est la moins rix^e, la moins féconde , la moins éner- 
gique des hypostases; et il est vrai de dire ^, en ce 
sens, que plus un être est simple, plus il est inférieur 
dans la hiérarchie. 

Il suit de là que la vraie supériorité a pour mesure, 

* Elêm, théol.y prop. 58. 
^ Prop. 59. 
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non la complexité des éléments que réunit un être dans 
son sein , mais l'étendue et le nombre des effets quMI 
produit , et par conséquent la généralité de Teasence 
et de l'action productrice ^ ; car plus un être a de puis- 
sance , plus il se rapproche de la cause universelle et 
du bien *. Ainsi tout producteur, c'est-à-dire tout im- 
participable ( puisque l'imparticipable seul , en tant 
qu'il subsiste par soi-même , est essentiellement pro- 
ducteur) , produit deux sortes d'effet, un effet immédiat 
et un effet ou plutôt une série d'effets ultérieurs. L'effet 
immédiat est un ordre d'hypostases existant en soi. 
L'effet ultérieur est une variété d'illuminations appar- 
tenant à des ordres différents , mais ayant toutes leur 
hypostase en d'autres êtres. Et il est nécessaire qu'il 
en soit ainsi ; car dans la hiérarchie des êtres, c'est 
toujours le terme immédiatement supérieur qui en* 
gendre l'hypostase même du terme inférieure Les 
causes supérieures et plus générales qui projettent leur 
action jusque sur les derniers êtres, trouvant une hy-* 
postase déjà créée , ne peuvent plus que lui commu- 
niquer leurs illuminations. 

Toute cette théorie , si compliquée et si subtile sur 
les rapports du participant au participé, du produit au 
producteur, parait nécessaire à Proclus pour expliquer 
le système de la génération des êtres. Elle nous con- 
duit enfin au point le plus important de la théologie de 
Proclus, à la célèbre Théorie du ternaire qu'aucun 
Alexandrin n'avait conçue nettement avant lui. Jus- 

« ÉléûK théoL^ prop. 62. 

3 Cette doctrine de Proclus est bien plus conforme à la pbiio* 
Sophie de Platon qu'à celle de Plolin. 
3 Prop. 64. 
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qu'ici Técole néoplatonicienne avait traité de l'être et 
du devenir, sans chercher la loi nécessaire et univer- 
selle qui préside & tout être et à tout devenir. Elle 
avait bien distingué nombre de triades dans le monde 
intelligible ; mais elle n'avait pas su rattacher toutes 
ses distinctions à un principe unique. Elle n'avait pas 
vu que tout être intelligible ou sensible est complexe , 
et qu'en le décomposant on arrive toujours k y recon- 
naître trois principes, dont la nature et la fonction ne 
varient point, quel que soit le sujet de cette trinité. Voilà 
ce que va établir Proclus *. 

Toute puissance est parfaite ou imparfaite. La puis* 
sance qui fait passer à l'acte est parfaite. En effet» 
par sa propre action, elle perfectionne d'autres êtres; 
or, ce qui perfectionne a en soi-même le principe de 
perfection. Quant à la puissance qui a besoin d'un 
autre être en acte auquel il lui faut participer pour 
être une puissance quelconque, elle est imparfaite. En 
d'autres termes, la puissance parfaite est celle de l'être 
eu acte ; la puissance imparfaite est celle de l'être en 
puissance -. Cela posé , tout ce qui arrive à l'être est 
engendré par les deux puissances. Il faut, en effet, 
que le produit ait aptitude à être, qu'il ait la puissance 
imparfaite. Il faut, d'un autre côté, que le producteur, 
qui est en acte par cela même que le produit est en 
puissance , ait la puissance parfaite. Si le producteur 
n'avait pas la puissance parfaite , comment entrerait-il 
en acte*? Comment agirait-il sur un autre? Et si ce 
qui arrive n'avait pas l'aptitude à devenir, comnoent 

^ Prop. 78. 
' Prop. 78 
' Prop. 79. 
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deviendrait-il ? Le producteur n'agit point sur un être 
quelconque , mais sur celui qui est prédisposé natu- 
rellement à recevoir son action. Cette distinction né- 
cessaire de la puissance parfaite et de la puissance 
imparfaite se retrouve également dans le rapport du 
participant au participé. Le participé ne communique 
Têtre au participant qu'autant qu'il est lui-même l'être 
en acte, c'est-à-dire une puissance parfaite. Le parti- 
cipant ne reçoit l'être du participé qu'autant qu'il est 
déjà l'être en puissance, c'est-à-dire une puissance 
imparfaite. Ainsi, pour expliquer, soit le rapport de 
création , soit le rapport de participation , il faut tou- 
jours reconnaître deux termes concourant à produire 
ce rapport , la puissance parfaite et la puissance im- 
parfaite *. 

Maintenant, quel est le rôle de chacun de ces termes 
dans le rapport? Il est clair que la puissance parfaite 
dans le producteur ou le participé agit comme principe 
d'essence, d'unité, déforme, c'est-à-dire comme fuii; 
que la puissance imparfaite , au contraire , intervient 
comme principe de substance et de réceptivité, de 
variété, d'expansion, c'est-à-dire comme infini. Le 
fini et l'infini , dyade mystérieuse reconnue par Pytha- 
gore , par Platon , est la loi de toute génération dans 
le monde sensible , de toute hypostase dans le monde 
intelligible \ Le fini et l'infini ne sont point des hy- 
postases proprementdites, mais les principes constants 
et universels des êtres. Ils n'ont point une nature 
propre et déterminée ; ils sont partout où l'être parait, 

« Prop. 78. 

* Corn. Parm^ vi, 98. 
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et revêtent les formes les plus diverses ^» L'infini est 
caractérisé dans la matière par Tindétermination, l'ab- 
sence de forme et d'idée ' ; dans le corps, par la divi- 
sibilité ^ ; dans la catégorie de qualité, par le plus ou le 
moins; (lans la connaissance, par la diversité et la suc- 
cession des pensées^; dans la cyclophorie céleste, par 
la force infinie du moteur ; dans l'âme , par son mou- 
vement éternel ^ ; dans le temps qui mesure les révolu- 
tions de l'Ame, par la puissance et le nombre illimité 
de ses périodes ; dans l'intelligence , par son éternité , 
par sa haute puissance^ ; dans l'éternité même, par 
sa compréhension , qui embrasse toute l'infinité tn/e/- 
kcluelle 7. On remonte ainsi jusqu'à l'infini en soi, c'esl- 
à-dire, à la simple puissance ou possibilité ( ^uva^ju; ) K 
Le fini , à son tour, se manifeste dans la matière pai' 
l'idée qui la contient et la détermine ^ ; dans le corps 
(abstraction faite de ses qualités), par la propriété 

' Corn, Parm. jyi, 99, 404. 

' Ibid. Tijy To/vuv êacttplm^ Tva wirtiOn ironiewfuOa t4v di^v, 
5c«Tt0y fKV Tiai in\ riç Skriç, ^<ôti âoptçèç xa9* otirjiv xai fyùp^foç 

XflÙ OCVCi^COÇ. 

' Ibid. Oarc'oy xac Ittc rot! ôiroiou ^cSfiaroç xarce t^v iiaiptotv, 

* Ibid. OtotTcov ik Ttaxoi rotç iripe rb anupov Trpwraç ^jfiçofUvaç 
iroiÔTi}Totç, Iv OLtç xh fxstXXbv içt xai ?ttov irpcoToceç. 

* Ibid., 400é Eir^ -riîç ^X^Ç tô àwiipov Xyiiçtiov. furaSarcx»^ 
yàp vooutfa, àwofitv ànratçoM x{viQ9t«aç fyti- 

^ Ibid. 6c» /«oi t6 âircepov lir ' avrovi roO vo^i xa\ t?ç voipoç Cc^xfc * 
flvno yàp ôpLcràSaTOg xac ôct irâaa xac oidpoa irapcçcv, âiwvioç ft xa} 
aircipo^ofioç. 

' Ibid. Qç (dtfùv âirupoç) xoù irooav ircpcc^cc tîtv voipav dcffcipiocv. 

' Ibid., 401. Éi^' oàiTWf & Ti^v wffi^Tt^TQv imywf xiç âircip^ 
ôyojpoftt Xoiirov, rotourov yàpj to avro âjp<tfov 

^ Ibid., 4 02, 



284 ANALYSE. LIVRE IM. 

qu*il lui donne d'être un tout (5>ov) ; dans les éléments 
du corps, par la limitation de leur nombre (irocov); 
dans les idées prises à Tétat de pureté et d'indépen- 
dance , par la persistance de leur hypostase; dans le 
tout , par la constance des révolutions de son cercle 
supérieur ; dans l'âme , par la régularité de son mou- 
vement circulaire , qui est la mesure du mouvement 
de tous les phénomènes ; dans le temps , dans l'intelli- 
gence , dans l'éternité , il est tout ce que ces divers 
actes contiennent d^un , d'immuable , de déterminé. 
On peut remonter ainsi jusqu'au fini en soi ( to «ùto- 
Trepaç ). En résumé, au sommet de l'être, le fini en soi» 
principe de toute détermination ; à l'extrême limite de 
Fêtre , l'infini en soi , principe de toute indétermina- 
tion *. 

L'Fsscnce (l'Être en soi) est le premier mixte, Plotin 
dit que l'être résulte de la forme et de la matière in- 
telligible, rapportant le nombre à l'unité et à l'essence, 
et la variété et le développement à la matière. Au sens 
de Platon , dans le monde intelligible, l'infini n'est pas 
la matière du fini , mais sa puissance ; le fini n'est pas 
la l'orme de l'infini , mais son essence : l'être résulte 
des deux 2. L'Éternité elle-même (non pas l'éternel} 

I Co/ii. Parm.y vi, 401. To ^ jfcco; irfwrwç airctpov, xaî ;*ôv»; 
a.T£.^/vv, %a\ tnîyvi ira«njç otirtcpia;, voi7T^Ç, vocfsaç, ^^(x^ç, cwfia- 
tcjÔî;, u).(x^ç. — Ibid., 102. IfpSirw fuv oiîv iresa; t« avTSïrcw;, 
irr,yyi xoïc TttyjMt icavTwv içt Twv trcparuv, vor/ttîr.), votp^v^ vittW'jT 
/uiioiv, iyxo^ftitavj yuirpn ocurô tw irovTwv xai oso; irpoîiirolp^^ov. 
■ 2 Plat., Théoi»^ III, 9. Et ^ rh ircpaç twv Svtwv m trtpa;, xat tt, 
uttttyjy TWV SvTwv £irctpo*/, xai (çt toc f( ififoliv f;(oyr« riiv ovç-aatv 
xU ovT«, xaAaircp aùrô; 90f b>; ô ^tùx^m^ ovotlt^a^xei, ftXav orc z\ 

TrO'*,TC70V TWV JUIXTÙV, 7r^«TI7ÔV C<7{ TWV OVTUV. TovTO iï où^v a// * 
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participe du fini et de l'infini ; du fini, en tant que mesure 
intelligible ; de Tinfini, en tant que puissance incessante 
de durer*. L'Intelligence est finie, en ce qu'elle com- 
prend en soi tous les paradigmes de ses inférieurs , et 
possède une vie simple , unique , toujours la même ; 
elle est infinie , en ce qu'elle produit , vivifie, ordonne 
tous les êtres dont le type est en elle ^. L'Ame, en tant 
que sa vie est mesurée par des retours périodiques , 
tient au fini ; en tant que le mouvement de cette vie est 
incessant et illimité, elle tient à l'infini *. Le ciel doit la 
mesure de ses mouvements, l'ordre et le nombre de 
ses périodes à sa participation au fini ; il doit la puis* 
sance et la variété de ses expansions à sa participation 
à l'infini \ Enfin la génération tout entière, grâce à 
l'unilé des types qu'elle réalise , à la stabilité des lois 
qui président à son développement, est finie; mais 
aussi par la variété des individus qu'elle produit, par 
l'instabilité des formes qu'elle parcourt, elle est une 
image de l'infini 5. En outre, il faut ajouter que chaque 

' Plat., 7V/rW., m, 8. — Corn, Parm.^ vi, 402. Ât«jv yàp 
OttoO xa't aicc<po; îç-cv, xote ivipa; " xaOô piv yà^ âvcxXctirrou Cu^Ç tC'v 

if-i ira^/Ç vorpS; hityih^. xai 5co; TÎç tov vo'j Ceo7ç, avu9r; aÙT/iV 
oo(Çmv, ircfOEç èçr. 

. « Plat., ThcoL^ m, 8. -^Com. Parm,, vi, 403. Tô irtpaç iv 
T«> VU B'carcov ' xa8o yà^ cv otvTo) |a<vci xaTot rir</ v^vjvtv, xac fiiov xai 
àcsxat T?:v aurtv f^c( ^wr«v, wptçott xal frcircf «7011 . 

5 Com. Parm,^ 403. IIc|iTrroy iitj towtoiç 17 t?ç 4'^'X'''» **p'i^oç, 
xttt ô xuxXoç U9avr«»ç âiro?c).ou/jir>9Ç, |tUT((oy i<rtv drf «vU ivaoâv tcSv 
tfaivbfuvélyv xtvri«cwv. 

* Plat, 7yi<»'o/., m, 4 7. 

* /;7f^w.////r.ç., II, 41, 12^ 13. 
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produit de la nature, par sa forme, tient du fini, et par 
sa matière , de Tinfini. 

Mais la dualité du fmi et de l'infini, qui est la loi de 
tout être dans le monde intelligible, et de toute géné- 
ration dans le monde sensible, ne suffit pas pour pro- 
duire tout ce qui est, ou engendrer tout ce qui devient, 
11 faut remonter à un troisième principe. En effet, nul 
fini ne peut subir l'action d'un infini * ; nul infini ne 
peut revêtir la forme d'un fini. Donc il faut, au moins 
pour le monde sensible, un principe supérieur, au sein 
duquel s'opère cette communication. Le fini et l'infini 
parleur union produisent le mixte, non comme causes, 
mais comme éléments et comme conditions *. La vraie 
cause du mixte est au-dessus du fini et de l'infini*; 
c'est ce que Platon a clairement exprimé. Timée, en- 
seignant que le Démiurge fit l'Ame du monde d'un 
mélange du divisible et de l'indivisible, distingue par 
là même le fini et l'infini. Si le Démiurge forma 
l'âme d'un mélange du même et du divers qui préexis- 
taient, il est donc vrai de dire que l'Un forme la pre- 
mière essence d un mélange de fini et d'infini. Ainsi 
tout être est triple ; il participe du fini qui lui donne 
son essence , de l'infini qui lui donne sa puissance, et 
de l'unité qui fond en un seul être l'essence et la puis- 
sance. Le principe supérieur qui opère leur union n'est 
pas un principe distinct et difiérent soit de l'infini, 
soit du fini ; c'est la cause d'où ils découlent tous deux, 
et qui, par cela même qu'elle les contient virtuellement 

« Élém,phrs,,\\, M,4Î, 13. 

* Plat., ThéoL^ III, 9. KoXcTrac fiiv o5v irayT«^o7 /tixtVf, mç h 

ircparo;, xat airi cpia; uiroçov. 

^ Plat., Théol,^ m, 7. K'JtiJ pV; SvwffiçToTçirS^wIxTovTrpwTow. 
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d'abord dans son sein, les combine et les unît dans l*acte 
de production. Le résultat du mélange est un produit 
mixte, à la fois fini et infini, mais qu'il ne faut pas con- 
fondre avec le principe d'où il vient. Le principe et le 
résultat ont tous deux un caractère mixte, fini et infini ; 
mais ce caractère, le résultat le tient de la participation 
au fini et à l'infini, tandis que le principe ne le tient que 
de sa propre nature. Il faut ajouter toutefois que dans 
la doctrine de Proclus, et en général des Alexan- 
drins, le mixte est considéré tantôt comme le résultat, 
tantôt comme le principe môme du mélange, et souvent 
comme le résultat et le principe tout ensemble. C'est 
qu'en effet le mixte est résultat en tant qu'il est l'œu- 
vre de l'Un combinant le fini et l'infini ; mais en tant 
qu'il manifeste l'Un, il est principe par rapport au fini 
et à l'infini*. 

Il y a donc ici à distinguer : 1** deux principes con- 
stituants, le fini et l'infini; 2* le mixte ; 3* un principe 
supérieur au fini et à l'infini, qui, en les réunissant, 
forme le mixte. Telle est l'explication complète du 
Ternaire , objet mystérieux des méditations de tous 
les sages et de tous les inspirés des anciens temps. 
Après avoir défini la nature des principes du Ter- 
naire , Proclus indique la fonction propre de chacun. 
Quel est le rôle du fini, de l'infini, et du mixte? 
Proclus s'explique très clairement sur ce point ; dan* 
le fini, l'être se détermine et se pose; dans l'infini, 

< Plat., ThéoL^ in, 9. Ow^a roivyv ict voigri) t^ f&cxrdv, xat 
u^fçarai TrpcSrcaç fiK ành tou B'coO, irap' oS xa) rh JTrcipov, xai rh 
Tiipoiç. AcuTcpcdc ëkf dcicô rm fiera rbv 2v<oe7bv 5'c6v èp^tav^ rotS 
^ite(pw Xéyw, %a\ tô3 irtpotTOÇ. H yàp rtrapty? ottrca, ri t^ç /ai&«»^ 
ffotr^Tixtî, itdiXw OWTOÇ fç-iv h 5i6ç, 
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il se distingue et se détache de son principe; dans 
le mixte» il y revient. L'existence propre et in- 
dépendante, la séparation, la conversion (37rap$^, 
wpwi^oç , siri<7TfO(pr,) , OU bien encore l'unité , le déve- 
loppement, la concentration, tels sont les trois mo- 
ments de l'être considéré sous toutes ses formes; 
et même il ne serait pas exact de dire que la loi 
du ternaire n'atteint que l'être ou le devenir. Le 
ternaire n'est pas plus que le fini et l'infini , et l'unité 
qui les comprend, l'être, ou tel ou tel être. Il est la loi 
de tout être et de tout devenir. Et même il ne serait 
pas exact de dire que cette loi n'atteint que l'être et 
le devenir. Qu'elle n'atteigne pas l'Un en soi, c'est 
ce qui est évident, puisque l'Un est absolument simple. 
Mais l'unité divine, la bonté, première émanation de 
rUn , n'y rentre t-elle pas jusqu'à un certain point? 
Sans doute, quand l'Un passe à l'Unité divine, il n'y a 
point encore pluralité, mais il y a déjà nombre et dé- 
veloppement. L'unité divine n'est plus qu'une image 
de rUn en soi ; donc, tout en étant une et simple par 
elle-même, elle est déjà multiple par rapport à l'Un. 
Dès lors, elle subit la loi de tout multiple, et devient 
une triade * dans laquelle on peut déjà distinguer le 
fini, l'infini et le mixte. Proclus le dit formellement : 
« Tout ordre des Dieux est composé des premiers 
principes, le fini et l'infini 2, » La différence et l'iné- 
galité des ordres divins tient à ce que dans tel ordre 

^ Les mots ternaire et triade sont employés ici dans un sen^ 
différent. Tertiaire exprime la loi constante, uniforme, univer- 
selle du ./?«/, de Mnfini et du mijrte; triade exprime les diverse* 
applications de cette loi. 

^ É/f-m. t/iên/., 159. nSça t«J<ç 5twv èx T^ov irpcirwv î^^v ôç- 
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domine le fini, tandis que dans tel autre, c'est Tinfini. 
A parler rigoureusement, ce n'est donc pas l'être en 
soi qui forme la première triade ; c'est le nombre di- 
vin. Dans la triade divine *, le fini, c'est l'existence 
substantielle de Dieu; l'infini, c'est la puissance d'en- 
gendrer ; le mixte , c'est le rapport de la puissance à 
la substance divine, ainsi que l'essence qui en résulte. 
Cette triade est exprimée tantôt par les mots de bonté, 
de volonté et de Providence, tantôt par ceux de bontés 
de sagesse et de beauté. En outre , chacun des termes 
de la triade, considéré à part, est multiple lui-même 
(puisque tout est multiple en dehors de l'Un), et devient 
une triade. 

La théorie du ternaire est , en quelque sorte , la 
clef de la philosophie de Proclus. Elle explique 
celte myriade de triades qu'il a semées dans son 
vaste système. On comprend alors pourquoi la triade 
est partout, dans l'ensemble et dans les détails. Rien 
de plus simple ; toute essence, par cela même qu'elle est 
complexe, tombe sous la loi du ternaire, et par 
suite peut être conçue comme une triade. Les éléments 
eux-mêmes du composé étant jusqu'à un certain point 
complexes , il arrive qu'une triade peut en engendrer 
beaucoup d'autres. Vue de ce côté , qui est le seul sé- 
rieux, la doctrine de Proclus a plus de sens et de 
portée qu'on ne serait tenté de lui en attribuer au pre- 
mier abord. 

fi3).Xev • -n ^, wpoç T^ç âircipiac* 

• Plat., Théo!., m, 25, 26, 27. ToO (xh iri>To;, t*v O.T«p5u 
tiv 5icav , tÎç ft âirt<pc«ç , w ycwDrixiibv ^rfotfkvé , tov Sk fAtxroO , 
r>,v o-J7îav TYiv ont' «vtyjç l>if(xvv;jttvr<i* 

II. 19 
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L Thëorib du monde intelligible» La triade 
qui vient ii^médiatement après la triade divine est 
TEssence intelligible » l'Être en soi , la première , la 
plus complète , la plus pure image de Dieu. Ce prin- 
cipe touche aux unités divines, mais il n'appartient 
plus au monde divin , par cela même qu'il est une 
essence , c'est-à-dire une unité déjà complexe *• Quels 
sont, dans ce premier ternaire, les deux principes 
constituants, et quel est le principe qui les unit, c'est 
ce qu'il importe avant tout de déterminer. L'un des 
principes constituants^, l'Être, c'est la nature toujours 
une et immobile, uniforme, compréhensîve de l'Un; 
l'autre , la Vie , c*est la puissance surabondante de 
rUn qui s'épanche et se divise en s'épanchant ; quant 
au mixte, l'Intelligence , c'est ce qui résulte de l'union 
des deux autres. Le principe de cette union est l'Un en 
soi *• Dans l'Être proprement dit , l'essence se tient 
dans son unité, toujours immuable et uniforme; dans 
la Vie , elle se répand et se développe ; dans l'Intelli- 
gence, elle se recueille et revient à son principe. 

Mais cette première triade en comprend beaucoup 
d'autres. Il faut donc rechercher quel est le nombre et 
la nature des essences qu'elle contient. L'Être intelli- 
gible, en tant que manifestation de l'Un, est suscep- 
tible de degrés. Au premier degré, il est l'Être en soi ; 
audeuxième, laVie; au troisième, l'Intelligence. Dans 

• Élém. théoL^ K 38. Ilavrwy twv fUTc;((>vruv t^; 3ci«ç Mcong- 
Toç, IxOcoupcvwv, irpwTt^dv cçc xa< àx^drarov Tè ov. 

* Plat., Théoî,^ m, 9. — Élém. théol^ prop. 403. 

» Plat., Théol.^ IV, \. ÉÇripuTac A i ohjta tGv Xoiitwv. McW 
ik ftkaxtv * Çoii ToÇiv. Ta ^ iripotç rrîç rpta^oç towttîç, tmçpifît 
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l'essence comme dans Faction , rintelligence suppose 
la vie, la vie l'être, et l'être vient de l'Un *• Du reste » 
il ne faut pas croire que l'être subsiste sans la vie et 
l'intelligence , la vie sans l'être et l'intelligence , l'in- 
telligence sans l'être et la vie. Toute essence intelli- 
gible est à la fois être , vie, intelligence : être, en tant 
que permanente et identique ; vie, en tant que puissance 
expansive ; intelligence, en tant qu'elle revient sur elle- 
même. C'est ainsi que l'essence intelligible est une 
dans sa triplicité et triple dans son unité. L'être en fait 
le fond, la vie le centre, l'intelligence le terme 2. L'être 
estdonc, pour toute essence intelligible, principed'unité 
comme la vie est principe de variété , comme l'intelli- 
gence est principe du retour de la variété à l'unité. 
Les proportions de l'être', de la vie, de l'intelligence 
varient dans chaque triade. Dans l'Être en soi , c'est 
l'essence qui prédomine; dans la vie, c'est la vie; dans 
l'intelligence , c'est l'intelligence. Mais il n'y a dans le 
monde intelligible, ni être pur, ni vie pure, ni pure in* 
telligence, parce que tout être intelligible est une triade. 
Donc l'être est vie et intelligence , comme la vie est 
essence et intelligence, comme l'intelligence est essence 
et vie : seulement, chaque triade convertit en sa propre 
nature les deux autres. Ainsi l'essence est vie et Intel- 

' Plat.. 7V«»/.,iii, 4,9. H, 4«. 43.-./>e/wfl/., I.ÀXXàrà 
làv Cwvra «CKVT«9 mc( oû<7tav ï'j(tt, xoc< tô !ly. Ta de ovra iroXXo^^ 

^ Plat., Théol,f m, Ô. tlpu>raç 5t, xac ou^t&M^uç cv tw 6vTt isavra 
ic^jcoL^tt' Excî yotp xa< i oii9c«, xoi rt Çmtt xVe h vfrv;, tai tj 
flpcp^mç Tc#y $vTwv. H Sk Co^vi xh ,utaov xcvTpOv toO Svtoc* O A v«v;» 
TO iripoLç ToO ovroç. 

' Plat., Théol., III, 9. 
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ligence essentiellement; la vie est intelligence et essence 
vitalement; Tintelligence est essence et vie intellectuel- 
lement^. En résumé, la triade siiprôme, Tcsscncc intel- 
ligible comprend une première, une seconde, une troi- 
sième triade. Première triade dont la nature propre 
est Tétre , comprenant la vie et l'intelligence comme 
principes inférieurs ; deuxième triade dont la nature 
propre est la vie , comprenant l'essence comme prin- 
cipe supérieur et l'intelligonre comme principe infé- 
rieur; troisième triade dont la nature propre est l'in- 
telligence , comprenant l'essence et la vie comme 
principes supérieurs. On voit que chaque triade com- 
prend les trois termes , être , vie , intelligence , mais 
que ces termes changent de rôle suivant la nature de 
la triade. Dans la triade de l'être, la vie, principe su- 
périeur à l'intelligence, est le fini, rintelligcnce est l'in- 
fini, l'être est le mixte. Dans la triade de la vie, l'être 
est le fini, l'inlelligence l'infini, la vie le mixte. Dans la 
triade de l'intelligence, l'être est le fini, la vie l'infini, 
l'intelligence le mixte. Ainsi l'être, la vie, l'intelli- 
gence sont les principes de toute nature intelligible , 
ils se Yetrouvent partout dans le monde intelligible avec 
des proportions infiniment diverses. Non seulement ils 
constituent les trois triades qui sont à la tête des es- 
sences, des vies et des intelligences, mais encore chaque 
essence , chaque vie, chaque intelligence particulière ; 
ce qui donne lieu à un nombre infini de triades. 
Après avoir déterminé le nombre, le rang et la na- 

I Éiém, t/trol.^ prop. <03. Ilor^Taèv noiuj ' chtmç Q c» hâç^' 
xaî yip cv ty Svti x«\ i Çwtj xa: h vovC) x«\ tv t^ ÇcoÇ rh tî.otf xai rb 
voir/, xa'i h Tro v%) ti cT/ai xxt tI Ç^v. AXX' o.tw uh OC;s«iiç, Zrc^J 
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ture des triades contenues dans Tesseuce intelligible , 
Proclus en expose les propriétés. 

t^ Toute intelligence, c'est-à-dire toute essence 
intelligible S est uniforme et par conséquent parfaite. 
Mais en tant qu'elle participe immédiatement à la 
bonté divine , elle est la première Intelligence , et , 
comme telle, engendre les autres intelligences. 

2° L'Intelligence première est imparticipable , par 
cela même qu'elle est première. Les intelligences qui 
viennent ensuite sont nécessairement participées ^. Les 
unes illuminent l'Ame supérieure au monde et imparti- 
cipable elle-même, les autres l'Ame connexe au monde. 
Celle-ci ne saurait être immédiatement reliée à l'im- 
participable ; car les progressions se font du semblable 
au semblable et en passant par tous les intermédiaires. 

3" Toute intelligence se comprend soi-même, mais 
la première Intelligence se comprend elle seule, et 
en elle l'intelligence et l'intelligible sont une même 
chose ^. Chacune des intelligences qui viennent 
après se comprend elle-même , et en même temps ce 
qui est avant elle ; pour elle l'intelligible est en partie 
ce qu'elle est , en partie ce dont elle vient. Car toute 
intelligeiice comprend ou soi-même , ou ce qui est 
au-dessus, ou ce qui est au-dessous d'elle^. Pour 

1 Élétn, théol,^ prop. 160. 11 y a dans le texte vovc ^£oi;; mais 
il est évident qu'ici Proclas n*entend plu» Tintelligence comme 
troisième terme delà grande triade intelligible, mais comme Tes- 
sence intelligible en général, comprenant l'être on soi, la vie, 
l'intelligence. 

' Prop. 161. Ilûb rb fi^Tu; ôv, to t5v J&tw lfvi,ufA^ov, 5<îov ïçt 

* Prop. 1 67. Ilcéf voOf cotvTÔ/ vw^ «).)/ o pcv irpuiiiro; cw7ov ^ôvy/« 

* Prop., ibiJ. 
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comprendre ce qui est au-dessous , il faut qu*elle se 
tourne par conversion vers l'inférieur, toute intelli- 
gence qu'elle est. Mais elle ne peut connaître ce vers 
quoi elle a fait sa conversion , n'étant point en lui, et 
ne pouvant d'ailleurs connaître que ce qu'elle est ou 
ce qu'elle éprouve. Si elle connaît ce qui est au-dessus 
d'elle , elle ne pourra le connaître que par l'intermé- 
diaire de sa propre pensée , et alors elle se connaîtra 
en même temps qu'elle connaîtra ce principe supérieur K 
Autrement il faudrait dire que, connaissant autre chose 
qu'elle-même, elle ne se connaîtra pas même en tant 
qu'intelligence, ce qui est impossible. D'ailleurs, puis- 
qu'elle est supposée connaître entièrement ce qui est 
avant elle, elle sait qu'il est cause et de quoi il est 
cause ; car si elle ne sait pas cela, elle ne connaît vrai- 
ment pas ce qui est avant elle, elle ne sait pas ce qu'il 
produit en vertu même de son être. Si elle connaît de 
quoi est cause ce qui est avant elle, elle saura qu'elle- 
même vient de cette cause ; elle se connaîtra. Ainsi toute 
intelligence est intelligible , et tout intelligible est in- 
telligence : seulement, l'Intelligence première est ab- 
solument identique à l'Intelligible , tandis que toute 
intelligence inférieure est identique à son intelligible 
en tant qu'elle en vient, mais en diffère en tant qu'elle 
lui est inférieure K 

I Éiém. théoL^ prop. 467. 

^ Prop. 467. (JXwç ^i T^ irp^ «Oroî» yivwtfxcM, »1%v âpa Sri tm 
ourtov içtv ixcrvo, xat wv afrtov* Ec yàp raîira àyvoiqtfcf, x^cvo ôy- 
yfij^d Tel TU tTvai irocporyov, & irocpolyci, xaî & irapayn, ^v2 ytvwTXtfv * 
ô A u^^çv]?!, xa( wv acT(Ov t6 ifph ocutoO ycvw9V6»v, %al locuTdv ixtldt» 
ûiroç-avTtt yvwgcrac- IlavTwç éfp« rè irpè «OroO ycvwvxwv yin»9trai 
xai cavTÔv. 
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&* Toute intelligence est éternelle en essence, en 
puissance et en action*. En effet, si Tintelligence et 
l'intelligible sont identiques , Tacte intellectuel qui est 
Pintermédiaire entre ces deux termes , sera identique 
avec eux. 11 sera donc éternel comme Tintelligence 
elle-même. Et si Pacte est éternel , à plus forte raison 
la puissance le sera également. 

5* Toute intelligence connaît tout en même temps; 
mais rintelligence imparticîpable connaît simplement, 
et les intelligences qui viennent après connaissent 
individuellement *. En effet , si toutes les intelli- 
gences comprenaient semblablement, elles ne différe- 
raient pas les unes des autres , elles seraient toutes 
semblables, puisqu'elles sont ce qu'elles comprennent. 
Si elles étaient toutes semblables, il n'y aurait pas une 
intelligence participable et une Intelligence impartici- 
pable, puisque dans toute intelligence l'essence est iden- 
tique à Tacte. Reste donc que chaque intelligence, ou 
ne comprenne pas semblablement toutes choses, mais 
seulement une ; ou en comprenne plusieurs, mais non 
toutes; ou enfin les comprenne toutes, mais particuliè- 
rement. Or, si l'Intelligence première ne comprend pas 
tout à la fois, elle est transitoire et successive, elle n'est 
plus rintelligence pure et immobile ^. Mais si toute 

' Prop. 4 69. nSç vovç iv a2«5v( ttIv rc eWocv ^;^ci, xal tysv àùva" 
fit'jy xa*c TY}v hiçyttm. 

S Éiéni. théol,, 461. Ilaç voOç ironra Sl{m voc?. AXX'&pK ^- 
OcxToç âirXû? icotvTflt. Tmv Jc \ux cxcîvaw ixaçoç xa8 5v airoevrot. 

* Prop; 470. Eî yàp ^cTaÇrlairac xa« votq«c, ou;^ «f*», èXkà itfo- 
TC60V xoiî uç'ipov, ôxtvi^Toç wv (xa() ï^di '^yfi^ X**V**^' ^^ *^ ^? **" 
vcTff^^ iravra voouov)?, iik xh fi/vc(v fv fi6vov vocSv. Il^ra Sfa vo>i{9tt 
xoi6' Tv. 
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intelligence connaît tout en même tennps comme Tlatel- 
iigence première, et que pourtant elle doive en différer 
par quelque côté , il reste à dire qu'elle connaît toutes 
choses dans leur variété et leur singularité, tandis que 
rintelligence première les connaît dans leur unité et 
leur identité *. 

6" Toute intelligence est une essence indivisible ^. 
Tout divisible Test en raison de sa grandeur , de son 
nombre ou de son mouvement. Or, l'intelligence est 
un nombre sans doute , mais un nombre unifié , anté- 
rieur au nombre divisé , incorporel et immobile. 

T Toute intelligence est contiguë aux éternels, et 
constitue en substance les essences immuables *. En 
effet , tout ce qui est produit par une cause immobile 
est immuable dans son essence. Or Tintelligence, 
étant éternellement immobile , produit toujours et uni- 
formément ; elle n'est donc point cause d'êtres qui 
tantôt sont et tantôt ne sont pas, mais d'êtres qui sont 
toujours. 

8** Toutes les essences intellectuelles sont les unes 
dans les autres, et chacune en soi séparément ^. En effet, 
si l'ordre intellectuel est simple et indivisible, toutes les 

1 Prop. 470. 

* Éléin. théol,f prop. 4 74. llàç vovc OLpiptçôç cç-cv ow«a. Et >«p 
è^xtyi^ç xai àoccuaroi X7i ôbeîviQroç» opttpcTÔv cçi. Docv yotp rb ôm»- 
(7oOv ptpfçiv, r, xotTCK. liiySùÇy -n xarà irX^Oo;, ti xaxà ràç cvspycca; 
£çi fitftçQit cv Xj^wta ft^OfiivoLÇ ' 6 <^ vcû; xarà :ravTa atûntoçj xoà cm'- 
Xffvoc 9»p3irejv, xai ^ovwTotc rb cv avrro irXî}9oç. Apt^tço; o^s cç'tv. 

3 Prop. 472. 

* Prop. 4 76. Ilavra ta vocpà tUn xac cv âX\riXoc( tié\ xac xoÔ 
oÛTO cxaçoy. El yàp ofuipiçoç waç voù;, xac r/y«/Aivw Oià w vsfpiv 
àftipuacif t6 cv ocvTÔ) irXvjOo;> cv cv: rrovra, xac «;>cf>iQ qvwrai àjXrikot; ' 
x3t! ffjtz^ irâvta ^tà TravTciiv. 
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essences qui le composent sont dans chacune, et l'éci- 
proquement. Mais, d'un autre côté, si toutes sont 
immatérielles , elles ne peuvent se mélanger les unes 
avec les autres ; elles existent séparément, et chacune, 
conservant sa pureté, demeure ce qu'elle est. Ce qui 
annonce certainement que les essences intellectuelles 
ne se mélangent pas , c'est la participation toute spé- 
ciitle et toute singulière des êtres participants; car, 
si les participés n'étaient distincts et séparés les uns 
des autres , ceux qui participent à chacun d'eux n'y 
participeraient pas d'une manière distincte et particu- 
lière , et il y auiait dans les participants encore plus 
de confusion que dans les principes qui sont d'un ordre 
plus élevé. 

9" Dans l'ordre intellectuel ^ , telle intelligence com- 
prend les formes les plus universelles, telle autre les 
formes les plus particulières, en raison de leur supério- 
rité ou de leur infériorité ; et ce que comprennent le plus 
universellement les intelligences supérieures, les intelli- 
gences inférieures le comprennent aussi, mais plus par- 
ticulièrement ^. En effet, les plus élevées ont des forces 
plus grandes, étant plus semblables à l'Un que leurs 
inférieures. Les moins élevées , étant plus divisées en 
nombre, énervent les forces qui leur ont été ti-ansmises. 
Les premières peuvent donc produire des effets plus 
nombreux et plus énergiques, en vertu de la concen- 
tration de leur puissance sur un plus petit nombre 

' Élêm. r//c?W., prop. 477. 

^ Prop. 477. îlaç vov;, T/'Apûï/ia ayy ctowv, o ph o}.txiaripw^t ô& 
piptxwrcfiùv ïçi ictç/ttxxtxbç ct^ù*/ ' xat oî fàv m%irif^ vôcç ôXixwTipov 
r^wsty, o^a» ficptxwTcpov oî ^rr* aOrovf * oî Si xxrwTc^ fupixûrifov, 

070} Ô/OCWir^G^ 0! K^O ÙJTUiJ* 
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de formes. Au contraire , les secondes produisent des 
effets plus rares et plus faibles , par la dispersion de 
leur puissance en un plus grand nombre de formes. 
Or, dans ceux qui produisent plus, par moins de formes, 
les formes sont plus universelles ; dans ceux qui pro- 
duisent moins par plus de formes, les formes sont plus 
particulières ; d*oii il résulte que ce qui est engendré 
BU moyen d'une seule forme par les supérieurs , Test 
au moyen de plusieurs par les inférieurs, et récipro- 
quement *. L*universel et le commun arrivent d'en 
haut à tous les participants ; l'individuel et le différent 
viennent d'en bas. En sorte que les intelligences se- 
condes affaiblissent en quelque façon , par la destruc- 
tion et la décomposition , les formes générales, pleines 
de vertu et d'énergie , des intelligences premières. 

Cette théorie de l'intelligible ne diffère pas seule- 
ment quant aux détails de celle de Plotin ; elle en 
diffère encore quant au principe. Plotin considère l'in- 
telligence comme le type le plus parfait de l'être et de 
la vie. S'il lui arrive d'identifier l'intelligence, soit avec 
l'être, soit avec la vie, c'est qu'alors il prend l'être et 
la vie à leur plus haut degré de perfection. Mais nulle 
part il ne reconnaît , sauf l'Un , de principe supérieur 
à l'Intelligence. Proclus, au contraire, dans sa pre- 
mière triade intelligible, relègue l'Intelligence au troi- 
sième rang , et s'applique à démontrer la supériorité 
de l'Être et de la Vie. Cette différence grave dans les 
résultats tient à une différence non moins grave dans 
tes méthodes. Plotin et Proclus cherchent tous deux , à 
l'exemple de Platon et d'Aristote, ce qui constitue 

* Prop. 177. Kat rh ylhj oXov xai xoivbv irSt^c to7; ^ré^ouaiv &fw- 
9tj trtcpocyivcoOac * to Sk iittupi9fu*9v xai ro (Itov kn vw %vrcp«»y> 
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Pexcellence des êtres; mais il est évident qu'ils ne 
s'arrêtent point aux mêmes caractères. Plotin, dans sa 
théorie de l'essence, s'attache à l'acte le plus pur et le 
plus parfait de l'être et de la vie, à l'intelligence. Pro- 
clus, dans cette même recherche, se préoccupe plus 
particulièrement de la vertu compréhensive des prin- 
cipes, et mesure leur valeur et leur dignité à leur de- 
gré de généralité. Pour Plotin, l'intelligence est supé- 
rieure à l'être et à la vie, parce qu'elle les surpasse en 
perfection; pour Proclus, elle leur est inférieure en 
tant qu'elle y est comprise. La méthode du premier 
embrasse les êtres dans leur étendue : la méthode du 
second les atteint dans leur point culminant. Dans le 
point de vue de Plotin , on pourrait retrouver l'esprit 
d'Aristote, et dans le point de vue de Proclus, l'esprit 
de Platon. 

IL Théorie de l'Ame. Entre le monde intelligible 
et le monde sensible , entre l'intelligence et la nature , 
il n'y a nul rapport ; il ne peut y avoir quVipposition , 
et dès lors toute communication devient impossible. Il 
faut donc qu'il y ait entre ces deux termes * extrêmes 
et entièrement contraires un terme intermédiaire qui 
ne soit ni l'un ni l'autre, et se rapproche de tous deux ; 

> Com, Tim.^ 179. Miaa d' ouv tovt^v iç\ xw dbcpcM, rb oûx 
ovTfi»; ôv, xpcrrrov jut^v ov roO fA ovtoç, u^ci/juvov ^ toû Svt«^ Svtoç. 
Tb xar' oÙ9(aev fùv» Trn ôv âielyvfov, xàç rt iytpyiiaç cv ]fpôvb> iroioufAC- 
wvy t6 âfACpiçov fàv^ xarà xà iv aurai 5cfOTâtTov. Mrp{Çd|uicvov A 
xarà T^ iravroiotv xw X6y«dv irpoo^ovi rb aûrô cgcurb xcvoûv, tûv ith 
CTcpox(viqT(i>v JsairoÇovy Tfa>v Sk Qbe(vv}TCi»y O^ccfAtvov. Tô tuxà rrîf bXo- 
XTiXoç xai t6 ftcpcxû; ifi^ahov» Kjiràplv t6 iravrot^ €;^Cfv ocuto Xo^^ouç 
oXov ir»r Wt xocrà 9t tt/v v^cffcv tai xo fjtcpifffxov, xal t^v /utcra^giacv 
fiç cvepye/otç ficpcxbv ^«cvo/icvov. Tb wi courb tcXci9uv xac uirb rSv 

Wpb aVTOU TcXflOVfACVOV. 
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qui soit inférieur à l*être véritable , et supérieur au 
non-être; qui ait une essence éternelle, et ne puisse 
agir que dans le temps ; indivisible quant à sa nature 
toute divine, et divisible quant à ses opérations ; cause 
de son propre mouvement, supérieur aux êtres qui 
ne peuvent se mouvoir , inférieur aux êtres qui sont 
naturellement immobiles; universel et particulier tout 
à la fois ; universel en tant qu'il réunit en soi des fa- 
cultés diverses, particulier en tant que le développe- 
ment de son activité implique succession , division , 
changement de lieu ; travaillant de soi-même à sa per- 
fection , perfectionné aussi par les émanations de ses 
supérieurs, et plus parfait que les êtres qui ne peuvent 
se perfectionner eux-mêmes; essentiellement vivant, 
mais comme première émanation de la Vie en soi ; su- 
périeur à ceux qui ne font qu'y participer, mais infé- 
rieur à ceux qui la possèdent par eux-mêmes, sans 
ravoir reçue; enfin entièrement distinct des êtres 
matériels, et pourtant coordonné avec eux. Ce principe 
intermédiaire est TÂme. L'Ame représente avant tout 
l'Intelligence dont elle est fille; mais elle représente 
aussi tout ce qui est contenu dans l'Intelligence, la vie, 
l'être et même l'Un *. Elle est une certaine unité triple, 
une triade qui a son essence, sa vie, son intelligence, 
ou plutôt elle est tout à la fois essence, vie et connais- 
sance ^. 
Proclus énumère et démontre les attributs et les 

1 Élém, îhéoL, 494. —De mal., \. — Com. Parm.^ vi, 2î4. 

2 Elém, théol,^ prop. 4 97. Tli^a ^^X'' ^*'* ^T^ Çwrcxij xa» 

xoec afia cv aiir^ icovra ro dûvifi^^f ?o ^rexov, ro yvw^cxov, xoii 
navra cv ira?!» xa< ^c^pc* i^xa^ov* 
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propriétés de Tâme en tant qu*âme , sans considérer 
tel ou tel ordre d*âmes en particulien 

t* L'Ame est une substance incorporelle et séparée 
du corps *. Supposez qu'elle se connaît elle-même : 
tout ce qui se reconnaît soi-même se replie vers soi- 
même ; ce qui se replie vers soi-même n'est ni coiporel 
(car aucun corps ne peut se replier vers soi-même), ni 
inséparable du corps (car ce qui serait inséparable du 
corps ne pourrait se replier vers soi-même, puisque en 
cela il se séparerait du corps) ^, Maintenant qu'elle 
se connaisse elle-même, cela est évident; car si elle 
connaît ce qui est au-dessus d'elle , elle est en mesure 
de se connaître bien mieux par la cotmaîssance des 
causes qui sont avant elle. 

3* I7Ame est immortelle et incorruptible ^. En effet, 
tout ce qui peut se dissoudre est ou corporel et com • 
plexe, ou bien a sa substance dans un sujet différent. 
Ce qui se dissout se corrompt comme composé de par- 
ties. Ce qui est dans un autre sujet disparaît dans le 
non -être aussitôt qu'on le sépare de son sujet. Mais 
l'âme est incorporelle, et existe en elle-même, hors de 
tout sujet : elle est donc immortelle et incorruptible. 

« Ibid., prop. 186. 

* Élém. thént,^ prop, 186. DS^^ 4^^' A^w/uiaTÔ; jçtv ^Wia, xa\ 

irço^ cotuTo lirfrpeYtrac, to ik ir{56ç iaoTÔ cirrçpc^ov o(5ri aS/ia \çi 
(irîv yàp çwjun ôvtttïçpo'^w irpô; èaur^) côrc ^Muaroç a/yt^i^n. Ko» 
yào T^ cufiaro; ô^fwptçov o»j irc'fvxc ir,coç Icwto lircrpc^ttv * ^^ca^cc'CocTO 
)àp àv tor'tjj ^MjutotToç. 11Sc9ai ôtpa ^x** ^'^^ tfwwotTiti ff tv oirccsp 
ovTf çwfwro; àx<ip«roî ' «^-^-^ ."V-/ îtc ytvwtfxci êorjiTiv, yatvcpiv. E? 
yàp xai Tflt viclp avTYiv yev'offx«> xa'i cavTijv icc^xt ytvco^xciv, ireXX^» 
^(tCdvcÉiç air* alruov twv 7rc6 ov-rij; yivwaxw^a I urriv. 
' Prop. «87. 
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â° L'âme est la vie et tout ce qui vit ^ Ce à quoi 
Tàme est présente vit nécessairement ; et ce qui vieni 
à être privé de Tàme l'est en même temps de la vie. 
Or l'âme est participée par ce à quoi elle est présente, 
et le participant de Tâme est dit animé. Donc, ou Tâme 
est la vie elle-même , ou elle est le vivant , ou elle est 
tout à la fois la vie et le vivant. Si elle est seulement 
le vivant sans être la vie, elle sera composée de vie et 
de non-vie , ce qui l'empêchera de se replier vers elle- 
même et de se connaître ; car toute connaissance est 
vie , et réciproquement. Mais si l'âme est seulement la 
vie, elle ne participera point à la vie intellectuelle, 
toute participation supposant un sujet. Or l'âme , en 
tant que principe inférieur à la vie et à l'intelligence, 
y participe nécessairement. Elle est donc aussi le 
vivant ; elle est donc tout à la fois la vie et le vivant 
Bien plus, l'âme pouvant se replier vers elle-même, 
subsiste par soi. Or, comme être et vivre sont pour 
elle une seule et même chose , il s'ensuit que l'âme 
est vivante par elle-même K 

&° L'âme tient le milieu entre les essences indivis 



* Élém. théol.y prop. 4 88. Ilaffa '^\r^ x«c Ç«iii \çi %a\ (wv ' w 
yotp âv trotpayrvDTOK ^'"X^f toOto 2^^ cÇ Avaymiç ' x«^ xh >{»X^C (C<- 
pDfiivov C««v}ç iii9ùç £rt9(pev âiroXciircrac. 

' Élém. théol,y prop. 489. Ilavat 'if>ir^ avràCuç Xçvt* Ei yàp 
lirccpeirrcxv irpbç coturiiv, tô A irp6; cotuTÔ circçpcirrcx^ irSLy atuOu- 
troc^ov, xai tauTÔv vfi<p}9(v. AX).à ptv sai C^il <?() »< CwV) xain 
uirapÇcç aùrnç xarà rô Cwrixôv. Kal yàf, oc; «v ^«f^i O'ÎSÇ farotji' 
jtttffv auTb) Toi) cTvac..* Tb âpot cTvac oeÙT^; rociirVv tu Çiqv* £c otîv ri 
tTvai irap' iawi^ç ?3^ci, toûto ^ tw Ççv raÙTOv, jeai ijfci xar * oÙ7Î» 
tô C^v, xac rrjv Ct^iiv av caur^ iratpc;(0( xai irap' {«vrîîç f^^i* Ei A 
TOVTO, oeuTiÇwç ov «fî r/ ^^X^i* 
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sibies et les essences divisibles qui habitent les corps. 
En effet, si elle est vivante par elle-même , et que d*un 
autre côté elle ait une essence séparée du corps, elle 
est distincte de tous les principes divisibles qui 
sont dans les corps ; car ceux-ci sont tout-à-fait insé- 
parables de leurs sujets. Ils subsistent dans la vie , 
dans la forme , dans Tessence ; mais ils n'ont ni vie , ni 
forme, ni essence propre K L'âme, au contraire, a 
une vie, une essence, une intelligence à elle ; donc elle 
est différente et distincte des essences divisibles. Mais 
d'un autre côté elle a tout reçu de principes supérieurs ; 
elle n'est pas la vie, l'essence , l'intelligence en soi. 
Or tout participant est au-dessous du participé. Dono 
Tâme est inférieure aux substances indivisibles aux- 
quelles elle participe; donc enfm elle est intermé- 
diaire entre les indivisibles intelligibles et les divi- 
sibles sensibles. 

5' Toute âme susceptible de participation (jjLsÔfixrii) 
est éternelle quant à l'essence , et temporelle seule^ 
ment quant à l'action. En effet, ou bien elle est éter- 
nelle , ou bien elle est temporelle quant à l'essence et 
à l'action tout à la fois , ou bien elle est éternelle en 
un sens et temporelle en un autre. La première hy- 
pothèse est impossible ; car alors l'âme serait une 
essence indivisible, et ne différerait en rien de l'hy- 
postase intellectuelle. La seconde hypothèse est éga« 
lement impossible ; car alors l'âme serait un être 
engendré , et non un être vivant et subsistant par lui- 
même. Reste donc la troisième hypothèse K 

& Toute âme participe des substances qui possèdent 

• Prop. 4 90. 

* Élém, théol.^ prop. 4 90. 
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en propre l'être et Téternilé , et en même temps elle 
est le premier des êtres engendrés ; car, étant éter- 
nelle en essence, elle possède Têlre substantiellement, 
et le possède éternellement. D'une autre part, par 
cela même qu'elle tombe dans le temps par son action, 
elle est engendrée ; mais comme c'est par son action 
et non par son essence qu'elle tombe dans le temps, 
elle n'est engendrée que quant à cette action : elle 
est donc le moins engendré de tous les êtres suscep- 
tibles de génération, et, en ce sens, le premier des êtres 
engendrés *. 

T Toute âme vient immédiatement de rintelligence. 
En effet, si l'âme a une essence immuable et éternelle, 
elle procède d'une nature immobile ; car ce qui sort 
d'une nature mobile change sans cesse quant à son 
essence. Le principe de toute âme est donc immobile -. 
Mais quel peut être ce principe, si ce n'est Tintelligcnce, 
puisque, entre lessence immuable et éternelle de l'âme, 
et la nature immobile de l'intelligence, il n'y a pas 
d'intermédiaire? D'un autre côté, si l'âme est perfec- 
tionnée par l'intelligence , si elle en participe , si elle 
se replie vers elle , c'est qu'elle en tire son essence. 
Dès lors l'âme contient toutes les formes que l'intelli- 
gence possède premièrement. L'intelligence produi- 
sant l'âme lui communiquera l'empreinte essentielle 
de tout ce qui est en elle ; car tout être qui produit en 
vertu de son essence même transmet à son produit , 

* Prop. 492. Tïauaylxf'jnr, fiStrrii twv tc itk xat $»t**; Ç»t«v Içt, 
xait nfj^^ TWV ytviTOtw, 

» Éiém. théoL, prop. 49». HaM J^i^^ irpow;^»? iici voO û^ç«- 
XIV. El yip à^tx^Hxw tx^x tiv ov^Jorv k«« awvcov, airl dcxtvi{tM 
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sous forme inférieure , ce que lui-méiue conlienl à un 
degré supérieur K 

S"" Ukme susceptible de participation ( il ne s*agit 
pas de l'âme imparticipable , iiLtHzx.Th , principe de 
Tordre entier des âmes ) se sert d'un corps éternel , 
ayant une substance éternelle et incorruptible K En 
effet, si toute âme est éternelle quant àison essence, 
et que par son être même elle anime un corps , il faut 
qu'elle Tanime toujours ; car l'être de l'âme est im- 
muable. Or, ce qui est toujours animé vit toujours , 
et ce qui vit toujours est éternel. Mais par cela même 
que le corps qui participe premièrement de l'âme est 
éternel , il est inengendré et incorruptible quant à son 
essence. 

On a vu que l'âme, éternelle quant à son essence, 
appartient au temps par son action. Avant de la suivre 
dans le temps , il est nécessaire de définir la natiire de 
l'éternité et la nature du temps , et de montrer le 
rapport de l'un à l'autre. L'éternité est la tota- 
lité de la durée concentrée en un point indivisible; le 
tennps se développe en une succession de points 
divisible et infinie. L'éternité est la mesure des 
êtres intelligibles; le temps est la mesure des êtres 
sensibles. L'éternité et le temps ont des caractères 
absolument contraires; tout ce qui peut être affirmé 

» Élém, t/iéol,, prop. 494. Ila^rot y\nj^ wavra t^tt ri «c^, a o 
voxiç itpcirwç ^ct. El yàp inh tou vov icpottoh x«t vovç b ÛTCoçdtTïîç 
^^iii xac aÙTÔ} TÔ> cfvat oxevYjro; (5v iravra b voO; napayu, S-Statt 

yàp xh rtû ttvat irotow, o tçt wpwTwç, rw ^(vofAcvu ^ruTCpwç ptTaft'- 
«M09C. Tort vocpwv apa iiiw ^^viyY, ocurcpoiç t)^tt rà; cp^aati^. 
' Elêm. titéol., prop. 196. 

II. 20 
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du temps doit être nié de réternité, et réciproquemenl. 
Mais s'il y a une telle opposition entre le temps et Té- 
ternîté, comment le temps peut-il être éternel? C*est ce 
que Proclus explique d'une manière subtile, mais très 
ingénieuse. Si toute série descendante va d'un être à 
son semblable ^ ; si , avant les êtres tout'-à-fait dissem 
blables, se trouvent annexés aux premiers ceux qui leur 
sont plus semblables que dissemblables, il est impos- 
sible qu'aux êtres éternels soient rattachés immédiate- 
ment les êtres qui arrivent à l'existence dans telle ou 
telle partie du temps. Car, par le devenir, ils diffèrent 
en tout point des êtres éternels qui sont^ et par l'are 
limité à tel ou tel temps, des êtres éternels qui sont 
toujours. Entre ces deux sortes d'êtres se trouve un 
être intermédiaire, semblable sous un aspect^ dif- 
férent sous un autre , et qui sera ou ce qui devient 
toujours, ou ce qui est pendant un temps limité, ou ce 
qui n'est pas réellement. Ce ne saurait être ce qui est 
pendant un temps limité, car l'être et le temps limité 
se contredisent. Ce ne pourrait être non plus ce qui 
n'e^^ pas réellement , car ce qui n'e^^ pas est ce qui 
devient j et il est impossible que l'être intermédiaire 
entre l'éternel et le passager soit un simple devenant 
(yivojiLevov). Reste donc pour seul et véritable intermé- 
diaire l'être qui devient toujours. Par son dwenir^ il 
ressemble aux êtres inférieurs; par son toujours^ il 
imite les essences éternelles. Ainsi il faut distinguer 
deux éternités, l'éternité en soi, et l'éternité du temps, 
réternité en substance et l'éternité dans l'action et le 
devenir, l'une possédant l'être à l'état de concentra- 

» Éiêm. théoL, '^rop. 55. 
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lion» et tout entier à la fois ; Tautre, étendue, complexe, 
coïncidant avec la durée successive du temps, et com- 
posée de parties dont chacune soutient avec les autres 
des rapports de priorité et d'infériorité ^. La première 
éternité appartient aux êtres du monde intelligible, 
aux Dieux, aux intelligences, aux âmes mêmes prises 
dans leur essence. La seconde ^partient aux &med, 
en tant qu'elles agissent et se développent dans le 
monde, et au monde lui-même. 

Après avoir énuméré et démontré les attributs es- 
sentiels et les propriétés générales de l'âme considé* 
rée en tant qu'âme , Proclus expose la hiérarchie des 
âmes. La première, dans Tordre de dignité, est l'âme 
imparticipable (âpieOeATyj), simple, qui comprend et 
domine tous les ordres animés ^. Puis vient l'âme par- 
ticipable ({x.€6e)cr/i), laquelle se divise en trois ordres 
bien distincts, à savoir, les âmes divines, les âmes non 
divines , mais participant toujours à l'intelligence , et 
les âmes qui passent alternativement de l'intelligence 

^ Élém, t/iéffl., prop. 55. Act'ircroec àp« rè «« ytvcficvov t&ae rh 
fito9v àfXfpoTv ' T'o ukv yiytid'xt awànrov rsT; ^cc'GOffi, roi Sk àtî ftifiov' 
ficvov TY)v alc^cov (f^jcrt/ ' i% Sri tgutcov ^avcpbv, on Sixrii Yiv t} àc^tô- 
T»)ç, alcovto; /i£v aXXifj, xarà ypovov et aXXvi ' "h p^v cç-woa èiiSiÔTfi^y yi 
f^t ycvopLrvT!* Kat ri /«v ig9po(9^ov epfovo'a to iT;a( vac Ojjioû irav ' "h 
^ exyv0erffot xa^ èÇotit).Cfi)6irTa xarà ftîv jçpovcxyiv TroepaTatçrv Kac ii 
fftK SXy} xo(0 ' otvn}y, ^ Stht fupc^, cov (x«çov X^ptÇ Ici xarà t^ «ptf- 
rcfov xal vcfpov. 

* jF/<w. théoL^ prop. ^84, 4 85. — Co///. Purm,, iv, 4 72. 
nâffât ^yr< r, ^fia £ç"«v, vj jucTaÇiXAov^a ^tto vou eiç avoiav, tj ui- 
TotÇÙ TowTwv dtl pcvouTa, xarcriJccçfpot ^ twv 3ciei>v >J/wj^wv . . y^otvepov, 
OTi rpia ycvij twv xI^uj^wv îcç-ev. Kat Trpcorae piv al Bttai^ ^rurcpac ^ 
r<lâv piii ^t'itav^ oii ait voO pifTc^^ouaac, rptrat 3( at iroTVfiK sic voOv, 
iroTj ^ ci; avocotv f;fTaÇaXXov7a(. 
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à la non-inteiligence. Les premières, toujours illumi- 
nées d'en haut par la lumière divine, sont semblables 
aux Dieux. Les secondes , agissant toujours selon Tin- 
telligence, et entretenant avec les âmes divines le 
même rapport que les intelligences avec les natures 
divines, se relient essentiellement aux Dieux. Les troi- 
sièmes, participant parfois à Tintelligence , mais ne 
pouvant toujours se replier par conversion vei's les 
âmes divines, ne se relient aux Dieux qu'accidentelle- 
ment. Les âmes divines ont une action triple ^ , en 
raison de leur triple nature. Gomme âmes proprement 
dites , elles meuvent les êtres qui ne sont pas mobiles 
par eux-mêmes , et vivifient ceux qui reçoivent la vie ; 
comme âmes intellectuelles, elles connaissent et or- 
donnent toutes choses; comme âmes divines, elles 
exercent la Providence sur le monde, et y répandent 
les dons de la bonté ^. Toute âme particulière peut 
descendre dans la génération jusqu'à l'infini, et remon- 
ter de la génération à l'être ; car en vertu de sa na- 
ture intermédiaire et de sa participation purement 
accidentelle à l'intelligence, tantôt elle suit les Dieux, 
et tantôt tombe dans la génération. Elle ne peut res- 
ter éternellement auprès des Dieux , puisqu'elle ne 
communique que par intervalle avec l'intelligence. 
Elle ne peut pas toujours rester dans la génération , 
puisque, ne commençant pas dans le temps, elle ne 
peut finir dans le temps. Elle est donc en mouvement 
et en révolution continuelle, descendant dans la géné- 
ration, et remontant vers les Dieux incessamment. 



> Klcm. thvoL, prop. 201. 
^ Ibid., prop. 206. 



PROCI.US. PHYSIOLOGIE. 309 



CHAPITRE IV. 

FrocliM. Physiologie. 

Ciiuie finale. Punuligme. Dcmiui^e. Idées. Nulure. 

Proclus a jusqu'ici considéré Dieu, les êtres divins 
et les êtres intelligibles ; en traitant des âmes , il est 
descendu jusqu'à l'extrême limite du monde intelli-- 
gible, puisque ràroe, intelligible dans son essence, 
sensible dans son action , est le principe intermédiaire 
qui rattache les deux mondes Tun à l'autre. Il entre 
maintenant dans un autre ordre d'idées. Après l'Ame, 
le premier être que la science rencontre , c'est la Na- 
ture K La Nature est dans le monde sensible ce que 
Dieu est dans le monde intelligible ; elle le pénètre et 
le remplit tout entier ; elle en est le premier principe 
sensible. Mais qu'est-ce que la Nature ? D'où vient-elle? 
Jusqu'où s'étend-elle? C'est ce qui fera l'objet de cette 
deuxième partie de la philosophie, qu'on nomme phy- 
siologie. 

Parmi les anciens , Antiphon confondait la Nature 
avec la matière , Anstote avec la forme , quelques 
philosophes antérieurs à Platon avec le Tout 2. Selon 
quelques Péripatéticiens , la Nature est l'ensemble des 
forces de pesanteur , de légèreté , de distension , de 
condensation ; d'autres définissent la Nature l'art de 
Dieu ; d'autres enfin l'identifient avec l'âme. D'après 



(ofN. TitN.y 4. 
Cotn. Tini., 4. 
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les paroles de Toracle , la Nature est une puissance 
infatigable à produire et à former, et qui entraîne le 
monde entier dans un mouvement rapide et perpé- 
tuel *. Platon la place entre Tâme et la force pure- 
ment corporelle , et en fait ainsi un principe intermé- 
diaire qui tient à Tâme par son essence et au corps 
par son action. En suivant Topinion de Platon (ce qu'il 
entend toujours faire), Proclus la définit la dernière 
des essences incorporelles , la cause immédiate et sen- 
sible qui produit, conserve et dirige les êtres cosmiques. 
La science de la Nature , la physiologie , est la suite 
nécessaire de la théologie ^. En efifet , la Nature , si 
on la rattache à ses causes, c'est Dieu, Tlntelligence, 
TÂme, sortant des profondeurs de leur essence et se 
réalisant extérieurement par la vie , la forme , le mou- 
vement et rétendue ; c'est le monde intelligible, deve- 
nant le monde sensible et se manifestant successive- 
ment par toutes ses puissances dans l'ordre même de 
leur dignité et de leur importance \ A ce point de vue, 
la science de l'intelligible et la science du sensible ont 
le même objet, l'intelligible, ici renfermé et comme 
condensé en lui-même, là répandu et développé dans le 
temps et dans l'espace : la physiologie n'est plus qu'une 

> Corn, Titn,, 4, 5. 

* Cfjm. Ti'm.^ 1, 63. AcryàpTYjv ôXkïOivtîv ^o-roXoycav, cÇairTt» 
tri? 3toXoy£aç, Arvip xac ih vù^tç eÇvipTVjra» rûv BtWf xai èrnpT,x<rt 
lùxrà roi; oXa; ra^cc; otvrôSv. 

3 Cofjt. Tim.^ 36. AàSocç 6* ov àtcb toutwv otc xai rà irpûra 
aTrta, Cuv); ovra irX^piQ xai yovifiou ^â/a«i»c, éaurà tc owc^^tc tôt 
fiévti iiOLttayiiaç, xai rà aXXa ^(oippcovra xa'c oxc^otvvu/icva, t^ç irop 
éouTcov âÇjou c\r»oyriçy wç xai to toO ^wr^poç ovo/iv, J^cTov xai eÇ*îpii- 
luvY,y^ àmtxovZtoBat ^povoiav, â^ fiç xat h J^eoT; irSt9( to7ç vocfoT? 
xat èfiuiwf/^ixoT^ acrtoi; cXXa/iircrac. 
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sorte de théologie ^. Il faut donc bien se garder de 
renfermer la physiologie dans lasiphère qui lui est pro- 
pre, et de la réduire aux seuls principes du monde sen« 
sible, qui sont la matière, les idées engagées dans la 
matière , la force générale qui façonne la matière à 
rimage des idées. Il faut s'élever au-dessus de ces 
agents secondaires de la génération et de Torganisa*- 
tion du monde, et en atteindre la cause supérieure et 
purement intelligible, à savoir, la cause efficiente, le 
paradigme , la cause finale K 

Selon Proclus, cette tendance à rattacher les causes 
purement physiques aux causes intelligibles et celles-ci 
aux causes divines, et en général à s'élever en toute re- 
cherche des causes à la cause suprême , caractérise es- 
sentiellement la philosophie de Platon, et la distingue de 
celle d' Aristote. Ce grand esprit embrasse la nature dans 
toute son étendue , et la pénètre dans toute sa profon- 
deur, aussi bien que Platon ; mais il aime à s'arrêter 
aux causes physiques , tandis que Platon s'élance jus- 
qu'au sommet du monde intelligible ^. Aussi , tout ce 
que Platon attribue à l'Un , à savoir, le simple , le 
désirable, l'intelligible pur, Aristote l'attribue à l'In- 
telligence; tout ce que Platon explique par l'intelli- 

' Com. Tiin,^ 67. 'Èçai oSv avrô trcpi toO iravrô; iq d'eb>p£axa9' 
090V ocirô ré^ ^cwv irapoycrai rb trôév • Etrec xac iroXXo^w; ov riç rbv 
xôo/Aoy J^fw^iecifv , v) taxa, rb moparotc jcç , v} xaO ' o^ov irXvipc; ïçt 
^|fu^cxâl»y Tf xal oXixaÂv, i xa6 09ov Iwovç c^tv. AX\' o ye Tî^coç, ov 
xarà TOVTouc fxôvov roùç rpôirouc cirtaxcij/crac rnv toO irocvro^ fûvrv, 
ôXXà ^la^ôvTw; xarà rbv âirô toO ^fAcoupyou irpoo^ov. Ou ^i) xai -h 
^ffcoXoyca ^aîvcroïc d'co^oyta tcç ouvot. Acôtï xai rà yjaet ^(cçwra 
xsO' 090V ix 5càîy âiroyri>vaTac , S'f^ocv ire^ç ï^ti 7i}v uirapÇtv. 

« Com. Ti/n.y 4, 80, 81. 

» Com. F////., 90. 
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gence démiurgique , la Providence , la formation et 
l'organisation des êtres , Aristote le rapporte au ciel et 
aux Dieux célestes^. Il supprinnedonc l'Un d'abord, 
cause finale du monde, et l'Intelligible pur, principe 
supérieur à Tlntelligence, et qui doit être considéré 
comme le divin modèle , comme le Paradigme ; il ne 
reconnaît d'autre principe du monde que l'Intelli- 
gence, simple cause efficiente, vrai Démiurge -. 
Il faut reconnaître avec Platon , pour principes cos- 
miques , l'Un comme cause finale , l'Essence intelli- 
gible comme Paradigme, l'Intelligence comme Dé- 
miurge. La science de la nature comprend donc l'Un , 
l'Essence intelligible et l'Intelligence ; mais elle n'en 
parle pas comme la théologie , qui traite de ces prin- 
cipes en eux-mêmes. Elle ne peut les envisager que 
dans leur action sur le monde. Elle ne voit dans l'Un 
que la cause finale ^ , dans l'Essence intelligible que 
le Paradigme, dans l'Intelligence que le Démiurge ^, 
dans l'Ame que le principe de vie qui anime Tuni- 
vers ^. 

Proclus explique très clairement par là l'accord de 
la théologie et de la physiologie dans son système. Les 
principes de sa théologie sont, on l'a vu , l'Un , l'In- 
telligible en soi, l'Intelligence proprement dite, l'Ame. 

^ Com. Tim,^ 90. O^a yàp t« evt' TlXaruv, ravroi T6»vw ircptri- 
Ôî97ï (ô ApiçoTcXr/ç ) , r\ àirXr,9uvT9v , TO è^crlv , rô jWîôcv vosîv twv 
OVJTCftcùiV. (iva ^ Tfti ènfitovpyM vm ô nXvXT(i>v toOtoi tm oit^atétâ tait 
fjT^ oopcivtof; BtoTç ApcçoTcXr/ç. 

' (\f//t. Tf'm.^ I. 

3 P/ffi. t/trnf,, m, Ti. 

* Pitfl. thrni., V, H. 

* Plat. thcoL, I, 14. 
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Proclus n*entend point poser de nouveaux principes 
dans sa physiologie quand il parle de la Cause finale , 
du Paradigme , du Démiurge , des Idées et de l'Ame 
du monde. Ce sont toujours les principes de sa théo- 
logie , mais seulement considérés sous un autre point 
de vue. Ajoutons que^ dans la pensée de Proclus, ce 
point de vue est essentiellement inférieur au point de 
vue théologique. Les mots de Cause finale , de Para- 
digme 9 de Démiurge , d*Idées , d* Ame du monde , ne 
font qu^exprimer les fonctions de ces principes , dont 
la théologie a déjà contemplé la nature même. 

L Cause finale. On a déjà fait connaître , en trai- 
tant de la Providence , comment Dieu produit tout 
bien et toute perfection. Il est donc inutile d'in- 
sister. Il faut dire seulement que l'Un est pour l'être, 
en ce monde , un principe d'unité et de stabilité ; que 
toute loi, toute continuité, toute série, toute cause 
enfin d'ordre, de beauté et de vie, vient de lui. C'est 
ainsi qu'il est cause finale. 

II. Paradigme (to TrapaSstytJLa , ou bien encore to «ùto- 
^eow ). La nécessité d'un Paradigme universel est évi- 
dente. Le monde sensible n'existe qu'en vertu de sa 
participation au monde intelligible. Tout être sensible 
correspond à un être intelligible dont il participe^. La 
relation du participant au participé est si intime qu'on 

1 Piat, théoi.^ V, 4 4. AcTyàp irpeiiycToOat tb Iv irapo^ccyfia rwv 
itoXXwv, xodcxirto ^ xac to \t àya6èv, rcô^ pfTcp^o/icWv âyaOwv irpou- 
y(<7v}xc, MÎi TGV oXov xo9pov ToO Ivôç irofiaXctyfAsiTo; cèxova, irpô rûv 
iroX>.wv. — Cwff. ^/r/^,,iii, Î78. — De savrif. et inagis, Agnoverunt 
enim (sacerdotes) et in infimis suprema, et '\n supremia infima, in 
c<bIo quidem terrena secundum causam modoque cœieati ; in terra 
vero cœlestia, sed modo terreno. 



3U ANALYSE. LIVRE lil. 

peut Idscontempler l'und&nB Tautre. Et en effet, si le par- 
ticipant, en tant qu'image, contient le participé» celui-ci, 
en tant que cause , contient le participant L'être in- 
telligible est donc le type du sensible. Toute chose 
sensible a son paradigme K Toute idée est comprise 
dans une idée supérieure, laquelle se confond elle-même 
dans une idée principale , jusqu'à ce qu*on arrive à 
une Idée suprême qui soit le lieu et la substance des 
idées , comme le Tout est le lieu et la substance des 
corps. Seulement, tandis que les corps coexistent dis- 
tincts et séparés dans la totalité de Tunivers, les idées 
coexistent distinctes , mais non séparées , dans Tunité 
simple et indivisible de l'Idée suprême. C'est cette 
Idée qui est le Paradigme universel K Le Paradigme 
est l'Essence intelligible inférieure h Dieu^, mais 
supérieure à l'Intelligence ; il est unique, parfait, éter- 
nel ^ , toujours identique à lui*même , immobile dans 
son action , inépuisable dans sa production ^. Le Para- 
digme contient quatre idées, auxquelles peuvent se 
ramener toutes les autres : i"" l'idée des Dieux uni- 
formes et célestes , produit de l'Un lui-même ; ^ l'idée 
des Dieux aériens, produit du fini ; â"* l'idée des Dieux 



> Com. Parm.^ v, 4 36. E* A ^ twv xarà ^arv cç-W acr/a irapa- 
ètiyiULrixn o«v£çwtwv. 

* Com, Parm.f v, 4 34. Eçc yàp reç cvotç;*£« twv lètwt àuf i; 

varac x^<^v ^^ ouciotç tvoti^gç ; ourc yàp OMfàa c^w toO mnxoç , outc 
irpo TY}^ otxûaç fiwaloç, ovre lleà irpo xri^ cvoJbc rûv î^cwv- 

^ Piai. t/iéol.f V, . Qç yàp to icpurtç^ov twv irapoDJtiy/motTwv, tv 
rtô via xta yov}Tâ> 9uyuffçr«|xcy. 

« Pial. tkéoL, III, 15, 22, 27. 

* Com. Parm.,%0, 82. 
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aquatiques » produit de Tinfini ; &° Tidée des Dieux 
terrestres , produit du mixte K Le Paradigme com- 
prend dans son unité indivisible ces quatre idées, les- 
quelles contiennent en essence Tunivers tout entier, 
les ordres divim , démoniques , mortels. Il ne faut pas 
s'étonner que du même Paradigme sorte un Dieu, un 
démon , un mortel ; car plus Timage est éloignée du 
Paradigme , plus elle est faible et obscure. De là la 
supériorité de certains êtres et Tinfériorité des autres. 
Du reste , ces quatre causes n'agissent point séparé- 
ment les unes des autres, et à part du Paradigme; 
elles se confondent dans Tunité de leur principe , en 
sorte que c'est toujours le Paradigme qui est la seule 
cause du monde \ 

La priorité du Paradigme sur le Démiurge se trouve 
démontrée par l'existence des quatre idées dont on 
vient de parler. En effet, le Démiurge n'étant que 
l'intelligence qui contemple l'intelligible et illumine en- 
suite en vertu de cette contemplation la cause efficiente, 
le principe qui opère sur la matière suppose l'intelli- 
gible, c'est-à-dire les idées ^. Or, les idées elles-mêmes 
supposent l'Idée suprême dans laquelle elles viennent 
se réunir, et qui n'est autre chose que le Paradigme. 
Le Paradigme est supérieur à l'Intelligence propre- 
ment dite , mais il n'est pas au-dessus de Tordre des 
intelligibles. Il n'en est même que le dernier terme ^. 
Quand Platon le nomme le plus beau des intelligibles^ 
il parle des intelligibles vivants et non des vrais intel- 

' Plat. théoL, III, 19. — 6om. 77w., i80. 
' Plat. théoL, IV, 29; m, 19,27. 
ï Corn. Tîm., 98. 
* Plat. thcoL.y. 4 2. 
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ligibles K Maintenant, que produit le Paradigme?} Il 
est évident qu'il produit des effets d'autant plus nom* 
breux et d'autant plus énergiques qu'il est une cause 
plus générale \ C'est un principe qui a été suffisam- 
ment démontré ailleurs. Il concourt donc avec l'Un et 
avec l'Intelligence et l'Ame, avec ses supérieurs et avec 
ses inférieurs , à produire les différents ordres et les 
diverses parties du monde dans la mesure de puissance 
que lui assurent son rang et sa dignité. Mais en outre 
il a, par rapport au monde , une fonction qui lui est 
propre et qu'il ne partage avec aucune cause supé- 
rieure ou inférieure ; il est pour tout être le principe de 
la beauté \ L'unité du monde lui vient de Dieu; l'ordre 
de rintelligence ; la vie et le mouvement de l'Ame; 
mais il tient sa beauté du Paradigme seulement ^. 
Cette fonction convient essentiellement à la nature du 
Paradigme ; car le beau est au bien comme le Para- 
digme est à Dieu. Il n'y a rien après le l)eau, si ce 
n'est le bien, de même qu'il n'y a rien après le Para- 
digme, si ce n'est Dieu *. 

IlL Le DÉMIURGE. Les Épicuriens n'admettent pas 
le Démiurge : selon eux, le monde est éternel et se 
suffit à lui-même. Les Stoïciens le reconnaissent, mais 
ils ne le séparent point de la matière. Aussi suppri- 
ment-ils le Paradigme et font-ils présider le monde 
par la Raison universelle. Aristote confond dans une 

* Corn. TtM,, 432. 

J £icw, théol.^ prop. 70, 7 K 
^ Plat, t/iéol,^ VI, 3, 4. 

< Ibid., m, 16. Èv yàp«f> vonrw rb ita>.Xoç. — Com. Tim , Si. 
T6 ôc YTot^ciy^ Tow rt xotXXouç (afTio;). 

* Co/ti. Tim., 81,82. 
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seule cause 9 qui est Tlntelligence , la cause finale, le 
Paradigme et le Démiurge. Platon et les Pythago- 
riciens célèbrent le Démiurge distinct et séparé de l'u- 
nivers , principe et providence immédiate du monde 
sensible ^. Platon a pu distinguer plusieurs causes 
démiurgiques , mais il n*a reconnu qu'un seul Dé- 
miurge. Le Démiurge est Tintelligence, non pas cette 
Intelligence en soi qui forme le troisième terme de 
la trînité intelligible (être, vie, intelligence), mais Tin- 
lelligence agissant sur le monde et Tilluminant d'une 
essence intelligible qui ne lui est point propre, et 
qu'elle reçoit de la contemplation des causes supé- 
rieures. Le Démiurge n'est que le troisième terme de 
la trinité intellectuelle \ 

Que l'Intelligence démiurgique, essence pure et 
immatérielle, bien supérieure au monde qu'elle a pour 
fonction de créer et d'ordonner , soit incorporelle et 
inétendue, c'est ce que Proclus ne prend pas la peine de 
démontrer \ Il démontre seulement qu'elle est immua- 
ble en essence et en acte. Toute idée individuelle est 
éternelle; tout éternel a sa nature dans le repos, par cela 
même que tout changement en essence ou en acte sup- 
pose la divisibilité à un degré quelconque. Si donc l'in- 
telligence démiurgique est indivisible, elle est éternelle 
et par suite immuable *• Or toute intelligence est essen- 
tiellement indivisible, simple, engendrée; donc l'Intel- 
ligence démiurgique est immuable, et elle l'est d'autant 
plus qu'elle est plus haut placée dans la hiérarchie des 

> Plat. théoL.y^ 42, 13, 46. 

» Plat. théol.,y,M, 4 3, 46. 

3 Corn Tim., 420. — Ibid., 22. 24. 

* Coin. Ptnm., ly, 208. 
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principes du monde. Mais, d'un autre côté, si elle est 
immuable en essence et en acte , il est nécessaire que , 
dans Topération démiurgique, elle entre en mouvement. 
Car si elle crée le monde avec toutes ses parties et 
qu'elle communique à tout, au centre comme aux extré- 
mités, la vie et la puissance , d*où peut-elle tirer tout 
ce qu'elle donne, si ce n'est de sa propre essence? C'est 
donc avec son être et par son être même qu'elle crée ; si 
elle produit la stabilité dans les êtres, c'est qu'elle est 
essentiellement immuable ; mais si elle produit le chan- 
gement, c'est qu'elle est aussi mobile ^. Et en effet, 
puisqu'elle est intelligence, elle se pense ; or la pensée 
est un acte , un acte parfait, il est vrai. Le Démiurge 
ne ferait pas son œuvre entière, s'il ne réunissait dans 
sa nature les deux contraires, le repos et le mouvement. 
Car la fonction démiurgique ne se borne point à rar- 
mener à l'unité et à l'ordre l'expansion infinie de la vie 
universelle ; elle produit en outre la vie et le mouve- 
ment K En vertu du mouvement qui est inhérent à sa 
nature, le Démiurge se répand et pénètre partout ; 
en vertu du repos qui ne lui est pas moins essentiel, 
il impose sa loi immuable, inflexible, à tout ce qui 
est naouvement et vie. Maintenant, comment les deux 
contraires, le mouvement et le repos, peuvent-ils 

• Corn. Parm., iv, Î09. ÀX>.* Sri fxh tçn ïxû xat ça-rrç xai xi'vir 
CCC( ^Xov ètà TouT6*v, xeà ùç in f^ ici rô aiwtw rnç ^fuou^anî; 
voriac«»ç %al to xriç irfovoia; ivfpyov, vi ik xo àù Û7oeur«»ç rxiç cvcp' 
yîiaç Tov Afîutovpyov , ^pot>poO<ra ttjv 5potçyip«ov otuTov ^va/uicv * $ià ri 
yàp âypVTTvoç cç( xai ixfjLala xott ^pa<prip;oç i ^povocoi rou ^tiroupyov 
Tuv oXwv, vi ètà, TJjv x('vY}7(v; ètoi ri <$c fii-Jifio; xat «vvc^ocXXcocto; x«c 
«XtvY.ç, ri ità Tijv çâatv ; 

» CoNi. Parm,, iv, X08, 209, 240. 
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coexister dans le Démiurge , c'est ce qu*it importe de 
bien expliquer. Le repos et le mouvement considérés 
dans des êtres essentiellement distincts et séparés, sont 
vraiment contraires et n'ont absolument rien de com- 
mun. Dans ce cas 9 il est impossible qu'ils coexistent 
dans une seule et même essence. Mais dans le Démiurge, 
le repos et le mouvement ne sont plus des contraires ^ ; 
ils participent Tun de l'autre en quelque sorte, le repos 
empruntant au mouvement l'acte producteur, et le mou- 
vement empruntant au repos la persistance de la puis- 
sance productrice. En effet, si nous supposons le repos 
dans le Démiurge, sans l'acte et la vie , il faudra ad- 
mettre dans le producteur quelque chose d'improductif. 
D'ailleurs, par cela même que le Démiurge est intelli- 
gence, il est acte et vie, et tout ce qui est en lui participe 
de l'acte et delà vie 2. Autrement, comment constituer 
l'intelligence et la vie avec des éléments non intelli- 
gents et non vivants? Donc dans le Démiurge, le repos 
est vie et acte, et par conséquent mouvement. Réci- 
proquement, nous ne pouvons supposer qu'il n'y ait 
rien de persistant et d'immuable dans le mouvement du 
Démiurge; car si toute intelligence est un acte, elle est 
un acte immuable. Donc le mouvement dans l'intelli- 
gence démiurgique participe du repos, comme le repos 

' Co/if. tarm,^ iv, 240, 214 . XUnt^ yàp àvtvi^ynvov *aà aÇcJov 
TTjv çaciv irocriffOjuicv, 1} xac^ tckÙt^ Cb>'^S xae êvtpycioeç lura^iùcùfttv y 
à}X' ic pèv orvevcpfyrjToç i^c xa^ âÇb>o(, ouTf yvtvriTtxi rivoç tçai, ourc 
cTIk volp^. nâv 709 rb ev vâ> fâcrc^ft xac t^/uviç * ourt yecp iÇ ovovircav 
Tov youy, outc ex pi) C«#yT«»v rqv Co*nv vftçâvait 3cfxiTÔv ' fi 9k eÇci xa? 
^t»iiv xai cvcpyfcov ri ça'Jiç , ï^tt xat x(vv}9ev ' ofAofwc èh xa) t^v 
xtviîviv . 

> Corn. Farm., 208, 209, 210, 244. 
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du mouvementé Voilà ce qui fait que le Démiurge 
produit tout dans T Univers, le mouvement et la mesure, 
la vie et Tessence, le phénomène et l'être, Tindividu et 
Tespèce, la multitude et Tordre. 

Au reste, le mouvement et le repos ne sont pas les 
seuls contraires que le Démiurge admette dans son 
sein; il comprend aussi Tunité et la variété, l'es- 
sence et la puissance, et d'autres oppositions encore \ 
Cette dualité tient à la nature même du Démiurge 
qui n'est pas l'Unité pure et simple , mais une trinité 
composée d'un mélange du fini et de l'infini *. Le 
fini, c'est l'unité, le repos, l'essence; l'infini, c'est 
la variété, le mouvement, la puissance. L'antique 
théologie avait bien compris cette distinction, et l'ex- 
primait par les noms de père et de créateur (wûrnff , 
TToiTiTrfç). Le Père est le fini, le créateur est l'infini, l'in- 
telligence est le mixte. Proclus cite Platon à l'appui 
de cette opinion. Telle est la trinité déraiurgique 
qui , à l'image des Irinités purement intelligibles , se 
résout dans l'unité ^. Le Père en représente l'essence 
qui persévère en soi , le fils ou créateur la fécondité 
inépuisable, l'intelligence, la force d'attraction qui 
ramène vers le Démiurge les êtres qui en sont sortis; 
mais tous ces termes se confondent dans l'acte simple 
et indivisible du Démiurge, et c'est lace qui fait qu'il 
est ineffable. Platon trouve audacieux ceux qui tentent 

' CoM. y>w.,HO. 

* CoM. Pann», v, 31. Etrcc youv xac ô ^fAioufayrxôç voOç pixrô; 
èçtv, ïy^bn ïv c>UTb» irc'pa; xai âirtcpov, toÛtij &» Xcyotro tat tv xoti 

3 Corn. Tiift., 82. 

* i'Iat, thtkA,, \, ai. E^voti fxh yàp nat rpca-îa «^vtfiiQPipytJtriv. 
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de Texprimer autrement que par des signes intelligi- 
bles et ne le fait comprendre que par des négations *. 
S'il en parle quelquefois affirmativement, c*est qu'il 
le considère dans son rapport avec les causes supé- 
Heures, Sous ce point de vue, le Démiurge étant com- 
pris et déterminé par ce qui le précède, peut être défini 
et positivement exprimé. Aussi Platon le nomme-t-il 
iTOiTiTiQç, dcyaôoçy izctvrifj en tant qu'il participe aux causes 
supérieures; mais en tant qu'il est l'unité suprême (su- 
prême par rapport aux inférieurs) dans laquelle se 
confondent l'essence , la puissance et l'intelligence , ii 
est ineffable. 

Voilà ce qu'est le Démiurge en soi ; il reste à le con- 
sidérer par rapport à ce qui le précède et à ce qui le 
suit. Le Démiurge suppose le Paradigme comme ob- 
jet intelligible de sa contemplation ^. Mais le Para- 
digme n'est point placé comme un spectacle en dehors 
de l'intelligence démiurgique et devant elle; il est au 
fond du Démiurge qui n'a qu'à regarder en soi pour 
le contempler *. Comment le Démiurge peut-il conte- 
nir le Paradigme? C'est parce qu'il est intelligence, 
et que toute intelligence est identique au fond à l'in- 
telligible qui est en elle; en sorte que connaître l'intel- 
ligible et se connaître soi-même est pour le Démiurge 
une seule et même chose \ Le Démiurge est dans 
l'ordre intellectuel ce que le Paradigme est dans 
l'ordre intelligible. Le Paradigme étant le plus divin 

i Ptai.tkéoL.vr,^. 

* Com. Tim.^ 84, 4 48. Tq A^pcwpyôv iTvai toO iravrbc tU ffoi- 
p«9ciyfia pXcirovTou 
a Corn, Thn., 98. 
« Cottt, Tim., 402. 

II. 21 
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des types, le Démiurge est la meilleure des causes, ce 
qvii Tait que Punivers est la plus belle des images. Le 
Démiurge, en tant que Dieu, possède la bonté, la vo- 
lonté et la providence; comme intelligible, il possède 
Tessence, la puissance et l'acte; comme intelligence, 
la vie et la pensée (la pensée des universels) *. Par sa 
bonté, le Démiurge produit comme un père; par sa 
volonté, il gouverne sa puissance productrice, et la 
dirige vers le bien, tandis que par sa providence, il 
perfectionne et continue tout ce qu'il a produit. La 
fonction du Démiurge est quadruple ; il ordonne suc- 
cessivement le tout et la partie ; le tout universellement 
et particulièrement, la partie aussi univei*sellement et 
particulièrement. Il ordonne cet univers en mettant 
l'intelligence dans l'âme et l'âme dans le corps; mais 
comme il est intelligence, c'est intelligiblement qu'il 
ordonne le monde K Voilà ce qui fait qu'on lui rap- 
porte plutôt l'ordre que la vie et la forme des choses 
sensibles. Mais du reste tout est produit par lui 
dans l'univers , soit directement , soit indirectement. 
Il est -rcar/ip %ai Tuoivir^'ç, il est pour le Tout prin- 
cipe de beauté, de symétrie et d'ordre; il est aussi 
la cause de l'âme , de la vie et du mouvement. 
Intelligent, il ordonne le monde; vivant, il le fait 
vivre : parfait, il le forme et le parachève. Il Sait pas- 
ser dans le monde tout ce qu'il renferme en luirmême. 
C'est ainsi qu'il se montre successivement cause de 

1 Corn. Tim.f 113. Eircr^vj roivw xac ô ^r/fttoj^pyoç 3côç c^i, ycai 

b>ç Sk vor;Tàv, obaiov yuxt ^vofitv xai cvc;yc(av. ûç Si voiç tçty xai 
Cwi}v t)(ttf xa2 yvél>9(v twv oXuv. 
a Plat, t/icoi,, V, 4 5, 20. 
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tout bîen^ principe de toute beauté , père de Tâme, du 
temps, du soleil , des Dieux et des démons cosmiques, 
des âmes particulièreâ et des corps qui leur servent de 
véhicules : et tout cela fait» il rentre dans son repos. 
Ses fils alors le prennent pour modèle, et le monde va 
sous leur direction K 

Mais quelle est la part dans Tceuvre démiurgique 
que le grand Démiurge laisse à ses fils? Le grand 
Démiurge, soit qu ii produise, soit qu'il ordonne, ne 
produit et n'ordonne que le général, Timmuable, 
l'immortel. Ainsi il produit par lui-même toutes les 
âmes, les âmes particulières comme TAme du monde, 
les âmes intellectuelles comme les âmes divines ^« 
Quant aux êtres mortels, aux animaux et aux corps« 
il en produit les genres et s'arrête là, laissant à ses 
fils, aux démiurges inférieurs, le soin de créer les i»* 
dividus. En outre , il impose la loi aux âmes , queb 
que soient leur rang et leur nature, tant qu'il ne s'a- 
git que de leur essence immuable et éternelle. Mais s'il 
s'agit de la génération elle-même, et des âmes, m 
tant qu'elles tombent dans la génération, le Démiurge 
abandonne tout cela à l'inflexible et à l'aveugle fata- 
lité. Le Démiurge, issu du Bien en soi, est bon; 
parce qu'il est bon, il produit et produit bien; parce 
qu'il est toujours bon, il produit toujours et toujours 
bien ^ ; il ne cessera jamais de produire, et ne détruira 
jamais ce qu'il aura produit; car la destruction est 
l'œuvre du mal K De même que la création du Dé- 

« Plat. théoL, V, 20. 
2 Corn. Tim., 309. 

* Com. Tifn., 414, 499. 

* Com. Tim., 305. 
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miurge ne peut finir, elle n'a pu commencer; car en 
lui l'acte et Pessence étant identiques, être, c'est pro- 
duire, et comme il est éternel, c'est produire éternelle- 
ment. Comment, d'ailleurs, supposer que le Démiurge 
reste volontairement dans l'inaction pour en sortir en- 
suite un certain jour? Avant d'agir, il connaîtra son 
œuvre ^ , à moins d'admettre qu'en lui la pensée ne 
soit comme l'action, un pur accident; s'il connaît son 
œuvre d'avance, qu'attend-il pour l'exécuter? 

Mais si le Démiurge produit parce qu'il est, il n'a- 
git ni par choix ni par raisonnement ^ : c'est là ce 
qu'atteste le caractère même de l'œuvre; car si la 
cause qui a créé le monde l'a créée par choix, la créa- 
tion sera contingente, variable, douteuse, et l'univers 
périssable *. L'œuvre du Démiurge ne peut être éter- 
nelle (et qui peut douter qu'elle le soit?) qu'autant que 
la cause produit en vertu de son être. Mais , pourrait- 
on dire, ce qui agit par choix agit aussi en vertu de 
son être : ainsi notre âme , qui agit par choix , agit 
aussi en vertu de son être ; c'est ainsi qu'elle produit 
la vie du corps K Cet exemple ne saurait être con- 
testé; mais il n'en fait que mieux ressortir la distinc- 
tion et l'opposition des deux modes de production. Ce 
n'est pas en tant que l'âme délibère et choisit qu'elle 
produit la vie du corps , et réciproquement. La créa- 
tion naturelle ne demande point d'effort , et ne laisse 
aucune fatigue. Elle est directe, uniforme, sûre, et ne 

* Corn. Tim., 88. 
s Ibid.,406. 

3 Com. Parm.y v, 6 , 7. Acotc 9h xaJ orurb touto to icocftv tat ré 
ytw^tv, èvcpycTv Içtv- 
> Ibid. 
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tâtonne jamais ; au contraire, la création par choix et 
raisonnement est incertaine, laborieuse, sujette aux* 
vicissitudes, aux embarras, aux interruptions ^. L'âme 
humaine sent profondément celte différence, lorsqu'elle 
s'est élevée par l'effort et l'exercice de la vertu à cette 
vie pure et parfaite dans laquelle être et agir sont une 
seule et même chose. Le Démiurge fait donc tout ce 
qu'il fait par la nécessité de sa nature et non par 
choix ^ : c'est en cela qu'il est une vraie puissance. 
Sans doute, il veut faire ce qu'il fait, en ce sens qu'il 
n'agit pas mécaniquement comme une force motrice ; 
il le veut, le conçoit, l'exprime *, toutes opérations pro- 
pres à une cause intellectuelle, et étrangères à une 
puissance purement motrice. Mais en lui, vouloir, con- 
cevoir, exprimer, c'est tout un ; le verbe est pensée, la 
pensée est volonté. Tout acte de création et toute œu- 
vre créée portent ce triple caractère *. 

Voilà ce que produit le Démiurge, et comment il le 
produit II reste à voir pourquoi les produits du Dé- 
miurge sont entre eux si différents et si inégaux. La 
raison en est fort simple, et déjà Proclus l'a indiquée, 
lorsqu'il lui a fallu expliquer comment d'un Para- 
digme unique et immuable ont pu sortir des images si 
diverses ^. Il est des êtres que le Démiurge produit 

1 Corn, Farm , 6, 7. Ec plv dv} xaTot irpoaipcocv, açaroç Troinjaiç 
îçai xtti dtfxf (^Xgç xac oXXotc oXXwç ly(W(ja, xoc o xoafAOÇ ouv Icoci 

* Corn, Tim., 97. 

» Corn. Tim,, 238, 239. 

* Corn. Tim., 302, 307. El ^ ot Xôyoc oûroc (Avjfuwpyou) voii- 
7C1Ç clfftv, a< A voviffKÇ iro(iQ9Ciç. 

* Corn. Tim., 170. 
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directement; il en est d'autres qu*îl ne prodait que 
par intermédiaire : cette différence dans les produits 
est une loi nécessaire de toute production qui, quelque 
simpFe qu'elle soit dans son principe, devient toufours 
plus ou moins un développement •• Or tout dévelop- 
pement implique une succession , et toute succession 
une certaine hiérarchie, et, par conséquent, des supé- 
rieurs et des inférieurs. Mais, d'une autre part, une 
même cause ne peut produire immédiatement (cela a été 
démontré dans les Éléments de théologie) deux effets 
de nature différente et inégale ; il faut qu'elle produise 
Tun directement, et l'autre par intermédiaire. C'est 
ce qui explique comment le Démiurge produit inégale- 
ment, tout en produisant tout à la fois et éternellement. 
Il produit les mortels comme les immortels, mais il ne 
fes produit et ne communique avec eux qu'au moyen 
d'une autre cause. Homère fait haranguer les Diera 
par Jupiter, mais il les fait rassembler par Pintermé- 
diaire de Thémis -. Tous les êtres se rattachent «a 
Démiurge comme à leur cause première; tes uns par 
l'absorption, d'autres par le contact, d'autres enfin 
par une simple participation *. Les effets sont néces- 
sairement de nature inférieure à leurs causes. L'u- 
nivers est l'image du Dieu qui l'a fait ; il est donc un 
et multiple comme ce Dieu. Mais, d'un autre côté, il 
en est une image fort inférieure ; voilà pourquoi il est 
étendu et corporel, bien que sa cause soit înétendue * 
et incorporelle. De même les autres causes produisent 

« Corn. Tim., 300. 
» Ibid., 300. 

3 Ibid.. 170. 

4 Ibid., 120. 
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des effets qui, tout en leur étant semblables, sont doués 
de propriétés différentes et même contraires*. Après 
le Paradigme vient le Démiurge , après le Démiurge 
l'Ame, après TAme la Nature. Le principe démiur- 
gique peut donc tout produire, sans être en lui-même 
matériel , et sans avoir besoin de la matière. 

IV. Les Idées. Proclus n'attache point aux idées la 
même valeur métaphysique que Plotin ; car il n'en 
parle que dans sa Physiologie. Plotin confondait abso- 
lument ridée avec l'essence intelligible, l'intelligible 
pur. 11 réunissait les idées dans l'Intelligence, et tout en 
les distinguant de l'unité intelligible , il n'en faisait pas 
un principe h part 2. Son second principe comprenait à 
la fois l'Intelligence et les idées , éléments intégrants 
de l'Intelligence. Proclus distingue et sépare les idées 
de l'essence intelligible , à tel point qu'il interpose le 
Démiurge comme principe intermédiaire entre l'es- 
sence intelligible et l'idée. Les idées ont pour principe 
sans doute le Paradigme , mais elles n'ont leur siège 
que dans le Démiurge. Plotin ne pouvait placer les idées 
dans le Démiurge, qu'il considérait simplement comme 
l'Ame divine. Mais Proclus identifiant le Démiurge 
avec l'Intelligence, devait naturellement y faire rési- 
der les idées. Ce point éclairci , on peut aborder la 
théorie des idées selon Proclus. La recherche des idées 
comprend quatre problèmes : 1* y a-til des idées , et 
comment l'esprit parvient-il à les reconnaître? 2° de 
quelles choses y a-t-il des idées, et de quelles choses 
n'y en a-t-il pas? â** quelles sont les propriétés des 

^ Élêm. théoL, prop. 7. 
' Corn, Parm,, v, 4. 
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idées? &* comment sont-elles les causes des choses de 
ce monde, et quel est le mode de participation des 
choses aux idées? 

1** Y a-t-il des idées? Le monde qui nous apparaît 
n'a point en lui-même le principe de son être, car 
tout producteur est incorporel, et les corps eux- 
mêmes n'agissent que par des puissances incorpo- 
relles, le feu par la chaleur, la neige par le froide 
Mais si toute production et même toute action sup- 
pose un sujet incorporel , l'être qui existe par soi- 
même étant à la fois producteur et produit, engendrant 
et engendré, sera complètement indivisible* Or Tuni- 
vers ne l'est pas, puisque tout corps est divisible ; donc 
il n'a point en lui-même le principe de son être ^. En 
outre , tout être qui a en soi le principe de l'existence, 
a aussi en soi le principe de l'action ; car avant de se 
produire, il a dû agir sur lui-même, d'autant plus que 
produire et engendrer, c'est agir. Un corps ne peut 
tout à la fois se mouvoir et être mû; tout mouvement 
corporel n'est qu'une impression reçue , tandis qu'un 
acte indépendant est immatériel et indivisible. Donc 
l'univers, étant incorporel, n'a en soi ni son principe 
d'action , ni son principe d'existence *. Mais tout être 
qui est et agit par lui-même tient le milieu entre la 
cause suprême qui , supérieure à l'être et à l'action , 
ne peut être dite exister et agir par elle-même, et l'être 
qui reçoit d'un autre l'existence et l'action. Telles sont 
les idées. 



' Cuw, Par m, y v, 4, 5. 
« Ibid. 



« Ibid., 7, 8. 
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2* Autre argument ^, Dans ce monde , toute simili- 
tude et toute bonté sont mêlées de différence et dUmper- 
fection. Les corps célestes eux-mêmes, plus réguliers 
que les corps terrestres, ne sont point d'une parfaite ré- 
gularité. Car comment le centre, les rayons, les pôles, 
dont la nature est inétendue et indivisible , seraient-ils 
exactement reproduits dans l'étendue et la division? 
Notre âme conçoit des figures plus exactes que les fi- 
gures sensibles ; elle corrige le cercle sensible sur le 
modèle du cercle plus beau et plus parfait qu'elle a 
conçu. Or, si une âme particulière peut concevoir le 
plus pur et le plus parfait , comment l'Âme du monde , 
comment l'InteiUgence démiurgique surtout ne s'é- 
lèverait-elle pas jusque là? Donc le Démiurge contem- 
ple l'idéal, ou plutôt, comme il n'est que le Paradigme 
qui se prend pour objet de contemplation , en se con- 
templant lui-même , il engendre et constitue en soi les 
idées *. 

3* D'un autre côté , s'il n'existe point de cause de 
l'univers, et si chaque chose vient de soi , comment 
toutes choses sont elles coordonnées ensemble? D'où 
vient la perpétuité des espèces et la constance des lois 
de la nature? Tout cela peut-il être l'œuvre d'une cause 
aveugle et inintelligente^? Il faut donc remonter aune 

I Com, Partie,, v, 9, 40. 

' Com. Parm,y v, 4 0. IIoX).^ â^ fAciC» xac àxpc&cipa xal rc- 
XcioTCpa t7fc Tb>v ^acvofuvcdv xscc ycw^ xat vocrv ^arac iravtwç ô 
Toû xo^fâou irocr,Tifi(. IIov ovv aura ycvv^ xat iroû S'twpcî; fîXov ûç cv 
ocuTbi ' 5cc»pi7 yàp cocutov, wçc aùrbç coturov Bfiùpw xac ycwôiv fya^ 
xai rot ccfc Twv ^ivoficvwv ouXôrcpoi Mtc oat^iÇiçtpa cv c«urâ xai 
ycw^ xac wptçin^t* 

' Com. Pan/i.j H, 
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cause qui se connaît elle-même et connaît tout ce 
qu'elle fait. Or ce n'est point parce qu'elle devait tout 
faire qu'elle a tout conçu; c'est parce qu'elle a tout 
conçu d'avance qu'elle a tout fait. Mais tout ce qu'elle 
connaît elle le connaît d'une manière conforme à sa 
nature ; toute pensée de l'intelligence démiurgique , 
même en ce qui concerne le matériel , le sensible , le 
variable, est immatérielle, intelligible, Immuable. Donc 
toute chose sensible et corporelle existe déjà dans le 
Démiurge à l'état immatériel et intelligible, c'est-à- 
dire à l'état d'idée ^ 

4* L'homme naît de l'homme et chaque chose de son 
semblable d'une manière constante. D'où cela vient-il? 
Gar il faut remonter à une raison , la nature divine ne 
faisant jamais rien en vain. On dira peut-être , pour 
éviter de remonter à la vraie raison, que cela vient du 
germe ; que, de même que le grain de blé produit l'épi, 
la semence spermatique produit l'homme. Mais cette se- 
mfcnce produit un tel homme et non l'homme ; et d'ail- 
leurs, elle-même ne vient-elle pas de l'homme *? Et 
quand on admettrait que l'homme vient du germe, tout 
germe contient en puissance seulement la raison de 
son développement; car étant corps, il ne peut la con- 
tenir indivisiblement et en acte. Or la puissance en 
tout suppose l'acte comme l'imparfait suppose le par- 
fait *. Donc il faul remonter du germe qui ne contient 
la raison qu'en puissance à un principe supérieur qui 
la contienne en arte. Ce principe n'est-il pas la nature 
de la mère? Je dis la nature, parce qu'il est bien évi- 

• Com,Parm,,yy 43, 44, 45,46. 

1 Corn. ParfN., v, 4 3. 

^ Ibid., ▼,4 3. ÀTcXiç yàp ov «XXou Wrai toS rtXtc»90vrdc. 
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dent que ce n'est pas telle propriété accidentelle de la 
mère qui engendre Penfant, mais seulement la nature 
qui est en elle , puissance immuable , incorporelle et 
principe du mouvement. C'est donc la nature qui con- 
tient tous les éléments des choses sensibles et les puis-« 
sances qui leur donnent l'être et le mouvement. Quand 
die est en travail, les éléments se dégagent, les puis- 
sances se développent, et l'être sensible apparaît. Mais 
comment travaîlle-t-elle? Est-ce avec ou sans raison? 
Tandis que Tart , qui ne fait qu'imiter la nature , agit 
selon des raisons, peut-on supposer que la nature elle- 
même agisse sans raison , sans mesure et sans but? 
Il Tant donc recoimaître au-dessus de la nature un 
principe qui contienne essentiellement et en acte les 
causes des raisons que la nature développe et réalise 
dans la matière *. La nature fait sur les corps ce que 
fait l'ouvrier" sur le bois qu'il creuse, perce, arron- 
dît. Toute la différence entre la nature et l'ouvrier, 
c'est que celui-ci va, dans son travail , de l'extérieur 
à l'intérieur, tandis que celle-là va de Tintérieur h l'ex- 
térieur *. 

5* Tout vient d'une cause *. Ce qui vient d'une 
cause immobile est éternel et immuable ; ce qui vient 

^ Com. Pann.^ v, 1 5. Ilâcvrcjv ouv ouaa irnTnp "h toO iravroç ^9(ç 
itovTiftv «V ircpi^oc Toù; X6y^wc ' x«( yotp S^ktaç droitov tyjv f*lv Ttjf" 
vnv fiiuLwyitvrrf Toùç Xdyovç towç ^uo^txoîiç, xatrà Xoyouc iroieTv, «yrïîv 
^e âvtu Xoywv xaï aveu tc5v Mw furpojv. AXXà xai ci ri <pùatç ^oc 
roii; Xoyouç, ^7 Tcva xa't Trpb touttiç oicTtaev thaï ircp(fXT(xv}v «XA19V 

TWV Ct^WV- 

* Com. Parm.^ v, 15. Tocoîîtov yàp t« irtirovOcv i5 ^^cç, cuvAoc- 
^oLKxtZofuvri rotç 9(ofia<T(, xac èvotxoûtf'ac roTc Syxotç oùrâv, mcà Myv 
ilimiwsa toùç Xôyouç aÙToTç xai tvîv xhn^tv. 

* Com, Parm., ▼, 17, 18. Tonte cette argumentation est une 
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d'une cause mobile est changeant et périssable. Or, 
les espèces sensibles d'homme , de cheval , d'aii>re » 
étant immuables et éternelles, ne peuvent venir que de 
causes immobiles, lesquelles ne peuvent habiter ni 
dans les corps, ni dans la nature , et qu'il faut ratta- 
cher à rintelligence démiurgique K 

6" Toute démonstration se fonde sur un principe 
qui lui est antérieur et supérieur. Or, ce principe ne 
peut être que l'universel (to xa6(iXou). Quand Tastro- 
nome dit que les cercles du ciel se coupent mutuelle- 
ment en deux, puisque tout grand cercle coupe en 
deux son semblable , il ne peut le démontrer qu'en 
partant de l'universel \ Car ce n'est point dans les 
corps sensibles qu'il trouve la cause de la section en 
deux des cercles célestes. Le monde sensible ne peut 
contenir la raison de ce qui se passe dans le ciel ; il 
faut pour la trouver s'élever à des principes supérieurs 
au monde céleste et au monde sensible ^ tout à la 
fois. 

Ces diverses démonstrations conduisent à recon- 
naître l'existence des idées , mais elles ne les font pas 

réponse à Aristote et aux Stoïciens, qui n'admettaient pas Taxis- 
tence des idées. 

^ Corn. Parut., v, 17. ÀXX* tq ^atç oXoyoç* iu Sk tœ xupi«>ç 
aTrtot, votpoc cTvac x«c bum» Ta âpot ôbe{vy,Ta «rrea rwv c(Jc!»y rourwv 
iv VM irpc^Tbiç tçi * ^cnr^pcof yàp cv '^^%^ x«^ rpirtoç h fvcrci, xac ifj^ 
^«rwç èv ToTç aujMtffi* 

» Com.Parm., v, 49. 

* Corn. Parm., v, 4 9. IIoû i^ cOpr/^o/icy ra «Trca Toura t5ç cv 
ovp«yb> rcSv xuxX«»y ro/iiîç xaOoXixcoTcpa oÙtcm ; Iv ocafiajc fjiv yàp oùx 
ïf;oii irov yàp rb cv 9UfjaTC ôv, fAtpcxov \ç\ * ^i A iv àati^Arfù irowTAK 
6V9cçe * ovoyxq Sl^ tuv ^(vofAtvcM irpoOirop^^cIv ta cIAq, xai rovroc; 
aiTca roO sTvac^ xorGoXfxttfrcpa aiirâv Svr« x«c JuvarcuTCpa- 
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connaître en elles-mêmes. Autre chose est la ressem- 
blance que l'esprit aperçoit entre les individus , autre 
chose est le principe même de cette ressemblance. La 
ressemblance est pour l'esprit le signe qui révèle l'exis- 
tence de ridée; mais elle n'est pas l'idée, et même 
elle n'en est pas toujours un signe certain. Car si on 
voulait fonder les idées sur la seule considération 
des caractères communs entre les choses *, on arri- 
verait à reconnaître des idées de ce qui n'est pas 
comme de ce qui est ^ de ce qui est contre la nature , 
contre l'art , contre la raison , de ce qui n'a ni essence , 
ni substance , des chimères , des hippocentaures ; car 
ces êtres imaginaires ont dans chaque espèce des ca- 
ractères communs. Ce n'est donc pas par la démon- 
stration qu'on peut connaître les idées ; c'est encore 
moins par la sensation et l'opinion ou l'imagination ; 
ce n'est pas même par la définition ; car l'idée même 
engagée dans la matière ne saurait tomber sous la dé- 
finition. Tout défini est objet de science ; l'idée ne l'est 
pas : par la sensation nous percevons les corps ; par 
l'imagination, la forme sensible ; par le raisonnement, 
nous arrivons à comprendre la raison des choses sen- 
sibles; par l'intuition seule, nous nous élevons jus- 
qu'aux principes intelligibles des raisons séminales, 
c'est-à-dire aux idées 2. 

* €om. Parm.^ v, 4 32. Kai^ yoip iàv cîç tccç xocvotr/raç rauraç 

Ticv, Xriaopr/ dcirà irctvrwv clç txcivaç ôjuiocwç ôvaTpé^ovrtç, où juiovov wv 
tijiv, ôtXXot xa^ wv oOx cc7cv, olov twv irorpa ^uo'tv, re5y irapà Tr^v, 
T«9iy iropot X6yov, tcjv àvov9i«iW, fn^Zart T«i»y dtvtiiroçarvv, rpotycXot^v 
xa? îiriroxcvTicupMv ' tice yàp t^twv xotvÔTy)Tfç. 
ï Corn, Pnrm,, v, 426. 
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Mais, avant de contempler Jes idées pures, l'esprit 
passe par divers intermédiaires. li va du corps au 
germe , du germe k la uature , de la nature à l'âme, 
et de Tàme à Tintelligence , à riutelligible, aux idées 
pures K Entre deux termes qui se suivent immédiate- 
ment, il y a toujours quelque chose de commun. Entre 
le corps et le germe , c'est l'imperfection ; entre le 
germe et la nature , c'est l'acte corporel ; entre la 
nature et l'âme , c'est l'action dans le temps ; mm 
entre l'âme et les idées pures, il n'y a plus rien 
de comjnun* Il ne faut pas confondre l'idée « m 
avec les caractères communs des genres dont elle est 
la cause et que par conséquent elle précède ', ni avec 
les différences essentielles des individus qui sont va- 
riées, figurées, multiples et inséparables de la ma* 
tière , ni avec les notions universelles qui se forment 
dans notre esprit, ni avec les raisons séminales, ni 
surtout avec les germes que contient la matière et 
d'où sortent les individus, ni enfin avec les individus 
eux-mêmes, quoi qu'en dise Aristote. L'idée est pure 
de toute forme ^ , indépendante de toute matière , 
éternellement fondée dans le Démiurge, source et 
type de toute essence pour les individus^: elle est 
une image de Dieu. Aussi n'a-t-etle rien de commim 

* Coin, Parm., v, 137. 

2 Corn, Rép,y 426. — C'o/w. Parm.y v, 4 34 ; nr, 4 51, 4 52. 

^ Coin. Farm,, iv, 451. QoXXou S^ je? t«7ç opiçcxocV mat t9«ç 
xanoyopou^oc; cîç taut^v XeycoOou rà cTfc «À ««9 ' amà ovroc xat< h 
àyvô> paÔpw |3c6ox(iTa xai axika xw ètautanM tok vçipoycycoi xa^ cvv- 
Xofç xa( iroixiÂiaç xai ojfiauàç wmntnli^fmvotç ' iiecnia yàp àfuyn «ri 
o^otvra xai ôtirXoi £çcv cv tô» imiAimtpyw iuunamtàç éjjHifMvc. 

* C«w. Parm,, ▼, 405, 4 07, 4 4 5, 44«, 438, 4ô7. 



PROeUIS. PHYSIOLOGIE. 385 

^vec le corps. Elle est sans parties, sans degrés, sans 
mélange ; elle est indivisible jusque dans son action 
sur la matière ; supérieure au temps et au lieu ; une et 
multiple ; essence , vie et intelligence ; infinie en puiâk 
sauce., mais finie en nombre; remplissant Tuniv^s de 
ses éa]^anations , mais sans se mêler à lui ; toujours 
parfaite, et ne se lassant point d'agir et de créer.. 
Si on veut définir la propriété caractéristique des idées 
par les choses les plus faciles à connaître, il faut coc^ 
cevoir en même temps uue puissance qui produit pair 
cela même qu'elle est , et une conception qui , cbea 
Tartiste, précède l'œuvre et en détermine le caractère; 
la réunion de ces deux propriétés constitue l'idée K 
L'idée est à la fois type et cause , principe d'essencQ 
et de forme , de vie et de beauté pour les êtrea» 
Xénocrate avait raison de la définir : ce qui est.eii] 
même temps cause et paradigme des êtres immortels \ 
Bien que chaque idée ait sa nature propre et distincte^^ 
elles se confondent toutes ensemble dans une seule etk 
même unité. Cette unité est tantôt le Paradigme: et^ 
tantôt le Démiurge» Le Paradigme est l'unité intelli- 
gible des idées considérées en elles-mêmes et dan^^ 
leur pureté absolue ; le Démiurge est l'unité intelleor^ 
tuelle des idées considérées comme causes du< monde»r 
Chacune existe en soi séparément, et pourtant se mêle* 
avec les autres dans une commune existence. Toutes- 
se manifestent ensemble dans tous les ordres, mais^ 
chacune plus particulièrement dans Tordre qui Iqî 
appartieiyt 



» Com.Parm., v, 4 53, 
* Ibid. 



J 
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Maintenant, de quelles choses y a t^il des idées, et de 
quelles choses n*y en a-t-il pas ^ ? Faut-il admettre un 
Paradigme pour les intelligences et un autre pour les 
Ames? Dans les deux cas, ce Paradigme, sMI existe, 
est-ii unique ou multiple? Toute chose a-t-elle son 
idée , la nature , les corps , la matière , la partie comme 
le tout, l'individuel comme Tuniversel? Les essences 
intellectuelles ont leur idée qu*il ne faut point appeler 
paradigme, mais unité divine ^ Puisqu'elle est Funité 
même , il n'y a pas lieu à chercher si le principe des 
essences intellectuelles est multiple. L'âme aussi a son 
idée , car elle n'est que le premier des êtres engendrés 
et divisibles ; elle suppose donc avant elle un principe 
inengendré et indivisible. Mais cette idée est-^lle une 
ou plusieurs? Puisque toutes les âmes sont immortelles, 
il semble que chacune doive avoir son paradigme ^ 
Mais, d'un autre côté , il est impossible que les causes 
soient en nombre égal h leurs produits ; donc la cause 
est une ^. Il n'y a que les âmes divines qui aient cha- 
cune leur idée. Quant aux âmes des anges et des 
démons, et aux âmes particulières, une seule idée 
comprend un ordre entier *. Les âmes irrationnelles 
ont également leur Paradigme , lequel est unique et 
engendre des monades irrationnelles dont l'essence 

1 Corn. Parm., v, 8, 36, 40, 44, 172. «45. 

a Corn. Par/M,, v, 44. 

s Ibid., V, 44. 

^ Ibid., V, 44. Movaç c^iv cv r^ 5ci6i vÇ fcoipoAttyfÊLavaàbv rSv 

^ Ibid., V, 45. Eqçi) yàp c;^» itcattxpifiivyiv e^coiv ' aï ^ «uvcirô* 
(uifvati aùrocrç âyycX(x«5v r, ^aipovtwv rj pcpixSîv ylnjyÙnt raÇce; t?ç pcS: 
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est à la fois une et multiple^. Si on assigne au 
Teu, à Teau, un paradigme, on ne peut en re- 
fuser un à la nature , qui est la cause de tous ces 
phénomènes '. Le paradigme de la nature sera l'unité 
compréhensive des lois éternelles qui en règlent et 
fixent les mouvements. Quant aux corps, il en est 
d'eux comme des âmes dont ils sont les véhicules ^. 
Enfin , la matière elle-même revêt une forme ; donc 
elle a aussi son idée ^. Mais il n*y a pas d'idée de 
l'individu, de Socrate, par exemple; car autrement, 
l'idée étant une cause immobile, l'individu devrait 
être éternel \ D'ailleurs, s'il y avait une idée de l'in- 
dividu , que deviendrait cette idée lorsque l'individu 
aurait cessé d'être^? Elle ne pourrait disparaître, 
puisque toute idée est éternelle ; elle ne pourrait sub- 
sister, puisque toute idée est un paradigme et qu'il 
n'y a pas de paradigme sans image. Mais parce que 
les individus n'ont pas d'idées, il ne s'ensuit pas qu'ils 
soient sans cause. Ils ont pour cause de leur unité 
l'ordre de l'univers , et pour cause de leur variété le 

' Coni.Parm.^w, 47, 48. 

' Ibid., IV, 49. E{ 3^ ^q èii roûfiov ccitccV, cv fiK aùru xtâ èny^t^ù- 

tÔV ÔpcOpiv OCÛTciiv, 090» T^ â(^(Ov c).0()^OV. 

» Ibid., IV, 50. 

* Ibid., IV, 54. Sur ce point grave, Proclus s*écarte de la doc- 
trine de Plotin et revient à la tradition platonicienne. 

^ Ibid., IV, 51. Kotc irb>; oOx cnâyxn to dvif}Tov aOavgerov cLetc 
xaroc T^ Xoyov toutov ; %t yocp irôév to xar ' c^cocv ytyvo^^v xar a!- 
TCflw ôbuviiTov ycyvcTocc, irov *& xè xar' aîriav Ôxiviqtov Oiroçàv àfAcrâ 
CXijtÔv \çi taxa Tflv ouacov, fçac ô ZwxpaTvjç xoti Txaçov toutcjv t« 
ouaiot ac( Taturbv, toi at^iw; (^puficvov ' oeXX' o^ûvatTOv. 

« Cnm. Parm.^y, 52, 53. — Corn, Tiin., 309. 
U. 22 
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mouvement du ciel , la diversité de» natures particu-- 
Hères et des influences qui pèsent sur ces natures ^ 
Il y a des idées des parties , si on les considère sépa- 
rément ou comme totaux ; si on les prend comme par- 
lies d'un tout, il n'y en a pas ^. Le contingent a aussi 
son idée , mais seulement lorsqu'il est le produit de 
l'action d'une essence , par exemple , la beauté , la 
similitude , la santé , la vertu. Quand il n'est qu'un 
simple accident, il n'a pas d'idée K Si le contingent a 
quelquefois son idée, l'essentiel , le commun, le per- 
manent, le nécessaire a toujours la sienne. Les œuvres 
de l'art ont-elles leur idée *? Socrate, dans la Répu- 
blique, parle de l'idée d'un lit, d'une table. Maii» l'art 
n'est pas, comme la nature, une vie qui se développe 
et se perfectionne ; il ne peut donc avoir de paradigme. 
Quant au mal , quelle qu en soit la forme , il est sans 
idée. Il n'y a que l'essence qui puisse avoir une idée. 
Or, le mal n'est que la négation de toute essence *. 

Il reste à expliquer comment les choses participent 
des idées. Il n'est rien dans le monde sensible qui 



* Corn. Parm., 53, 54. 
> Ibid., 55. 

s Ibid., 56. 

* Corn. Parm,^ v, 57. Ka\ yào tq f^atç Ç«ri tiç ici xac ottria tw> 

Tt^yriTw, Oùx âpa tSiotv ^ci TrpcuTrwp^ovaav, o\j9k ri votp^v Trafa- 
èityita xà Tcj^vtjTd rrî; 'jvoçàanaç avTwv. 

* De ma h ^ 59. 60, 6^. Qrj^tfiia apa t^cot irapa^cty/xa xoxw e^i 
irpôç olç wt'e ^rijt^toufycç, o TCavra laxixw irapaTfXrlfftot yevi^Qai |3o«- 
Xopiivoc, xat ô travra rv tS mi^rw PovXépic.oç ynioBat xotc Ï50t iv rw 
voijru, xo naoLOv ov^/jicâç cTvac ^ouXtrac tara I6va|uiev, ûç fr,9i roûra 
irovra ô Ti/iaioç. 
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puisse nous donner une idée parfaitement exacte de la 
participation ; car là il n'y a jamais communication 
qu'entre substances de même nature. Mais la partici- 
pation implique un rapport entre substances de nature 
différente , entre l'incorporel et le corporel ^ , entre 
l'intelligible et le sensible. De là la difficulté de com- 
prendre comment l'objet participe à l'idée. On devine, 
dès à présent , que nulle image ne peut fidèlement 
exprimer ce rapport , et pourtant ce n'est que par une 
image que nous pouvons le concevoir. Peut-être arri-^ 
verait-on à le bien comprendre en écartant des 
diverses images qui nous serviront de comparaisons 
tout ce qui est étranger ou contraire à la nature , soit 
du participant, soit du participé. Qu'on se représente 
un miroir qui reçoit l'image des objets, sans que les 
objets s'altèrent ou qu'il arrive le moindre changement 
dans la nature même du miroir ^. L'idée serait alors 
une image émanée du foyer intelligible, à laquelle la 
matière présenterait une face comme fait un miroir. 
Qu'on se représente encore, avec les Stoïciens, une 
cire qui reçoit l'empreinte du cachet *. La cire ici est 
la matière ; le cachet est l'idée ; l'anneau qui renferme 
le cachet , c'est la nature qui contient l'idée et par- 

' Com. Parm., iv, 60. 

* Com. Pann.y v, 72. Acyca6ci) p^v ouv xa\ otc raîç i\\ to xaroît- 
rpov tfiKfaat7tv so(xa<7Cv al tg5v vocpt5v clj»v fAcOeçecç {&cntp yàp iv 
Tovratç ri ^X'ff'^ '*^** ^ ^ttjiç (f^ûi>Xov iroïc? tov trpoffu»7rou BttâpiioQaii 
Ttpo; rh xdtroTTTpov, o5tw èh ta\ ri t-îjç uâïjç InfTriètiôxrjç ofov ûivatc(- 
vojxw) ifpèç xhft ^ptovûytxov xotl tov Iv otbrzô ir6pav# avairXyi^sOrocc 
irap' otvrou fwv iMcl>v. 

' Ibid., V, 73. AtyiaBtû ^ xai ot( irpoîcowfv ri f*t9iÇ«ç t©7ç rw 
9(^ayi9tav ruiroiç irpbç rovç xvïpovç. 
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court la matière ; la main qui a mis en mouvement 
Tanneau, c'est l'âme qui dirige la nature; enfin, la 
cause qui dirige le mouvement de la main , c'est l'in- 
telligence, qui, par l'intermédiaire de l'âme et de la 
nature , fait pénétrer les idées dans la matière *• Mais 
chacune de ces deux images ne peut donner de la par- 
ticipation qu'une idée incomplète. Le miroir contient 
des propriétés physiques qui ne se rencontrent pas dans 
la matière proprement dite. L'image de l'empreinte du 
cachet sur la cire convient parfaitement aux Stoïciens, 
qui considèrent l'idée comme une image, et la participa- 
tion comme une impression purement extérieure ; mais 
elle ne représente pas réellement l'action de Tidée 
travaillant et formant intérieurement son sujet K Car 
la nature ne procède point comme l'art ; elle ne va 
point de l'extérieur à l'intérieur, s'essayant longtemps 
et recommençant ses essais ; elle s'établit tout d'abord 
au centre même du sujet, le travaille et le perfectionne 
dans tous les sens jusqu'à ce qu'elle arrive à la surface \ 
Et quand nous disons que la nature travaille et agit, il 
ne faut rien entendre par là de semblable aux opéra- 
tions de l'art. Agir et être sont pour la nature une seule 
et même chose. 

Ainsi ni l'exemple du miroir, ni l'empreinte, ni toute 
autre image, comme l'émanation, n'expliquent sufli- 

' Corn. Parm.y v, 72. 

3 Com. Parm.y v, 74. To rc iropa^icy^ xai ro iroceûv. 

5 Com. Parm.^ v, 73, 74. EirccTa {Çw8fy x«t iroierrbiroiotîv xa'f 
'KOLixti tb 'Koa-^w (èv Ttjfvaiç), t6 ^ cWoç A ' oXou X^pcF tou «iroxei- 
jutrvou, xac cv^oOtv ilç «vto ^p^ ' xac yàp -h fu<«ç fv^flOtv pop^sT tp 
9«âfA0( xo(c oûx fÇwdcv waircp ^ riyyri, xac èiri irSacv «ùro t^ ^rc)^* 

jAfvov iriXaÇK TW plttJ^OVTf. 
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samment la participation ^. Seulement , il y a dans 
toutes ces images quelque chose qui ressemble à Tac- 
tion de l'idée sur la matière; c'est ce qu'il faut en 
conserver, en écartant ce qui pourrait assimiler la 
participation à une action corporelle ^. Du reste , les 
diverses formes de la participation peuvent se ramener 
à trois types principaux , l'empreinte , l'émanation , 
l'image (tuttoixtiç, e[A<pa<nç, dpcotaxTiç). Chacune de ces 
formes correspond à un ordre particulier d'êtres : 
ainsi les physiques participent par empreinte (tuttcocei) ; 
les psychiques par émanation (c(jLça<y€i); les intellec- 
tuels par image (6j^oi<û(yei) *. L'essence participée, l'i- 
dée, est immuable, quelle que soit la nature du parti- 
cipant; mais il n'en est pas tout-à-fait de même de la 
participation; bien qu'elle soit incorporelle, elle se 
ressent un peu de la nature du participant. Ce qui 
fait qu'elle varie, c'est qu'elle ne consiste pas tout en- 
tière dans l'expansion créatrice et spontanée des idées; 
il faut encore , pour qu'elle s'accomplisse , le concours 
de l'être qui participe *. Elle procède de l'essence 
participée, mais c'est dans le sujet participant qu'elle 
subsiste en réalité. Toute nature sujette à la partici- 
pation est primitivement douée de telles ou telles pro- 
priétés ; elle est plus ou moins imparfaite , suivant le 

* Ibid., V, 84. 

> Ibid., V, 73, 75, 4i3. 

' Corn, Parm.^ v, 84 . ëîcoSotcdv 9t â]|)uXXc?y rpoivouç rcvic /uicro- 
^Mv Tpe7ç, T^ircdTcv, ffi^ocffcv, opw£»<Jiv * furtj^ci f«iv yàp 6 Jwjpèç rnç 

ôffci^'vwv ipi^afffftc iT^Xa, rà^t ^oxovvra fxcv tîvcu, ovret ^ oû^piwç ' 
xai TptTov ôfMtoOrac tcâ £ojxparci irXaTTÔp^voç o xy}pbç. 

* Ctmu Alcib.^ n, «74, 277. — Élém. théol.^ prop. 23. 
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degré d*étre qu'elle contient. Il y a la matière en soi 
propre à recevoir toutes les formes, puis telle ou telle 
matière, c'est-à-dire la matière ayant déjà subi une 
préparation, et par conséquent ayant reçu Tem- 
preinte d'une idée. Or Tidée ne se modifie point sui- 
vant le degré d'infériorité ou de supériorité des sujets 
sur lesquels elle tombe ; elle reste immuable et indépen- 
dante. La division des idées en corporelles ^ physiqtAes, 
psychiques et iniellectiielles ^ ne contredit point cette 
vérité * ; car ce n'est pas la diversité des sujets pAy- 
siques^ psychiques^ intellectuels ^ qui constitue cette dis- 
tinction dans les idées : elle existe primitivement dans 
le sein de l'unité démiurgique, et loin d'être l'efifet de 
l'inégalité du sujet participant , elle en est la première 
cause. Le premier ordre d'idées seul est purement 
intelligible (votitov) ; le second n'est plus que rationnel 
(Icoyotov) ; le troisième a pour caractère propre l'acti- 
vité vivante (^paçvîpiov) ; le quatrième se compose des 
idées qui disposent la matière à recevoir une forme (ti- 
àoTuoua aicÔYîTY;). Les idées intellectuelles sont immo- 
biles quant à l'essence et à l'acte ; les idées psychiques 
sont mobiles quant à l'acte ; les idées physiques (mo- 
biles sous ce double rapport) sont insensibles, bien 
qu'étant inséparables des choses sensibles ; enfin les 
idées corporelles sont à la fois mobiles , inséparables , 

* Corn. Pnrm.y v, 17, \%. Ta à,oat âxcviQTa rtfrca tûw ctjw tox/- 
Twv IV vw ir;:wTM; cçj ' ^CTircpo)? ya^ cv ^'"X?' "°'' Tfirttç h ^?C(, xa: 
Cff^Tbi; cv To?^ a<^fiux9( '... axtvtira ouv tx<7ya xupcwc, a xat xor' ov- 
9iav tç'iv ofuriSkifiTa xatc xotr' cvc|9yc(av, oTjc ta vocpa * ètyjxî^ik xà 
otxiifViTa fAcv xar' oùdio», xtvnrk A xaiT cvcpyctav. ota rà ifnij^aiB ' 
Tût TOI ^ Ta à'f av^ f»cv, à/^tùpiça ^ twv tfAf avél^n», tita t<$ tfumtâ ' r«- 
Xvjxaîla Sk xk kfif^vriy ««* cv to7ç acoOmoTif outo, xai fit^çi» 
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sensibles et divisibles. Mais la participation varie sui- 
vant le sujet participant, et en dépend. L'agent immé 
diat de la participation, la nature, n'opérerait pas, si 
elle ne rencontrait certaines propriétés dans la matière. 
Enfin, comme la nature et l'idée elle-même ne sont 
pas les causes suprêmes , et qu'au-dessus des causes 
immédiates planent toujours les causes premières et 
universelles^ toute participation suppose, entre le sujet 
qui reçoit et l'idée qui donne , une cause supérieure 
qui intervient dans le rapport pour unir et relier les 
deux termes entre eux ^. Ce lien est la Bonté, principe 
de toute union et de tout accord dans les êtres : quand 
nous disons la Bonté, nous n'entendons par là ni le 
Bien en soi, dont la nature répugne à toute interven- 
tion directe , ni même la Bonté , première émanation 
du Bien , laquelle, en vertu de la loi de gradation qui 
régit tout, ne peut directement communiquer qu*avec 
TEssence qui lui est immédiatement inférieure, avec 
l'Intelligible pur. C'est donc une bonté du troisième 
ordre, divine sans doute par son origine, mais intel- 
lectuelle par son essence ; c'est la bonté du Démiurge 
qui unit l'idée et la matière ^. L'idée est déjà un prin- 
cipe démiurgique comme la bonté ; mais la bonté est 
un attribut de la nature même du Démiurge , tandis 
que l'idée n'est qu'un attribut de sa puissance créa- 

* Com. Parm.^ v, 74. Kott ovtwç ô IlapfifviAfî; ccç ï^vf^w irtpco- 
yt(TÔyXoyov, xac euvoyci ^ocirèv, mç ov ^lot rb S/xocov xà r^9t furi-^tt 
iravTwv rw cl^oiv, âX).à Si a).Xv}v xuptciircporv ottriov * oiknQiçtpov 
CI1CWV * ri yoOv réâv oA»v cvoiroii; aiT^a rm rc opaçi^pcov vuvofAiv tâv 
1»^, itat rhv tKtnoètiàryira Tciv Tii^ 0t>v«ycc wpbç tJjv jtiiotv tîjç Ai»- 
fuwçyioLç ànconXriptamv. 

^ Étém, théoL, prop. 66, 
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Irice. Ainsi force productive et expaiisive des idées , 
capacité des êtres à recevoir les émanations de cette 
force , bonté du Démiurge qui unit les deux termes , 
tels sont les trois éléments de la participation ^ 

V. La Natuhe. Les idées ne s appliquent point im- 
médiatement à la matière ; elles illuminent une cet* 
taine puissance incorporelle qui en transmet la vertu 
aux choses matérielles. Cette puissance est la Nature, 
qui ne pénètre les corps qu'en se mêlant à eux et en 
participant de leurs qualités essentielles, bien différente 
en cela des idées qui restent pures de tout contact avec 
la matière \ De là le double caractère de la Nature 
qui tient à la fois de Tintelligence et de la nécessité, in- 
telligente en tant qu'elle communique avec les idées, 
aveugle et fatale en tant qu'elle entre en contact avec 
la matière \ 

La fonction de la Nature dans Tensemble des prin- 
cipes qui concourent à former l'univers est de mouvoir 
la matière ^, et d'y réaliser, par le mouvement, l'unité 
et la forme qu'elle a reçues du monde intelligible. 
Elle est immuable , individuelle , universelle par rap- 
port aux corps. En soi et par rapport aux intelligibles, 
elle est mobile, divisible , et tombe dans le devenir ^ 

YI. La Matière. Il est impossible d'expliquer clai- 
rement ce que c'est que la matière. La nature de 

1 Com, Parnt., v, 79, 80. 

2 Ibid., IV, 204; v. 124. -- De ProviÂ. et Fato ^ 7. — Com. 
Parm.. v, 125. 

3 Piat., thêoL, V. 31. — Com. Parm,, v, 15, 16. Ko\ oks- ù 
otAoyoç y, tf^im^^ èi'rat tov âcyovro; «vw. 

* Cn/n. Thn,, 73. 

* Com. Parm,^ vi, 2. 
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Dieu échappe à toute définition , parce qu'elle est au- 
dessus de Tessence^ ; la nature de la matière y échappe 
également, mais par une raison contraire, parce qu'elle 
est au-dessous de toute essence. On ne peut ni la con- 
iiattre en elle-même, ni la saisir dans ses produits; car 
elle est sans propriétés et sans puissances 2. Elle n'est 
ni être ou phénomène ^, ni unité ou variété, ni essence 
ou puissance, ni nécessité ou contingence, ni bien ou 
mal * ; elle n'est aucun des contraires * ; elle est en- 
core moins le principe qui les comprend dans son sein. 
Et pourtant elle n'est pas un pur mot, simple expres- 
sion du néant. Sans l'intervention de la matière, l'exis- 
tence et la nature des êtres sensibles resteraient inex- 
plicables, et la science ne pourrait sortir du cercle des 
essences intelligibles. II faut donc l'admettre , et , tout 
en méconnaissant l'impossibilité de la définir, la distin- 
guer et la déterminer par rapport à la fonction qu'elle 
exerce dans l'ensemble de la création ^. Or la matière 
est la base nécessaire de tout phénomène, le réceptacle 
de toute forme, le sujet universel de toute génération ^ 
Elle n'est pas le mal en soi ; elle n'est même pas essen- 
tiellement mauvaise®. Car, si elle l'était, comment 
pourrait«lle recevoir même les plus faibles impressions 
du Bien? Dernière émanation du Bien dont tout pro« 

» Com, Mcib,, m, 32. riç yàp ri u)» àvct^coç, xai 5cô;. 

' Com. 7Vw.,23. 

» Com. Tim., 69. 

» De mal., 3. 

^ De mal., 3. Materia autem oppugnare quîdem non est nata. 

* Com. Tim., 44. 

' Com. Thn., 142. ^ De mal., 3. 

* De mal. y 3. 
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cède, elle en est encore Tirnage , mais si p&le et si ob* 
scure que l'œil de rintelligeoce ne peut y reconnaître 
Tessence divine. Si elle est un principe de contingence, 
de désordre, de mal , ce n'est pas pour Têtre sensible 
et corporel , dont elle est au contraire la condition 
d'existence ; c'est pour l'intelligence, pour l'âme, pour 
toute essence qui , pouvant vivre par elle-même , n'a 
mil besoin de la matière, et ne peut que s'affaiblir et 
se souiller dans ce commerce avec un principe infé- 
rieur*. 

Vn. L'Univers. L'Univers n'a pour cause ni lui- 
même ni le hasard ; il est l'œuvre du Démiurge *. L'Intel- 
ligence démiurgique , en effet , se manifeste par les 
idées qui jouent en même temps le rôle de paradigmes 
et de causes : les idées illuminent T Ame et lui communi- 
quent leur puissance ; l'Ame alors s'adjoint un corps 
qu'elle crée et gouverne , et l'univers existe *. L'Ame 
ainsi considérée n'est plus la dernière essence du monde 
intelligible ; elle fait partie du monde sensible, et forme 
avec le corps cet immense animal qu'on nomme l'uni- 
vers^. La cause première du monde, c'est le Démiurge ; 
mais sans l'intermédiaire de l'Ame, le Démiurge n'au- 
rait pu créer le monde ^. C'est d'ailleurs T Ame qui le fait 
vivre et le conserve, qui lui communique avec l'in- 
telligence et par l'intelligence les dons de la bonté di- 
vine ; qui , en devenant partie de son essence , en fait 
un être parfait, éternel, cause de ses propres mouve- 

« De mal., 3. 

» Plat,, théol.,y, k, 83. 

» Corn. Tim.,^h, 

< Com. Parm.^y, 76. 

» Com. Tim., <26. 
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meaU. L'Ame n'a pas besoin d'organe pour saisir les 
êtres sensibles; puisqu'elle en est la cause, elle les 
porte dans son sein et les voit par la seule réflexion ^. 
N'est-elle pas déjà le monde sous forme intellectuelle 'T 
Toute âme existe dans un véhicule qui lui est propre , 
analogue à sa nature, éternel et divin, si elle est éter- 
nelle et divine K Le véhicule de rAme du monde, 
c'est le corps du monde ou l'univers matériel ; c'est 
l'Ame elle-même qui se crée ce véhicule * ; elle le crée 
en le tirant d'elle-même , en sorte que le xoapç maté- 
riel n'est que le développement et l'achèvement d'un 
w{ff(«K supérieur contenu essentiellement dans l'Ame. 
L'étendue n'est que l'organe extérieur de l'Ame du 
monde , le lieu qui sert de théâtre à son expansion. 
Contenue elle-même dans l'Ame, elle reçoit et contient 
toutes les parties de l'univers. Tout est dans l'étendue ; 
rien en dehors, pas même le vide : la masse du monde 
occupe le lieu tout entier ^. Tout se meut dans l'Ame, 
qui elle-même reste immobile. Quoique immobile et 
continue, l'Ame comporte la distinction ; chaque partie 
de l'étendue reçoit l'âme qui lui convient ; tout lieu 
n'est pas bon pour toute âme *. 

L'étendue est le lieu de la masse universelle : elle est 
remplie tout entière par le corps , mais elle n'est pas le 
corps. Le corps du monde est formé de la réunion de 
quatre éléments : le feu, l'air, l'eau et la terre. Le feu 

« Ibid., 136. 

» Ibid., 92. 

' Éiêm, thëoL, 196. — Corn, Tim., 42, 310. 

* Plat., théoL.m, 6. 

* Corn, Tim., 42, 157, 4 66, 168. 
« Ibid., 49, 50. 
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est, panni les éléments, le principe actif et créateur, il 
pénètre et dissout tout ; Tair est plus léger, plus prompt 
à se répandre et à se disséminer que Teau ; leau est plus 
mobile que la terre ^. D'après la ténuité des parties, 
la puissance de pénétrer les objets, et la mobilité de 
chacun d'eux , on pourrait former le tableau suivant 
des rapports qui existent entre les éléments : 

Le feu serait : \e7rro[i.ep£ç , 6$u, êùxîvtitov. 

L'air — : ^eicroftipeç , âjtêXu, eùxtvYirov. 

L'eau — : iraj^uf^epeç , à(AêXu, eùxwtitov. 

La terre — : icaj^uf^epeç , ap-éW , ^u<ncivyjTov 2. 

Chaque élément existe plus particulièrement en soi ; 
mais tous sont dans tout^ Ils existent déjà dans le Dé- 
miurge à l'état de cause unique ; ils se développent dans 
le monde , ils manifestent leur distinction et leur diver- 
sité ; ce qui prouve qu'ils sortent tous d'une même cause, 
c'est leur tendance ici-bas à l'union et à l'organisation, 
c'est l'amour qui règne entre toutes les parties de l'u- 
nivers *. Aussi Phérécyde a-t-il dit que Jupiter, pour 
produire , s'est changé en l'Amour ^. 

L'Ame et le corps du monde sont inséparables dans 
la réalité, et forment un seul et même animal, parfait, 
immuable, immortel, indestructible, dans lequel vivent, 
meurent et passent sans cesse les animaux et les êtres 
individuels , imparfaits , changeants et périssables. Il 
ne s'agit point toutefois de la perfection ni de l'immuta- 
bilité du monde intelligible dont l'univers n'est qu'une 

I Cbw. Tf'm,, 33. 

» Com. Tim., 33. 

3 Com. Tim., 15^ 

< Com. Tim., 152, 155. 

* Com, Tim., 156. 
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image ^. L'univers est un , sans doute , et identique à 
lui-même; il n'a qu'une vie, qu'une harmonie, qu'une 
fin. Mais cette vie, cette harmonie, cette fin unique, 
supposent un inunense concours de puissances , un 
vaste concert de parties, une multitude infinie de 
fins particulières. Le monde est partout un et multiple, 
immuable et changeant , immortel et périssable ^ ; et 
ce qui fait qu'il ressemble au monde intelligible et 
qu'il en diffère en même temps , c'est cette unité dans 
la variété, cette immutabilité dans le changement, 
cette immortalité dans la mort. Ainsi ce mouvement 
impétueux et en apparence désordonné, qui fait appa- 
raître et disparaître avec tant de rapidité les êtres, en 
même temps qu'il entraîne les individus dans son ir- 
résistible courant , respecte les genres et les espèces , 
et les laisse debout, immobiles et étemels, sur la scène 
mouvante du monde ; et, chose admirable, jusque dans 
ce flux perpétuel, dans cette transformation incessante, 
l'univers est l'image de l'essence immortelle et éter- 
nelle qui l'a créé ^. Le mouvement , la variété , l'im- 
perfection, le désordre, y aboutissent à la mesure, à 
l'unité, à la perfection, à l'ordre. 

On n'aurait pas montré le vrai caractère du monde 
en se bornant à dire qu'il est un et multiple. La di- 
versité y éclate en opposition entre les parties ; il y a 
guerre au sein même de l'harmonie et de l'unité^. 
Si tout être intelligible est ternaire , en tant qu'il est 
complexe , cette loi comprend à plus forte raison les 

' Corn. Parm,y it, 416. 

* Corn, Tint., 430. 

» Cont. Tim,, 28, 35, 52. 

* Ibid., de la page 44 à la pa^e 56. 
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êtres sensibles K Dans l'intelligible « le fini et Tinfini 
coexistent; dans r&me, la distinction des deux 
principes se prononce davantage , sans aboutir 
à la séparation. Dans la nature » la séparation 
s'opère et engendre l'opposition et la lutte : le fini 
devient le principe supérieur et Tinfini le principe in- 
férieur ^. Le supérieur attire F inférieur vers la pureté 
et la perfection de sa propre nature ; Tinférieur tend à 
entraîner le supérieur dans le désordre et la corrup- 
tion qui lui est propre. Partout la lutte s'établit et se 
développe; mais elle est domptée par l'Amour, et con- 
court à l'harmonie universelle. La guerre est, selon 
Jamblique , le moyen qu'emploie la nature pour dé- 
truire tout ce qui résiste à ses lois. Elle est d'ailleurs 
gouvernée par des causes qui la dirigent dans le sens 
de l'unité du monde. Dans la guerre des éléments du 
monde apparaît donc toujours et partout l'unité, soit 
comme cause , soit comme loi , soit comme effet. Le 
monde est comme un Ëtat bien ordonné , dont les di- 
vers pouvoirs conspirent à l'unité du gouvernement '. 

Proclus avait consacré un traité tout entier ^ à 
démontrer contre les chrétiens le dogme de l'éternité 
du monde. Gomme les arguments qu'il met en avant 
sont toujours fort sérieux et souvent très solides , nous 
en reproduirons les principaux. 

Premier argument *. Si le monde a pris naissance 

« 6b///. 7V/W., 41-56. 

2 Ibid., 4 4-56. 

3 Com. y////., 4 4-56. 

* L'ouvrage a péri; mais Philopon en a reproduit pour les ré- 
futer les divers arguments. 
& Cet argument n'est point exposé comme les antres en tête de 
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à lis certain moment , on peut demander pourquoi il 
n'est pas né plus tôt, et pourquoi Dieu ne l'a pas créé 
de toute éternité, étant lui-même éternel , tout-puiseant 
et souverainement bon. 

Deuxième argument. 11 est deux points qu'on ne 
saurait contester : l"" que lexemptaire du monde est 
étemel ; ^ qu'il est essentiellement et non acciden-- 
tellement exemplaire. Or, l'exemplaire n'est vraiment 
tel que par Texistence de la copie, en sorte que si l'on 
supprime la copie , l'exemplaire disparaît. Donc , par 
cela même que l'exemplaire est éternel et qu'il est 
essentiellement exemplaire , le monde est étemel. 

Troisième argument. Ou la cause qui agit est en 
acte , ou elle est en puissance. Si elle est en acte , elle 
agit éternellement, et son produit lui est co-éterneK Si 
elle n'est qu'en puissance, il faut qu'elle ait été déter- 
minée à l'acte par une autre cause. Or, on ne peut 
remonter de cause en cause jusqu'à l'inOni ; il est donc 
nécessaire de s'arrêter k une cause en acte , qui est la 
première et la vraie cause de toute la série des pro^ 
duits. Mais toute cause en acte produit éternellement ; 
donc le monde est éternel. 

Quatrième argument Toute cause essentiellement 
immobile est en même temps immuable. Si elle est 
immuable , elle ne passe point d'un état à un état diffé- 
rent. Or, pour elle, commencer à créer serait changer 
d'état; donc elle crée éternellement. Mais la cause du 
monde est immobile , par cela même qu'elle est par- 
faite et n'a ni besoin ni désir ; donc elle n'a pas com- 
mencé de créer, et le monde est éternel. 

la réfutation ; mais la diseuasion mdme de Philopon le fait suffi- 
samment ressortir. 
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Cinquième argument. Le mouvement du ciel a pour 
mesure le temps, comme la vie universelle a pour me- 
sure réternité. Donc le ciel coexiste au temps : or, le 
temps n'a ni commencement ni fm ; donc le del est 
éternel. 

Sixième argument. Le monde ne pourrait finir que 
par la dissolution de ses parties. Or, le Dieu qui Fa 
créé étant bon , comment détruirait-il Tœuvre de sa 
bonté ? Le monde est donc indissoluble , et par consé- 
quent impérissable. Mais ce qui ne peut périr n*a pu 
naître ; donc il est éternel. 

Septième argument. L'Ame du monde n'est pas sus- 
ceptible de génération et de corruption , à cause du 
mouvement éternel dont elle se meut. Mais, par cela 
même qu'elle se meut éternellement, elle communique 
au monde un mouvement étemel qui rend impossible 
toute génération et toute corruption. 

L'éternité du monde n'est pas , comme celle des 
essences intelligibles, immobile et concentrée dans un 
acte unique et indivisible^. Le monde vit dans le 
temps, et c'est parce qu'il est dans le temps infini qu'il 
est éternel. L'éternité du monde, c'est l'éternité du 
temps K Or, l'éternité du temps n'est point l'éternité 
en soi ; il y a entre ces deux extrémités la difiërence 
qui sépare l'être du devenir. L'éternité en soi , c'est 
l'être ou l'acte permanent ; l'éternité du temps , c'est 
la succession dans la durée , mais la succession infinie. 
Le temps est comme l'âme , dont il est un attribut 
essentiel , un intermédiaire entre l'être et le devenir, 

* Corn, Tim., 3. — Éiém. t/wol,, prop. 200. 
> Com. Tim., 78, 88. 
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image de Tun et principe de l'autre ^. Sous Tempire 
du temps , le monde est à la fois immobile et mû , 
être et devenir. Par la succession de ses mouvements, 
il devient; par Téternité de celte succession, il est an- 
térieur et supérieur au devenir. 

L'univers est heureux ; car il est plein de raisons 
excellentes , qui , malgré l'obstacle qu'elles rencontrent 
dans la matière , produisent le beau et le bon ^. D'ail- 
leurs , ce n'est que dans les êtres individuels que se 
trouve l'imperfection et la misère. Le Tout est parfait 
et souverainement heureux. L'éclat et la splendeur du 
ciel, Tordre des révolutions qui s'y succèdent, l'ac- 
cord des éléments, l'harmonie des principes, l'ana- 
logie universelle qui établit partout la symétrie et 
la sympathie, révèlent déjà la beauté du monde. 
Mais ce n'en est encore là que le côté extérieur. 
Que sera-ce si, pénétrant dans l'intérieur, on y dé- 
couvre les puissances invisibles qui produisent cette 
beauté visible et extérieure? Alors le monde apparaît 
tout entier comme une image complète du monde in- 
telligible, recevant sans cesse de chacun des principes 
qui le composent un don particulier, de l'&me la vie , 
de rintelligence l'harmonie et la beauté , de la Provi- 
dence divine l'unité et la bonté '. Le monde , étant le 
plus beau des êtres engendrés , doit avoir la forme la 
plus parfaite ^. Or la forme la plus parfaite est la 
sphère , en ce qu'elle seule contient toutes les autres , 
sans exception. Donc le monde est sphérique. Cette 

« Com. Ti'm., 84, 85. 

^ Com. Parm., 47. 

' Com.Parm., 404. 

< Com, 7)'m„ 460, 4 64,274. 

11. 23 
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forme exclut les organes particuliers, et, en cela en- 
core, convient d'autant plus au monde, qui n'en 
a nul besoin, puisqu'il est universel. N'ayant point 
d'organes, le monde ( l'Ame du monde s'entend ) n'en 
sent pas moins ; mais cette sensation est pure d'affec- 
tion, et se réduit à la connaissance ^. Il en est de même 
des âmes célestes. Chez les êtres vivants , la connais- 
sance est inséparable de l'affection. Quant aux plantes, 
elles ne possèdent plus qu'une ombre de vie et de 
sensibilité. La sphère du monde comprend plusieurs 
sphères, chaque sphère plusieurs astres, chaque astre 
plusieurs individus 2. Les âmes des sphères et des 
astres sont universelles et contiennent leurs véhicules, 
quoique inférieures à l'Ame du monde. Les âmes des 
individus sont particulières et contenues dans leurs 
véliicules ; c'est là ce qui fait qu'elles sont asservies 
au corps et obéissent en partie aux lois de la fatalité. 
Le monde étant àme et corps est soumis h. deux puis- 
sances différentes *. La nature et l'âme en contact 
avec la nature, subissent l'action constante, immuable, 
inflexible de la fatalité. L'âme, quand elle agit selon 
son essence, et l'intelligence, n'obéissent qu'à la Pro- 
vidence. Mais la fatalité elle-même est soumise à la 
Providence ; en sorte que tout l'univers est dans la 
main d'un seul maître , le Démiurge ^. 

* Corn. Tim., 164, 16;». 

'^ Il)id.,32l. 

' /V Ptovid. et Des t., 8. 

< Corn. Tin., 62. 321. — P/^r. thêol,, iv. H; v, 5, 6, 7. H. 
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CHAPITRE V. 



IVoric (1« TA me humaine et d« aes ftcultëi. Théorie de la Liherle. 
Contemplation. Extase. 



Dans sa théorie de rhomme, Proclus traite avec 
détail de la nature de Tâme humaine, de ses rap- 
ports avec le corps, de ses diverses facultés, de sa 
destinée, de sa liberté et du rapport de la liberté 
avec la Providence. Sur toutes ces questions , il en- 
richit la doctrine alexandrine de démonstrations, de 
développements et même de vues nouvelles , et c'est 
particulièrement dans ces recherches spéciales qu'il 
montre la sagacité et la profondeur de son esprit. Sa 
psychologie n'est pas absolument neuve ; mais , tout 
en reproduisant les traits principaux de la doctrine de 
Plotin, elle y ajoute des analyses psychologiques du 
plus grand prix, et présente la théorie de la liberté sous 
un jour tout nouveau. Les paroles suivantes prouvent 
combien Proclus attachait d'importance à cette der- 
nière question : « Tu n'as pas oublié (dit-il en répon- 
dant aux objections d'un adversaire du libre arbitre) 
que mon maître ( Syrianus ) répétait souvent que 
supprimer le libre arbitre , c'était supprimer la philo- 
sophie. Car, qu'enseigner, s'il n'existe rien qui puisse 
s'instruire? Et à quoi bon le faire, s'il n'y a rien en 
nous qui puisse devenir meilleur ^ ? » 

Proclus commence par poser la distinction de l'âme 

« De Provid. et Fato, 53. 
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et du corps, en s* appuyant sur Tautorité d'Arislole. 
Dans son opinion , Aristote enseignerait que toute âme 
qui agit indépendamment du corps a aussi une essence 
distincte et séparable du corps. Partant de là, Proclus 
s'applique à démontrer la thèse d' Aristote *. Une 
essence en acte agit sans l'intermédiaire du corps: 
or, si on la suppose placée dans un corps comme dans 
sa substance même , l'attribut étant un acte , et à ce 
titre n'ayant nul besoin d*une base corporelle , sera 
supérieur à sa substance, ce qui est impossible. Donc 
tout ce qui est séparable du corps, quant à son action, 
l'est aussi quant à sa substance ^ Maintenant, des 
âmes qui sont en nous (car il y en a plusieurs), quelle 
est celle qui n'a nul besoin du corps pour accomplir 
les opérations qui lui sont propres? Sera-ce l'âme sen- 
sitive? Mais la faculté de sentir ne peut se passer 
d'organes corporels ; c'est par eux qu'elle atteint les 
objets de son domaine. Sera-ce l'âme irascible et appé- 
titive? Mais l'action de cette âme a pour organes le 
cœur et le foie. D'ailleurs les appétits et les mouve- 
ments du principe irascible sont intimement liés à la 
sensation, laquelle a pour condition nécessaire un 
organe corporel. Plotin a dit avec une profonde raison 
que toutes les passions sont ou la sensibilité elle- 
même , ou les compagnes de la sensibilité ^. II n*y a 

< La psychologie de Proclus s^écarte sur ce point de celle de 
Plotin. Le philosophe alexandrin rejetait absolument la théorie 
d*Àristote, et s'appuyait exclusivement sur celle de Platon. Le 
quatrième livre des Ennéades contient une réfutation vigoureuse 
de Teutéléchie péripatéticienne. 

» De Provid, et Fat,, 4 0. 

' Ibid.,40. 
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donc que Tàme raisonnable qui puUï>c èlre considérée 
comnnie distincte et séparable du corps, par cela même 
qu'aucune des opérations qui lui sont propres n'a be- 
soin des organes corporels, La raison dépend si peu 
de la sensation , qu'elle en contredit et en corrige 
continueilement ie témoignage. Ainsi elle réforme la 
notion des objets, telle que la donne la sensibilité. 
Ainsi elle contient l'âme irascible dans ses emporte- 
ments , lui criant ces paroles d'Homère : Patience , 
mon cœur! Ainsi elle détourne l'âme appétitive de 
savourer les plaisirs du corps *. Nous la voyons dans 
toutes ces opérations contenir tous les instincts irra- 
tionnels , ceux qui troublent la connaissance , comme 
ceux qui portent à la jouissance. Or il faut induire la 
nature d'une chose, non de Taclion qu'elle tient d'au- 
trui , niais bien de celle qui lui est propre et naturelle. 
Si donc en nous la raison . agissant comme raison , 
réprime les joies de la concupiscence , blâme les em- 
portements de la colère , relève les erreurs des sens , 
et tout cela par des motifs qu'elle tire d'elle-même et 
qu'elle n'emprunte point à une opération corporelle , 
on peut en conclure qu'elle est une essence indépen- 
dante et séparable du corps -. 

Après la raison, vient une faculté supérieure en 
vertu de laquelle, dans le silence des opérations de la 
sensibililé, l'âme se replie sur elle-même , contemple 
sa propre essence et l'ensemble harmonieux de ses di- 
verses puissances. Alors elle s'aperçoit qu'elle est un 
véritable monde intelligible, image d'un monde supé- 



< De Provid. et Fato^ S \ . 
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rieur d'où elle est sortie , type d'un monde inférieur 
sur lequel elle domine *. L'étude de l'arithmétique et 
de la géométrie est une excellente préparation à Texer- 
cice de cette faculté supérieure, en ce qu'elle éloigne 
Tàme du commerce des sens et délivre l'intelligence 
des images grossières et impures de la sensibilité. 
Mais cette double opération de l'âme rationnelle ne 
suffit point. De même qu'au-dessus de l'imagination 
est la raison , de même au-dessus de la raison s'élève 
l'intelligence, la seule faculté de l'âme qui puisse l'ini- 
tier à la contemplation des essences purement intelli- 
gibles. Enfin au-dessus de l'intelligence se montre 
une dernière faculté , laquelle nous révèle le principe 
même du monde intelligible , la monade qui contient 
dans sa nature indivisible la variété des intelligibles. 
Cette faculté suprême est l'enthousiasme, principe de 
toute vie bienheureuse et de toute communication di- 
vine. C'est par l'enthousiasme que les enfants des 
Dieux ont pu nous révéler les secrets divins '. 

Proçlus considère donc l'âme humaine comme une 
essence qui tient le milieu entre la nature et le monde 
intelligible, et participe de l'un et de l'autre, sans tou- 
tefois changer de nature. Mais cette distinction géné- 
rale ne lui suffit point. Il recherche avec soin le nombre 
et la nature des diverses fonctions de l'âme rationnelle. 
Quand cette âme commence à se dégager des ténèbres 
de la matière , sa première connaissance s'appelle une 
opinion. La simple opinion est déjà fort au-dessus de 
la sensation , en ce qu'elle suppose un premier effort 

I De Provid, et Fatn^ \t, 
3 Ibid., 13. 
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d'abstraction de l'âme qui se sépare des choses sensi- 
bles*. Vient ensuite le procédé par lequel on pose à 
priori comme incontestables certains principes dont 
on fait sortir des conséquences nécessaires ; c'est le 
syllogisme. Ce mode de connaissance est en usage 
en arithmétique et en géométrie , sciences où on dé- 
duit des conséquences rigoureuses de principes qui 
n'ont point été vérifiés. De là ce précepte : « qu'un 
géomètre s'abstienne de discuter avec qui nie les 
principes \ » Le troisième degré de la connaissance 
est celui par lequel l'âme s'élève jusqu'à la concep- 
tion de l'unité et du tout , tantôt distinguant , tantôt 
identifiant, séparant le tout en ses parties, et avec 
les parties recomposant le tout ; c'est Yanalyse et la 
synthèse. Par ce procédé, la science réduit ses no- 
tions en système et ramène tous ses principes à un 
seul qui les contient et les engendre. Ainsi , en géo- 
métrie , ce principe , simple générateur, est le point ; 
en arithmétique , c'est l'unité ^ 11 est un quatrième 
mode de connaissance qui n'exige l'emploi d'aucune 
méthode, analyse ou synthèse, définition ou démon- 
stration. L'âme, par une application directe, atteint la 
vérité, la voit de ses yeux pour ainsi dire, et sait, non 
plus par la science, mais par un acte instantané d'm- 
telligence. C'est cette faculté supérieure par laquelle 
nous définissons , selon Aristote , et que Platon consi- 
dère comme nous étant commune avec la divinité. Son 
objet propre et unique est l'intelligible pur ^, l'essence 
même des choses. 

« Dr Pmvid. rC Ftito^ iO. 
2 Ibid., 21. 
Ibid.,22. 
* Ibid., 23. 



360 ANALYSE. LIVRE lU. 

Telle csl la théorie dû la connaissance selon Aristole. 
Platon va plus loin. Initié par les théologiens aux plus 
sublimes vérités, il dislingue un mode de connaissance 
supérieur à T intelligence elle-même, un enthousi€Lsme 
divin. Cette opération ne consiste plus k éveiller Tin- 
telligence, mais à observer Tàme dans Tunité absolue. 
Tout objet de nos connaissances est perçu par une fa- 
culté spéciale , le sensible par le sens , le scientifique 
par la science, l'intelligible par rintelligence, TUn par 
l'unité K L'àme, dans l'acte de l'intelligence, a con- 
science d'elle-même ainsi que de l'objet qu'elle connaît. 
Dans l'opération supra-intellectuelle, elle ignore elle- 
même et son objet; elle fait taire à la fois le bruit ex- 
térieur des sensations et le bruit intérieur de la pensée ; 
elle suspend en elle toute activité ; enfin elle s'enferme 
dans un silence et dans un repos absolu, afin de pou- 
voir se confondre avec l'Unité suprême. En effet, pour 
voir l'Unité, ne faut-il pas que lame se fasse une? Et 
que parle-t-on de voir? C'est être et non pas voir, 
qu'on doit dire. Voir l'unité ne serait point un acte 
supérieur à l'intelligence; ce serait comprendre une 
certaine unité et non l'Unité absolue, laquelle comprend 
tout , sans se laisser comprendre par rien. Tels sont, 
selon Proclus , les divers modes de la connaissance, 
l'opinton, le raisonnement , Vanalyse et la synthèse , la 
science^ Vintelligence et Venthousi<isme ^, Au-dessous 
comme au-dessus de cette échelle de la pensée, Pro- 
clus n'admet plus de connaissance possible. 

Ces préliminaires établis, Proclus aborde le pro- 

• La traduction plus exacte serait : VfJn par l'acte qui unjrip. 
2 Pc hovUi.rt Fdto.lk. 
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blême du libre arbitre. Plolin avait considéré la li- 
berté dans le sens absolu du mot, et s'était plus appli- 
qué à la défmir , telle que Dieu la possède , que par 
rapport à la nature humaine. Pour le philosophe 
alexandrin « la liberté en soi, c*est Tindépendance 
absolue de toute puissance extérieure ou étrangère, 
c'est le plein et parfait développement de Tétre qui 
n*obéit qu'aux nécessités de sa nature. Fidèle à cette 
définition , Plotin , cherchant le type de la liberté, ne 
s'arrête ni à la nature, ni k Tâme, ni même à l'in- 
telligence ; il remonte jusqu'à Dieu. Proclus pense à 
cet égard absolument comme Plotin. Mais, tout en 
n'attribuant qu'à Dieu la liberté parfaite , il s'attache 
à démontrer et à définir le libre arbitre, c'est-à-dire 
la liberté prise au point de vue humain. La théorie de 
Plotin sur la liberté était toute métaphysique ; celle de 
Proclus est essentiellement psychologique, et comble 
une grave lacune dans la doctrine des Alexandrins. 
Sous ce rapport, son Traité du libre arbitre mérite une 
analyse détaillée. 

La nature de rànie humaine est de faire le bien ; 
maïs elle peut faire le mal. La liberté absolue consiste- 
rait dans la nécessité du bien ; la possibilité de faire le 
mal est le caractère même de la liberté imparfaite de 
l'homme. La liberté, dans le sens humain du mot, 
c'est le pouvoir de choisir entre le bien et le mal *. 
Nul ne peut sérieusement contester l'existence de ce 
pouvoir dans l'àme humaine. Si la liberté rencontre 
des adversaires, c'est qu'on la définit me^l et qu'on en 
exagère la portée. Ainsi, il ne faut pas dire que la 

t De Provifi. et fato, 46, 48, 
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liberté est ce qui se limite soi-même ( atjTorepîypaTrrov ), 
ou ce qui agit en vertu d'une énergie propre («'VrevÊo- 
Y^iTov). Cette puissance souveraine, celte indépendance 
absolue ne conviennent qu'à Dieu *. II ne faut pas non 
plus confondre le libre arbitre avec la volonté. La 
volonté ne peut vouloir que le bien ; le libre arbitre 
peut se déterminer pour le bien ou pour le mal. La 
faculté de choisir convient surtout à la nature essen- 
tiellement intermédiaire de Pâme humaine , laquelle 
incline alternativement vers les deux principes con- 
traires qui la sollicitent. Ce n'est pas que Tâme choi- 
sisse naturellement le mal ; si elle se tourne de ce 
côté , c'est qu'elle a été séduite par l'apparence du 
bien. Le libre arbitre est donc le pouvoir personnel 
qui détermine l'âme , soit au bien , soit au mal. Ce 
pouvoir est propre à l'homme. Ni Dieu ni les ani- 
maux n'ont la faculté du choix. Dieu ne peut agir en 
dehors du bien absolu , à cause de l'excellence de sa 
nature. Les animaux sont esclaves des impressions 
sensibles. Dieu est incapable du mal ; les anîn)aux 
sont incapables du bien *. Si le pouvoir person- 
nel était la souveraine puissance , il régirait tous les 
êtres et embrasserait le monde; il ne rencontrerait 
jamais cet obstacle qu'on nomme la Fatalité. Il vou- 
drait et pourrait toujours le bien ; car l'essence de la 
volonté est de tendre au bien. C'est elle qui fortifie le 
libre arbitre contre les passions , qui élève l'âme vers 
Dieu en lui donnant l'amour et l'habitude du bien. 
Ainsi le libre arbitre n'est ni au plus haut ni au plus 



« DeProvid. et Fato^ 47. 
» Ibid., 48. 
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bas degré de réchelie des êtres ; il n'a aucun pouvoir 
sur ce qui est hors de Tàme. La philosophie développe 
et exalte la puissance de Tâme, au point d'étendre 
son action jusque sur les choses extérieures qui l'en- 
tourent ; mais cette action reste toujours circonscrite 
dans d'étroites limites. Chez la multitude , c est le con- 
traire qui arrive ; le pouvoir personnel , loin d^agir sur 
l'extérieur, en subit les impressions *. 

Selon Proclus, trois causes président à l'accom- 
plissement des choses humaines, la liberté , la Fatalité 
et la Providence. La Providence fait participer au 
bien Tacte accompli; la Fatalité le rattache à l'en- 
chaînement des causes matérielles ; la liberté lui donne 
son caractère humain. Toute action humaine fait par- 
lie de l'ensemble du monde; toute partie, quelle 
qu'elle soit, du drame de l'univers, se relie au Bien, 
fin suprême du Tout ^ Mais, s'il en est ainsi, 
comment reconnaître la part de la liberté dans les ac- 
tions humaines? Comment la dégager de ce concours 
de causes étrangères? Proclus s'explique très nette- 
ment sur ce point. Il faut distinguer dans l'action la 
détermination intérieure et l'acte extérieur qui la suit. 
Cet acte est un phénomène qui se relie au mouvement 
général du monde. Nous ne le produisons que sous l'in- 
fluence de beaucoup d'autres causes , indépendantes 
de notre volonté. Quant à la détermination intérieure, 
nous la produisons directement et sans le secours d'au- 
cune cause extérieure. Enfin vient la Providence, qui 
ramène tout au Bien , le mouvement fatal comme 



ï De Provid, et Fato^ 49. 
2 Ibid., 26. 
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Tacte libre. On comprend dès lors comment les choses 
humaines appartiennent à la fois, sans la moindre 
contradiction, au triple domaine de la liberté, de la 
Fatalité et de la Providence *. 

Telle est la doctrine de Proclus sur la liberté. L'âme 
est libre, et par conséquent responsable de ses œuvres; 
elle conserve son libre arbitre , en présence de la Fa- 
talité et même de la Providence. Maintenant , faut-il 
croire que l'àme est indépendante de toute action di- 
vine, et que, par ses seules forces, elle peut parvenir 
et parvient toujours à la vertu? Proclus ne le pense 
pas ; non seulement il suppose que Tâme a besoin du 
concours de la Providence pour réaliser dans le monde 
extérieur ses actes volontaires, mais il la fait interve- 
nir dans les déterminations purement intérieures de 
Tactivité *. Selon Proclus , lorsque les âmes s'élèvent , 
la bonne fortune (nous dirions en termes chrétiens la 
grâce) vient à leur secours, et les adjoint à ce qui con- 
vient , quand il convient et comme il convient pour 
leur salut. « Nous n'avons pas seulement besoin des 
dons de la bonne fortune pour les choses de Texte- 
rieur, mais encore pour les élévations intérieures, 
comme dit Socrate dans le Phèdre ^. Ainsi Tâme a 
besoin d'une cause qui fasse concourir ses forces 
éparses vers une même fin ; car l'énergie volontaire 
ne suffit pas pour pousser l'âme à sa perfection , sans 
le secours des puissances supérieures et universelles. 
La bonne fortune est donc le lien nécessaire pour rat- 
tacher les âmes qui s'élèveut au;( natures qui doivent 

' De Pmvifi. et Fato, 28. 
' Com. Jicfb.yii, 289. 
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les perfectionner.» Il y a plus, la Providence intervient 
jusque dans nos choix. Tout en délibérant, nous avons 
besoin de la Providence des Dieux ; car sans leur se- 
cours, la passion pourrait nous entraîner vers le mal 
dans le choix que nous ferions *. Il faut donc recon* 
naître, même dans l'action volontaire, le peu de pou- 
voir de la liberté, et combien la totalité des choses 
humaines dépend de la Providence. Ainsi l'homme ver- 
tueux est esclave de Dieu , qui seul peut lui donner la 
vertu ; mais cet esclavage est , comme le dit Platon , 
la plus parfaite liberté K L'âme doit attendre son 
salut de Dieu seul, qui la retire de la génération pour 
la faire remonter vers son principe intelligible. Les 
Stoïciens disaient à tort que le sage n'a nul besoin de 
la fortune. Il faut croire avec Platon qu'elle exerce 
son action sur les individus comme sur le Tout; que 
l'âme seule n'aurait point assez de force pour sur- 
monter le flot de la génération : elle a besoin que 
le Divin , que Dieu lui-même la soutienne dans ses 
efforts, et, en l'attirant, la soulève jusqu'à lui \ De là 
l'importance et la sainteté de la prière *. «La prière, 
dit Porphyre, suppose l'existence des Dieux, leur Pro- 
vidence et la contingence des choses humaines. Elle 
convient aux âmes , car elle les rattache aux Dieux. 
Elle fait que la source du bien universel épanche sur 
celui qui s'y livre le bien qui convient à sa nature. » 
C'est avec raison que Jamblique rejette bien loin une 

« Corn. Tim.,^\. 

' Saint Augustin a dit quelque part, d'après Platon : Summa 
Deo servitus, summa libertas. 
» Corn. .rf/c/A.,ui, 75, 76. 
* Corn. Tim., 64. 
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pareille définition de la prière. Porphyre a Pair de 
s adresser à ceux qui doutent, tandis que la prière 
est propre à Tami des Dieux , et n'est vraie qu'autant 
qu'elle est pure de toute espérance. L'Un est par- 
tout, et c'est d'après lui que les Dieux produisent et 
remplissent tout. Ce qui procède des Dieux , tout en 
s'en distinguant, n'en est pas entièrement séparé. En 
vertu de la forte affinité qui l'unit encore à son prin- 
cipe, il tend à y revenir. Or l'âme s'élève par la force 
de l'intelligence, et l'a^cte intellectuel qui la porte 
vers Dieu est la prière *. La condition de la véritable 
et parfaite prière, c'est la connaissance des Dieux 
créateurs de l'àme qui prie. Par cet acte, l'âme touche 
à la nature divine sans y entrer encore. Un effort de 
plus, elle y pénètre et s'y absorbe tout entière : tel est 
le dernier terme et la suprême perfection de la prière. 
Ainsi l'essence de la prière , c'est une conversion vers 
la divinité ; son effet immédiat, une plus grande vertu ; 
son terme suprême, l'absorption de l'âme en Dieu^ La 
prière n'est donc pas une invocation aux Dieux dans 
le but d'obtenir des faveurs ) elle est pure de toute 
crainte comme de toute espérance. Elle est un effort et 
un élan de l'âme vertueuse qui, parfaitement détachée 
fies choses d'ici-bas, ne désire, n'aime et ne poursuit 
que le divin. Elle touche à la contemplation et k l'ex- 
tase ^. 

La contemplation et la possession de l'Un , tel est le 
dernier degré, le terme suprême de la vie de Tâme. 
Mais elle n'y arrive jamais sans avoir passé par une 

« (Jom, Tint., 65, 66. 
2 Com. Tint., 65, 66. 
8 Com. Tim., 64, 65. — Corn. Parm., iv, 68. 
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série d'épreuves et d'états différents. Avant tout, il 
faut fuir la multitude des hommes qui ressemble à 
un troupeau, comme dit l'oracle, et ne nous asso- 
cier ni à leurs vies ni à leurs opinions. Il faut fuir 
les désirs qui divisent les forces de notre âme et 
les dispersent dans le corps, qui nous attirent vers 
l'extérieur, nous poussent tantôt aux plaisirs impurs, 
tantôt aux actions irrationnelles, et nous rendent 
faibles et vicieux ^. 11 faut fuir les sensations dont les 
images nous apparaissent sans cesse , et trompent le 
raisonnement par leur diversité. 11 faut fuir les imagi- 
nations fantastiques , multiformes , qui nous ferment 
la voie de l'immatériel et nous ramènent à la vie sen- 
sible ; les opinions dont la variété , l'indétermination , 
la contradiction trahissent l'origine sensible. 11 faut 
nous élever jusqu'à la science au sein de laquelle 
disparaît la diversité et la contradiction. Mais cela ne 
suffit point ^ : au-dessus des sciences conditionnelles 
et hypothétiques, il reste à atteindre la Science une 
et indivisible, principe de toute science et de toute 
hypothèse. L'âme ne s'arrête point encore là; elle 
franchit la science et s'élève jusqu'à la pensée pure, 
l'intelligence , principe de la science première ^. C'est 
cette intelligence dont Aristote a dit (Anal, post., 1. 1, 
c. 3) que c'est par elle que nous atteignons les prin- 
cipes des définitions (opou;). C'est encore elle dont Ti- 
mée a dit : « que l'âme seule la contient. » C'est avec 
son aide que nous contemplons l'essence intelligible. 
La pure intelligence^ est le dernier degré qui nous reste 

« DrFato rt Prnciff., 24. 
^ Ibid., 24. 
Ibid., 24. 
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à franchir pour parvenir au sommet de Tâme , pour 
ainsi dire, à cette unité intérieure par laquelle Pâme se 
relie à Dieu. Car c'est toujours le semblable qui atteint 
le semblable. Par la science , Tâme saisit le scienti- 
Tique; par l'intelligence, l'intelligible; par l'unité, 
rUn *. Arrivée à cette hauteur, l'âme se confond en 
Dieu ; elle devient divine et Dieu même (evOsoç). 
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ftjadboliqtte de WwtàwuÊ. Ilésaaié des doctrines 



Pour achever de faire connaître le système de Pro- 
clus, il ne nous reste plus qu'à le suivre dans l'explica- 
tion philosophique des principaux mythes de la religion 
hellénique. Si la philosophie alexandrine se prétait faci- 
lement à celte tâche, le système de Proclus y était en- 
core plus propre que toutes les doctrines sorties de la 
même école. Nul philosophe ne professa au même degré 
le respect pour toutes les traditions ; nul ne se montra 
aussi ingénieux à expliquer toutes les croyances hu- 
maines , et à les concilier avec les principes du sens 
commun. Plotin, quel que soit son désir de retrouver 
la vérité dans les mythes antiques, ne craint pas de 
répudier les croyances populaires, quand il n'y voit que 
des préjugés absurdes et ridicules. Mais Proclus pro- 
clame d'avance toute tradition vraie. Dans son opinion, 
plus un mythe paraît absurde, plus il cache de véri- 

I \} Dt' Faio eiProvîd.y 24. 
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tés profondes ou sublimes. Tout prend un sens dans 
sa critique ingénieuse ^ les pratiques du culte comme 
les dogmes de la religion , les artifices grossiers de la 
magie, comme les opérations théurgiques les plus éle- 
vées. Il réhabilite jusqu'aux superstitions de l'astrolo- 
gie, si sévèrement condamnées par Plotin et toute son 
école. 

Dans une telle disposition d'esprit, Proclus devait 
naturellement tenter une explication philosophique de 
ces croyances religieuses pour lesquelles son école 
avait déjà tant combattu et tant souffert. Sa pensée 
d'ailleurs était si vaste et si profonde qu'elle pouvait 
tout comprendre et tout expliquer sans effort et sans 
violence. Dans cet immense système d'essences et de 
puissances de toute nature et de tout rang , le Poly- 
théisme devait trouver place pour ses innombrables 
divinités. 

Proclus ne se borne point, comme l'avaient fait Plo- 
tin , Porphyre , Jamblique , à montrer Mes grandes 
vérités philosophiques , cachées sous le voile des sym- 
boles. Il embrasse l'ensemble des croyances du Poly- 
théisme dans son explication , et s'attache à retrouver 
dans chaque divinité un principe, une essence, une 
puissance du monde intelligible ou du monde sensible. 
11 relève avec soin tous les détails d'un mythe et établit 
la correspondance parfaite de la vérité philosophique 
et de la vérité religieuse. C'est ainsi qu'il aboutit à 
une véritable équation entre la religion et la philo- 
sophie. Nous allons le suivre dans cet ingénieux tra- 
vail. ^ 

Proclus explique netïement le principe de toute sa 
théorie de Tallianco de la religion et de la philoso- 
II. 24 
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phie*. Ce principe, c'est l'identité, quant au fond, 
du mythe et de la science. La vérité divine est une; 
niais ii y a bien des manières de l'exposer. Les poéïe^ 
inspirés la révèlent par des noms mythiques et une re- 
présentation frappante; les tragiques j par des noms 
sacrés «t des formes qui élèvent l'âme ; les prêtres , par 
des noms empruntés aux manifestations mystiques des 
Dî^vik ; d'autres l'expriment par des figures géomé- 
tfiques* ou par des formules arithmétiques; d'autres 
ebfm l'exposent dans le langage de la science et de la 
pure dialectique. Le symbole est l'œuvre d'hommes sa- 
Vants qui, tantôt inspirés directement, tantôt ayant con- 
templé avec bonheur l'intérieur même de leur âme , 
ont donné une enveloppe temporelle et corporelle aux 
vérités éternelles et incorporelles , et nous ont repré- 
senté comme composé ce qui est simple, comme mul- 
tiple ce qui est un dans la divinité ; mais le synabole 
n'en exprime pas moins la nature divine , de même 
que la science. Voilà pourquoi Socrate dit dans le 
PhUèbe qu'il faut ne parler qu'avec respect des noms 
des Dieux ^. 

> Plat. t/icoL, I, 4, 5, 29. Oc ^ yà^ ii* cv(îfcÇcwç irepi w. 
B'ftfiiiv Xf'yovTCç, ri ffUjuÇoXrxwç, xoce puOtxo);, >i St * elxovsi'v Xtyovfftv. ()î 
3) otTrapaxaXOirTcj; ràç cavrwv ^cav^ricfiç à:rayycXXovTfç, oc ^Iv, xar' 
ItrcTTÎjJtVîv, oc iî, XOLTCL TT/v Ix 3ewv ctrttrvocav ttocoOvtocc roùç Xdyouç. 

* VntPt. Piïim.^ IV, 39. Ta yoip buix xar* aXXov roLi fiXXsv «rpôirov 
4v «TÔv ' Torç piv yo(6oXiQ'TrToeç iroctîTaTç, èt^ T«iv puOfXw» èvoti^T«kr^ 
cpp>}vcuc(V rdi Cf/fACVciotç i^-.OTCpaç * tocç Sk x^ç rpayirnç oxfvtjf tÎk èy 
Torç puÔcxo?; àiTcyoficvccç» àX/(i>ç ^^ i-j ^tl<ù çôfiari y^ôcyyopcvocç» ^* 
ô CMCfTwv «fcorrccTTÔjv, xort cl; TO v\j/oç àvYiyixivin; t^taç ' Totç ^ ^c * ce— 
xQ.tcrj aura Tf,czO:nî,fOi;y i^ayyùXetv oc ' ovo^-âTfov frocOri^aTcxwv " ^ttcv 
T' V fv ffpe^/jir,Tcx?îç Xeyo^c'vcov "^ tSv y?w|:x€Tp!yc5v. 

• IVtff. thi'ùl., I, 3t T^ /jt>v à*5vv9fro. aôrrî^y, ôtà cuv6f7fw; Te 
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Mais en même temps que Proclus admet le mythe 
coirane uu certain mode d'expression de la vérité , il 
le déclare inférieur à la science et à la philosophie. 
« Platon, dit-il, n'admet point l'ancien mode mythique, 
qui a l'inconvénient de mêler le vrai et le faux , et de 
les affirmer également, de préférer le sensible à Tin- 
tellectuely la forme la plus grossière à la plus pure, et 
le simulacre à la réalité. Ces fictions de Dieux errants, 
ennemis, adultères, déplaisent à Platon ; il n'aime 
pas qu'une fraude quelconque enveloppe la vérité et 
les Dieux, causes du bien pour tout l'univers *. » 
11 ajoute un peu plus bas : « Platon a modifié dans 
le sens d'une morale plus pure le mode ou type 
mythique. Il défend de confondre la théologie et la 
physique* Comme Dieu est distinct de la nature, la 
langue qui sert à l'expliquer ne doit rien avoir de 
commun avec celle qui sert à expliquer la nature K >> 
Ainsi Proclus s'explique avec une parfaite clarté sur le 
rapport de la scisnce et du mythe. C'est le même ob- 

^ âirXoûv) ètU troixiXtaf- Tô ^ r/vcafACvov, Sià, irXriQou; àvtixàZ'iyj^a,"» 
cixôxwç aipoL na: tv Tr7> ^fAvjÇ^ Drox^orn^ç iztft Ta twv B'ccôv ôvouaT»^ 
wapa ToO fiÂyiqorj yôSou Tfiç 'Ktpi avrà p(^p{v txika^i'aç èXa-Jvetv ^"A. 

' P/at, théol.^ 1,4, Twv ^ yc 7raXa«àiv Troenjrwv rpay^xoircjiov cuv- 
tiOivâtc ràç ittpl Twv S'côiv (i:rcppvi;0'jç 3r&Xo"ytac à?iov»Tû.'v, xat oi« 
roviro it)avâeçJ^i£)y, xai fo^^, xat> 7;&Xc/ut9v^, %cri Guap^yfk'^v^, %xi àc- 
nayètç, xac |ctoi;(c<«<, xa< itjXXà aAX« TOiavra ffvi|u^cX« irMOvjutvuv rr^; 
cîiroxcxpi»ppt)nQ; itap aÙTf,ç iccpi twv ^cccov ^Xy^Ôft'o^ç, TÔvfA^ T»i:.vT«v 
rpôîTOv TTÎç p.v»OcrXoy(aç c nXâ;wv àTTsaxtuorCcToc:. xai ttjjô; iratocioo 
tT/3rc ^Gt iravTeÀw; àXXoTpctiTa-ov. 

'^ Plat. tht'oL. I. 4. Ûç •yâp O.VTÛ T-i r"c7ov cÇripT^rat tÎîî ô/r,; w^j- 
5?G>;, ovîw hftiZKM xVi Tiv; ircp'f 3i'wv)ôyovç xaOapruftv trâvTy, rrr.offy,- 
/.£« Tyiç îTfpt Ti;v ^•j'jîv rcoiyuaTcé/;. Prorlii:* îiHoptP I opinion de 
Platon en la citant. 



372 ANALYSE. LIVRE HI. 

jet, la même vérité que Tun et l'autre expriment. Mais 
le mode philosophique est Texpression pure et parfaite 
de la nature divine, tandis que le mode mythique n'en 
est qu'une représentation imparfaite et plus ou moins 
grossière , un symbole. La science est la forme pure 
de la vérité, adéquate à la vérité elle-même ; le mythe, 
en y mêlant des images et des analogies empruntées 
au monde sensible , l'altère et la corrompt toujours 
plus ou moins. Voilà pourquoi le mythe, pour être ab- 
solument vrai , a besoin d'être interprété, expliqué, 
transformé par la philosophie. Jusque là, il n'est qu'un 
mélange équivoque de vrai et de faux , d'intelligible et 
de sensible , que l'imagination peut toujours disputer 
à la raison. 

En montrant comment le mythe diffère de la 
science , et jusqu'à quel point il est l'expression du 
divin , Proclus révèle en même temps la méthode 
d'explication et de transformation qu'il convient d'y 
appliquer. Le mythe, étant un symbole, confond 
toujours plus ou moins l'intelligible et le sensible, 
mêle le corporel à l'incorporel , substitue des images 
à des conceptions pures , sépare là où la philosophie 
ne fait que distinguer, assimile la procession (irpoo^ov) 
des principes intelligibles , toute spirituelle et toute 
indépendante du temps et de l'espace, à la génération 
corporelle , temporelle et locale des puissances de la 
nature (yévcdiv). Donc, quand il aborde un mythe 
pour l'interpréter et l'expliquer*, le philosophe doit 
toujours en écarter tout ce qui touche au monde sen- 
sible, l'espace, le temps, le mouvement, la génération, 

I Plat, théol , I, 28. 
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TactioD mécanique ou naturelle, la passion, et n'en con* 
sidérer que rélément intelligible. Proclus donne un 
exemple de cette méthode. Quoique les Dieux ne soient 
pas engendrés, ils forment des ordres inégaux en puis* 
sance et en dignité, et au-dessous d'eux se développe 
la multitude de leurs eifets. Il faut distinguer ce que 
les mythes appellent les causes Tcarpixal et les causes 
(jiiQTptxal. Deux causes concourant à un effet, la plus 
élevée est le père , l'autre est la mère. Le père est 
toujours supérieur à son effet ; la mère quelquefois in- 
férieure K Ainsi , dans le Banquet , la pauvreté est 
nommée la mère de l'amour. La philosophie même 
parle quelquefois la langue du mythe , comme on le 
voit dans le Timée. Platon y nomme l'être le père, et 
la matière la mère de la génération. « Je sais , dit 
Proclus, que Platon parle de la génération d'Aphro- 
dite et de l'Amour ; mais c'est là un symbole. Les 
mythes nese font pas scrupule d'appeler génération 
la procession des Dieux. C'est en ce sens que, 
dans les Orphiques , le temps est appelé la première 



* Plat, théol.j I, 28. Tb ^t triç xaraiîctçcpaç, xocc jutcptxwTipas, cv 
f0}Tpbç TaÇit izùovwâpxitv ^oofov. Avoîkvycv yocp, fiova^t juiiv, xac t^ 
ToO ircparoç atria iratpàe roTç 3coTç h irartip. Auaj( ^, xat t^ âirc^f>6» 
iwafut tÇ ytYwnrix^ tûv ovt«>v, iq ycntvp, AXXà rà fikv irarprxbv, f*o- 
voccAç irapà IlXaruvc, xas twv ôtir' oeOroO irpoVovrwv injnfiXorcpov 
TiSpuTotc, xac cv e^croO fiolpcf. rûv rixrofuvwv irpoii^CTijxc. T6 Sk ocu/iO}- 
rpucov, àijouStç " xotc itorl /jilv wç xpcTrTOv twv yevvY}/AaTCÉ>y. ïlorc Sk, 
coç ûfccfuvov, xaroe ty^v ou7cay, cv xoTç /avOocc TrpoTtcverai. KaeOairip 
cv 2ufxiro9(€i) riji» irtvioev toû cpoiroç py}rcpoc, Xcyouat* Kal oux cv to7; 
frjOcxorc irXotfffia^i pévov, oXXoc x^ r^ ftkovéfia 3ta^tg( twv ovtwv 
woircp cv T(fM(ia> ycypsiCTflu. Kac yàp cxcT, tô pi^ l&v, iraTcpa, xijv 9k 
tfXi}v, pcvjTcpa, xc(i T(9i9VY}v cirovofAaÇc{ r^ç yeyc9C«>;> 
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cause ^. >' Cette confusion perpétuelle de l'intelligible 
et du sensible , de la raison pure et de Timagination, 
qui fait le caractère propre et l'essence même du 
mythe , est le principe de toutes les différences qui 
distinguent la religion de la philosophie. Là où la phi- 
losophie ne voit que des manifestations diverses, dis* 
tinctes et disposées dans un ordre hiérarchique, ma» 
en même temps réunies dans l'unité d'un principe su- 
prême et commun , Dieu , la religion suppose des 
puissances divines , des Dieux divers et séparés, vivant 
et agissant chacun d'une vie et d'une action qui loi 
est propre , alors que la génération les a fait aortir 
du sein de leur Père. C'est ce qui fait que la philoso- 
phie ramène sans cesse le mythe, du sensible à l'intel- 
ligible , du concret à l'abstrait , de Tindividuel à l'uni- 
versel. 

Voici maintenant le système mythologique de Pro- 
clus. Après Dieu , qui est ineffable pour la langue du 
symbole comme pour celle de la philosophie * , vient 
l'essence intelligible , laquelle compose une première 
Trinité. Cette Trinité de l'Être, de la Vie, de l'Intel- 
ligence , voisine du Bien ineffable , n'a point de 
nom individuel dans la langue mythologique. Elle 
compose la série des Dieux intelligibles, des 
grands Dieux. Le premier terme, l'essence, le fini, 
reçoit le nom de Père dans la théologie sacrée • , et 



i Plat, throl., I, 2S. Kae itort rr,v 9toi rwv aixliiiv êf^rùvIÊwfa^ 
9iv èirtxpuTrTG/JLcvoi, yrvcvcv o( fiûGoc xo(XoC>9t. 
« Plfft. théol., m. 7. 
* Piat. théof., m, 21. ïlétrn^ iï au voior^f; rpia^oc? rô jwv «paç, 
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la trinité tout entière se nomme Oeol tcocTpueol ^. 
Vient ensuite l'essence intelligible et intelleetuelle 
tout ensemble , laquelle forme aussi une trinité. Gettt 
trinité , moins ineffable que la précédente , Test asseï 
néanmoins pour qu'on lui doive épargner les nenM 
individuels^. Seulement, comme elle exprime esseii^* 
tiellement la fécondité de l'être, et que d^elle pro- 
cèdent tous les êtres du monde intelligible , elle sera 
bien nommée la mère des Dieux, ou 6€ol pTpucM^, ou 
bien encore Uranus. « Ce Ciel supérieur est in« 
telligible relativement au Démiurge. Le Père intelli-» 
gible ( la première Trinité ) est la cause paternelle de 
tout; le lieu supra-céleste, réceptacle des causes pa- 
ternelles, est la cause malemelle de tout. Seulement, 
dans la génération matérielle, la mère ne fait que 
recevoir des formes, tandis que ce lieu, mère et nour- 
rice des Dieux , non seulement reçoit des formes , mais 
les fail (iroÎÊt) de concert avec le Père. En outre, la 
cause maternelle ne* produit pas les formes en dehors 
d'elle-même; mais elle les établit en elle, les enve-^ 
loppe et les conserve **. » Le mythe des Dieux , se 
nourrissant de nectar et d'ambroisie , exprime la ma- 
nière dont la trinité des Dieux intelligibles et intellec- 
tuels crée et conserve les êtres. L'ambroisie , aliment 
solide , représente le fmi ; le nectar, aliment liquide , 
plus mobile et plus inconsistant, figure l'infini *. Or 
tout être est produit par le concours du fini et de Tin^ 

i PltU. ihéoL, III, 24. 
ï Ibid.,iv, \. 
' Ibid.,iv, 10. 
* lbid.,iv, 10. 
^ Ibid., iT, 15. 
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fini. Le mythe d'Adrastée exprime une autre vérité 
non moins profonde : on distingue la loi de Jupiter, 
la loi de Saturne et la loi d'Adrastée. Celle-ci embrasse 
et domine les deux autres, et leur donne l'être et la me- 
sure de leur puissance ; c'est elle qui conserve l'ordre 
universel. L'àme, même particulière, étant guidée par 
Tin telligence, ne dépend pas des lois fatales ; c'est ce qui 
fait que les Dieux saturniens sont indépendants des jo- 
viens, et que les Dieux qui contiennent et perfectionnent 
tout, les Dieux supra*célestes , le sont des saturniens. 
Tous obéissent à la loi d'Adrastée, qu'Orphée nous dé- 
peint conservant le Démiurge universel, frappant avec 
des baguettes d'airain un tambour de peau de chèvre, 
et faisant revenir à elle tous les Dieux K 

Vient enfin , dans le monde intelligible proprement 
dit, l'essence purement intellectuelle, laquelle forme 
la trinité des Dieux intellectuels. Ici la distinction fait 
place à l'individualité, au nombre. On ne nomme pas 
cette trinité le Père , mais les Pères. Chacun de ces 
Pères reçoit un nom particulier : le premier est Cronos, 
le second Rhéa , femme de Cronos , le troisième Ju- 
piter, fils de Cronos et de Rhéa K Cronos représente 
le principe fini , l'Intelligence pure ; Rhéa le principe 
infini, la fécondité, la Puissance d'expansion; Jupiter 
le principe mixte, l'Ame démiurgique *. Cronos, prin- 
cipe de l'intelligence qui ne passe point, a la propriété 
de tout rajeunir ; Jupiter , principe de l'âme et de la 
génération , celle de faire tout vieillir ^. Saturne illu- 

1 P/at. théoL, IV, 15. 
» Ibid., V, 3. 

* Ibid.,v, 4. 

* Ibid., V, 10. 
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mine les êtres , Jupiter les vivifie. Les âmes vivent 
d'abord sous la loi fatale de Jupiter, puis sous la loi 
providentielle (intellectuelle) de Saturne , puis sous la 
loi purement intelligible d'Adrastée K 

Après la trinité des essences intellectuelles propre- 
ment dites , Proclus ne reconnaît plus rien dans le 
monde intelligible. Mais entre le monde intelligible et 
le monde sensible, entre le Démiurge et son œuvre, il 
distingue des puissances intermédiaires. A cet ordre 
nouveau de principes correspond , dans la théologie 
sacrée, une trinité de Dieux. Trois enfants de Jupiter, 
Minerve, Proserpine, Bacchus', venant se placer 
entre Jupiter et le monde , conservent pure et main- 
tiennent séparée de la nature la dignité de leur père. 
Aussi ont-ils reçu les noms de Dieux gardiens. Leur 
mère est Rhéa, la fécondité universelle qui, lorsqu'elle 
s'unit à Jupiter , prend le nom de Cérès. Le premier 
de ces Dieux garde Saturne, unité supérieure de cette 
triade ; le deuxième conserve pure de la matière la 
puissance de Rhéa; le troisième sépare irrévocable- 
ment le Démiurge de ses produits. 

Enfin le Démiurge produiti ordonne, conserve, gou- 
verne les êtres et les rappelle à lui. La diversité de 
fonctions dans le créateur, ainsi que la diversité des 
choses créées, est représentée par plusieurs ordres de 
Dieux. Jupiter exprime l'unité de la production dé- 
miurgique ; la trinité jovienne , Jupiter , Neptune et 
Pluton, ou Jupiter marin et Jupiter souterrain, en re- 
présente les divers points de vue. Jupiter est le Dé- 



« Plat. théoL, V, 9. 
> Ibi4.,v, 35. 
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miurge universel ; Neptune est le Démiui^e des ftmes; 
Vulcain ou Pluton est le Démiurge des corps K Voilà 
pourquoi Jupiter a pour empire l'air et le feu, éléments 
subtils et puissants ; Neptune Teau, élément intermé- 
diaire mobile, et Pluton ou Yuleain la terre et les élé- 
ments souterrains. 

Après avoir produit (substantiellement), le Dé- 
miurge fixe et maintient, puis il engendre, puis enfin 
il ramène à lui les êtres quMl a engendrés. De là trois 
ordres de Dieux \ 

Dieux gardiens : Vesta, Minerve, Mars. 

Dieux zoogoniques : Cérès, Junon, Diane. 

Dieux anagogiques : Mercure, Vénus, Apollon *. 

Autour de ces Dieux se pressent plusieurs sortes 
d'Anges, plusieurs nombres de démons, plusieurs 
troupes de héros et enfin une multitude d'âmes parti*- 
culières, puis les genres multiformes des animaux mor- 
tels , puis les diverses puissances des plantes ^. Les 
anges sont comme les verbes des Dieux ; les démons 
transforment la parole divine en réalité vivante; 
les héros sont les ministres des révolutions que les 
Dieux opèrent soit dans la nature, soit dans les &mes. 

Voici , en résumé , le tableau de la religion hellé- 
nique, telle que Proclos la conçoit philosophiquement^. 

« Plat. théol.,\\,%t. 

2 Ibid., VI, 10. 

» Ibid., VI, 22. 

* Ibid., ▼!, 4. 

* Ibid., T1I, 4. — De malo. 
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PfliLOfOPHiB. Religion. 

'Un (r^ lîy). Dieu (ineffable). 



87f 



/Unités intelligibles 

(Tptà; vonTiî). 



) Pieux inteUi^lee. 
(waT^aoi). 



g 1 Unités intelligibles-in- ^ fv- . . „. ..,_ • ^ 

|) teUectuellJ ( Tp«itp'!^^ '°1»'«''''~-'"- Uranu,. 



^ ] voiQTt-vocpà). 
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Unités intellectuelles ^^.^^^ intellectuels. 
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' Puissances démiurgi- \ 
i ques ( luvexftftç A«- J Dieux démiurgiques. 



I / PuiMances consem - ] dj^^, ^i,„, 
"^ 1 tnces (*ato«t(jt«'i). j 



^ ^Ic^rr.xST"''*'""!"'''"* zoogonique.. 
Puiwances anagogiquw )Dieuxanagogique8. 



J i Puissances inférieures : 
S ) Anges. 
S < Démons. 
Héros. 



/ 



Ames. 



f Dieux inférieurs. 

\ 



! Saturne. 
Rhéa. 
Jupiter. 

i Jupiter. 
Neptune. 
Pluton. 
Vulcaifi. 

(Veeta. 

\ Minerve. 
(Mars. 

(Gérés. 
I Junon. 
( Diane. 

( Mercure. 
J Vénus. 
( Àpotloi. 



Cette exposition du système de Proclus avait sur- 
tout pour but de faire ressortir les points sur lesquels 
ce philosophe a développé , transformé ou modifié la 
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doctrine qui lui avait été léguée par ses maîtres 
Alexandrins. Résumons ces points rapidement. 

l*" Démonstration du premier principe. Proclus, 
tout en considérant l'intuition pure, la pensée, comme 
la vraie méthode de connaître le divin , s'applique à 
démontrer le premier principe. Pour cela , il remonte 
du multiple à F Un, des produits à la cause, de la bonté 
dans les êtres créés, au Bien, du monde à Dieu; il 
procède donc analytiquement. Plotin , au contraire , 
dédaigne la démonstration et tout procédé à posteriori; 
sa pensée, impatiente et impétueuse, s'élance de prime 
abord, par une contemplation directe, jusqu'à la nature 
de Dieu ; il procède synthétiquement. 

2'' Théorie des Unités. Plotin n'avait admis aucun 
principe intermédiaire entre l'Un et l'Intelligence. 
Proclus, afin de mieux expliquer la nécessité de la 
création, et sans doute aussi dans le but d accorder sa 
doctrine avec les croyances religieuses, imagine 
entre Dieu et le monde intelligible une série infinie 
de principes intermédiaires, sous le nom de Dieux ou 
unités divines. 

3* Théorie du monde intelligible. Plotin s'était 
borné à concevoir et à poser les principes intelligibles, 
l'Intelligence et ses idées , l'Ame et ses puissances. 
Proclus divise et subdivise à l'infini les êtres du monde 
intelligible, et démontre chaque ordre de principes par 
une série de raisonnements ; il pousse l'analyse jusqu'à 
l'abus. 

Il" Théorie du Ternaire. Cette théorie est la plus 
grande conception dont Proclus ait enrichi la philoso- 
phie alexandrine : elle contient l'explication de tous les 
êtres créés, de Vétre proprement dit comme du devenir. 
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Plotin, en traitant des principes du monde intelligible 
et du monde sensible , n'avait point songé à en déter-* 
miner la loi nécessaire et universelle. Cest cette grave 
lacune que Proclus a comblée : il est vrai qu'il a abusé 
de sa formule et qu'il en a fait sortir des myriades de 
trinités; mais il n'en faut pas moins voir sous cet amas 
de subtilités la grande et étemelle vérité de la triple 
nature de tout être créé. 

5"" Théorie de l'Être. Dans la doctrine de Plotin, 
l'Intelligence apparaît au premier rang , immédiate- 
ment au-dessous de l'Un. Dans le système de Proclus, 
rintelligence ne vient qu'en troisième ordre; avant 
elle est la Vie, et avant la Vie l'Être. Cette grave diffé- 
rence révèle clairement le retour de l'école d'Athènes 
au Platonisme pur. 

6* Théorie des Idées. Nouvelle preuve des tendances 
platoniciennes de la philosophie de Proclus. On a vu 
pour quelles raisons profondes Plotin avait modifié 
essentiellement la théorie platonicienne des idées , en 
rapportant les individus aussi bien que les espèces à 
des types intelligibles. Proclus revient à la doctrine 
de Platon, tout en maintenant aux idées ce double ca- 
ractère d'essences et de puissances que leur avait at- 
tribué Plotin. Il ne reconnaît pas d'idée pour chaque 
individu. 

T Doctrine de la Providence. Tandis que Plotin n'a- 
vait fait que déduire de sa théologie générale la néces- 
sité de la Providence, et s'était borné à la caractériser 
à grands traits , Proclus démontre longuement l'exis- 
tence, et définit la nature et les divers modes d'action 
de la Providence , s'attachant partout à la concilier 
soit avec la liberté humaine , soit avec Tordre du 
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monde, et réfutant solidement les gravet objectiont 
qui* dès la philosophie ancienne , avaient été accumu* 
lées contre ce dogme imputant. La philosophie mo- 
derne, même dans Leibnitz, ne contient rien de plus 
profond et de plus ingénieux que cette réfutation. 

6"* Théorie de la liberté. Ici Proclus ne développe 
pas seulement la doctrine de Plotin ; il la modifie dans 
le sens de rexpérience et dans Tîntérêt de la personna- 
lité humune. Plotin appliquant à la question de la li- 
berté sa définition profonde» mais un peu mystique, de la 
nature de Tâme, avait trop confondu la liberté avec fin* 
telligence qui en est le principe. Proclus, tout en recon^ 
naissant avec Platon et avec Plotin que la nature de 
rftme n'est point indifférente au bien, distingue et pose 
à part le pouvoir de choix et d'élection , la puissance 
de vouloir également le bien et le mal, la liberté pro- 
prement dite; et c'est dans ce pouvoir qu'il fait con* 
sîster la nature même de l'âme, nature essentiellement 
intermédiaire, inférieure à l'intelligence, supérieure à 
la sensibilité. En cela, du reste» Proclus ne contredit 
ni ne modifie la doctrine des Alexandrins. Il reconnaît 
avec Plotin que c'est dans la nature divine seule qu il 
faut chercha le type et le principe de la liberté : aeule'^ 
ment, il s'attache à la faire connaître sous sa forme hu- 
maine et psychologique, c'est-à-dire comme libre ar^ 
bitre. 

9^ Doctrine mythologique. Produs est le premier 
philosophe parmi les Néoplatoniciens qui ait embrassé* 
dans sa tentative d'explication philosophique, l'ensem- 
ble et le système entier des mythes du Polythéisme , et 
qui ait érigé en théorie la distinction du mythe et de 
la science. Jusqu'à lui, l'école d'Alexandrie s'était bor- 
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née soit à retrouver les principes de sa philosophie dans 
les principaux dogmes religieux, soit à prendre au 
hasard tel ou tel détail de la mythologie grecque, pour 
en essayer une explication. 

Indépendamment de ces importantes modifications, 
on voit que Proclus a repris toutes les solutions indi- 
quées antérieurement par Plotin , par Porphyre , par 
Jamblique , et qu'il les a développées avec une clarté 
et uhe précision qui ne laissent plus rien à désirer. 
Proclus a donc accompli avec une rare perfection la 
triple t&che léguée à Técole d'Athènes par les premiers 
Alexandrins. Il était impossible de démontrer avec 
plus de méthode les conceptions échappées & Tenthôu- 
siasme de Plotin, de combler avec plus de soin les 
lacunes, d'organiser d'une manière plus systémati^ 
que les éléments épars de cette grande synthèse des 
Alexandrins, enfin d'y faire rentrer, par un éclec- 
tisme plus savant et plus ingénieux , toutes les tradi- 
tions, soit philosophiques, soit religieuses du passé. 
Dans ce grand travail qui devait aboutir à la philoso- 
phie alexandrine , Plotin et Proclus avaient également 
le génie de leur mission. Si le premier moMra, dans 
son œuvre d'invention , une rare vigueur d'intuition , 
le second, dans son œuvre d'organisation, déploya une 
admirable puissance d'analyse. On ne sait ce qu'il faut 
le plus admirer de la vive et forte intelligence de Plo- 
tin , ou de la science immense et de la merveilleuse 
souplesse d'esprit de Proclus. 
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Damttdni. Olympiodore. SimpUdiu. Condiuioii. 

Le système de Proclus est le dernier mot de la phi- 
losophie alexandrine. Gr&ce à sa science et à son gé- 
nie, le Néoplatonisme a atteint son plein et entier 
développement ; c'est une doctrine complète, quant aux 
idées, et parfaite, quant à la forme. Proclus n'a rien 
laissé à faire à ses successeurs sous ce douple rapport. 
Aussi le Néoplatonisme en est-il réduit à se traîner 
après lui dans les voies de la pure érudition. Marinus, 
Damascius, Olympiodore, Simplicius ne sont guère 
que des commentateurs qui reproduisent avec plus ou 
moins d'intelligence l'éclectisme de l'école d'Athènes. 
Leurs commentaires portent surtout sur les livres de 
Platon et d'Aristote. L'œuvre de conciliation que Sy- 
rien et Proclus avaient tentée sur les points essentiels, 
ils la poursuivent dans les plus minces détails , en y 
appliquant, du reste, le même esprit et la même mé- 
thode d'interprétation. Ils insistent et épiloguent sur 
tous les mots, et entre leurs mains la tentative philoso- 
phique de Syrien et de Proclus dégénère en subtilités 
grammaticales. Toutefois les livres des successeurs de 
Proclus, peu remarquables par l'originalité de la pen- 
sée, contiennent une science solide et une critique in- 
génieuse. Sur les trois points fondamentaux de la phi- 
losophie alexandrine, à savoir, la doctrine théologique, 
l'explication philosophique des mythes, la conciliation 
des idées de Platon et d'Aristote, on trouve dans Da- 
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mascius, dans Olympiodore , dans Sinoplicius, des dé- 
veloppements d'une certaine iniportance. 

Il n'est rien resté de Marinus qu'une vie de Proclus. 
Damascius, au témoignage de Simplicius^, n'avait pas 
craint, dans son extrême prédilection pour Jamblique , 
de contredire sur plusieurs points son maître Proclus ; 
mais le seul traité qui ait été conservé de ce philosophe 
ne révèle point ces divergences 2. Dans ce livre, Da- 
maBcitfô résume avec précision la doctrine de Proclus, et, 
sans y rien ajouter pour le fond, soulève et résout avec 
une certaine force les principales difficultés de la théo- 
logie alexandrine. Ni Plotin, ni même Proclus, malgré 
leurs efforts, n'avaient pu s'expliquer nettement sur la 
nature du premier principe et sur la manière dont il 
produit le monde. Leurs affirmations contradictoires, 
au moins en apparence, sur la nécessité de la connais- 
sance du divin et l'impossibilité d'y parvenir, leurs 
descriptions plus métaphoriques que philosophiques de 
la production des êtres par Dieu trahissaient l'incer- 
titude et le vague de leur pensée. Leur doctrine théo- 
logique n'avait point complètement satisfait l'école, 
et Damascius se montre constamment préoccupé des 
difficultés qu'elle laissait subsister. Il se demande sans 
cesse quelle est la nature de l'Un , comment il peut 
produire le multiple, sans perdre son unité absolue, 
comment les principes se distinguent les uns des autres, 
et s'il n'y a pas quelque principe intermédiaire entre 
l'Un et l'Être. Damascius sur tous les points complète 
ou approfondit la doctrine de ses mattres. Voici en 



' Shnplic. in physiCy iv, com. 140 
* Damaxcii qiiest.y édit. Ropp. 
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substance la doctrine contenue dans le ilepl if^xjSi>y. 
Nous ne pensons rien que sous la loi de la division et 
la distinction. Donc la nature de 1 Un , en tant qu'ab- 
solument simple , ne peut être Tobjet de la pensée *. 
L*Un est supérieur à toute détermination, soit affirma- 
tive, soH négative K Aucune des choses qui ont leurs 
contraires ne peut lui être attribuée. Il n'est ni àme , 
ni intelligence, ni vie, ni être * ; car tout cela implique 
une relation de Dieu avec le monde : or l'Un n'a be- 
soin de rien ; il est parfait et complet par lui-même. 
Damascius démontre ainsi Pinsufiisance de l'Être comme 
principe suprême. <* Autre chose est l'Un, autre chose 
l'Être dans notre pensée. Si l'Être était avant l'Ln , il 
ne pourrait en participer , il serait donc multiple et 
multiple à Tinfini. Si l'Un est avec l'Être , et l'Être 
avec l'Un, ou bien ils seront confondus dans un même 
ordre d'essences ; ou bien ils resteront à une certaine 
distance l'un de l'autre et formeront deux principes , 
ce dont nous avons déjà montré l'absurdité ; ou enfin 
ils participeront l'un de l'autre et seront deux élément.^ 
d'un composé. Mais alors qui réunira ces éléments? 
Si c'est l'Un, il sera principe d'union en tant qu'Un, et 
agira avant l'Être *, afin de se transformer lui-même 
en Être. Donc l'Un existe par soi avant l'Être. » D'ail- 
leurs rien n'est avant l'Un, parce qu'il est impossible 
de concevoir un principe plus simple ^ L'Un est en- 

* Damascii qiut'st. , 28. 

2 Ibid., 8. 

3 Ibid., H, 12. 
< Ibid., 21. 

* Ibid., 21. Kat oXwç àrÂouçt'f./v OEp;(Yiv t-vO tvo; &vx T^iv cirt- 
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core moiiM rintellîgence que TÊtre ; car on ne peut 
admettre qu'il se connaisse. Autrement il y aurait le 
connaissant, le connu et la lumière qui éclaire Tun et 
Tautre. Mais TUn ne reçoit point la lumière; il la 
donne ^. D'une autre part» les noms de Cause, de 
Principe , de Premier ne lui conviennent pas davan* 
tage, par cela même qu'ils impliquent un rapport de 
rUn avec le monde '\ 

S'il en est ainsi, la connaissance de l'Un n'est^-elle 
pas impossible? La vérité est que nous ne pouvons 
en parler que par comparaison avec les choses qui nous 
sont le mieux connues. Cette méthode nous découvre 
ce que Dieu n'est pas et non ce qu'il est. Nous igno- 
rons donc Dieu : seulement, cette ignorance ne tient 
pas au sujet , mais à l'objet de la connaissance. L'im- 
possibilité de penser l'Un vient de sa nature même et 
de ce qu'il a de plus excellent ^. Mais si nous ne pou- 
vons atteindre r Un par l'intelligence, nous pouvons 
en approcher, en concentrant toutes nos pensées vers 
un seul point. Car les pensées aboutissent à l'unité , 
comme les rayons de la circonférence au centre ^. 
Alors, par cet effort de concentration, la suprême 



• Damnscii quœst., 26. 

1 Ibid., 2. 

3 Ibid., 6. ûç yôcp Tè Ttyo^ yvowCMç iirCMfydt xptÎTtdv ï^\ toC ûit' 
avTtfç acpouacvou, oOrco xa'c tô iraTijç uirovoca; crrcxcrva $ti cT^oci ot^' 
vôraTOv. 

^ Ibid.p 29. Ai yàp fAcpiç-ac ^vciom 9uvaytipô^(vot' xai ttd^ç otÀXy.Xoc; 
y«»uv(xCôf(fva( taxa Tr<v clç rb uovoc:<^eç %ol\ airXoûv 9uvvcvoucoiv >:o;^v- 
«tiv, TcXfUTWfftv (wanc^ tJç Tiva aupjcrcoacv, olov ttiv t«tà ri xcvrpov 
iv xûxXci> Ta irc^ra tc^v otir^ rvî; Ki^twt^Ai*^ ÏKvyiiJM'jfû'j tlç tô xrv^ 
Tfov iroXXwv cv6rccl>v). 



388 ANALYSE. LIVRE IIL 

science se convertit en une ignorance supérieure qui 
nous fait conomuniquer avec l'Un *. 

Maintenant, comment TUn peut-il produire le mul- 
tiple? I/Un n'existe pas seul; après lui et par lui est 
le monde ^. Et puisque le monde n'est pas l'Un et 
qu'il en vient , comment en vient-il? On conçoit faci- 
lement que le non-un doive être à la fois dépendant et 
séparé de l'Un, s'il existe. Mais la difliculté est de 
comprendre comment l'Un a pu le produire. Damas- 
cius essaie de l'expliquer de la manière suivante, 11 
répugne à la nature de l'Un de produire quelque 
chose de différent de lui-même; il ne produit donc 
pas le non-^uriy en tant que non-un, mais bien en tant 
qu'ii» ^. Car l'unité absolue ne peut jamais être un 
principe de séparation et de division. Ce qui vient de 
l'Un et après l'Un est non-un par sa propre nature et 
%m en vertu de l'action de l'Un ^. 

Cette explication ne suffit point encore à Damascius. 
Si l'Un produit, ou il transmet quelque chose de soi 
aux choses qu'il produit, ou il n'en transmet rien. S'il ne 
transmet rien de soi, comment a-t-il produit des choses 
qui n'ont rien de commun avec lui? Comment ces choses 
peuvent-elles se replier et aspirer vers ce dont elles 
ne participent point ^? Donc il semble qu'il y ait dans 
chacune des parties du Tout quelque chose d'analogue 
au principe suprême , lequel passe en tout et sert à 

* Damasc, quœst,, 29. Qçc xai y) yvSffiç orvoi^cÎTat tU iyvwcww. 
' Ibid., S8. XXX' oTov Ippi^xau tu ivc (r& ov^' h) xal rh ov^n 

Ici ^tà rhh. 
3 Ibid., 28. 

* Ibid., 28. Tb pAv ùv^' h itwtixpirw toO cvoç t^ toajriv t^m, 

* Ibid., 34. 
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tout d'hypostase. Mais d'un autre côté, sMl en est ainsi, 
comment peut-il passer dans ce qui le suit? Quelle sera 
la cause de cette division ? Car tout xpoo^oç suppose une 
division, et toute division a pour principe le multipïe ^. 
Or Tunité qui est principe de T union (la monade et 
non rUn) est avant le multiple; donc l'Un premier qui 
précède la monade est antérieur à plus forte raison 
au multiple ; donc la nature du premier principe est 
d'être itçfooèoç , par cela même qu'il est âStoxpiTo^ ^* 
Ainsi, d'une part, le premier principe ne peut pro- 
duire qu'à la condition du izçooèoç , et de l'autre tout 
TTpoo^oç répugne à sa nature *. Comment sortir de dif- 
ficulté? Damascius s'en tire par une distinction. L'Un 
premier est absolument œTupoo^o; ; c'est une autre unité 
qui produit le mixte ^. Mais la difficulté n'est que re- 
culée. Car il reste à expliquer comment cette unité se- 
condaire est sortie de l'Unité primitive. S'il y a eu par - 
ticipation , la nature de l'Un ne subit-elle pas une 
division et ne tombe-t-elle pas dans le multiple? Da- 
mascius en revient à dire que la difficulté n'est que 
dans les mots. Le premier principe produit, conserve, 
parachève , ramène tous les êtres , sans cesser d'être 
absolument Un. Tout cela s'opère sans participation , 
sans division , sans transition , par un acte simple et 

* Damascii quœst,^ 3û. 

2 Ibid., 34. 

^ Ibid., 34. ExcTvo opoe irovT)} ûtirpo'crov, cvft {XXafA|ifv wf* coutoiî 
irpoufMvov C(ç ovAv tuv iravrwv ' xai yâcp ri {XXaft^'cç ^cooepcvcrai £ir^ 
Tov cXXopirovTo;. 

^ Ibid., 34. Ev yàp xat toîîto, xac toutou yc fAipcvfAoç, ar rpcT; U9* 
voicç, ôXX ou r^ç irpwTifç ovtwç ôfg^^ç* 
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immuable de Ténergie qui est en lui ^. Ici U contrar- 
diction n*est qu'apparente ; elle tient à ce que les mots 
manquent pour exprimer convenablement de telles vé- 
rités. L*Un produit 9 sans se diviser. Ce qui serait im« 
possible pour les causes secondaires, devient nécessaire 
pour rUn , qui produit tout, le système des êtres, le 
principe, le milieu, Teitrémité, l'intelligence, Tàme, 
la nature, la matière elle-même 2, sans sortir des pro* 
fondeurs de sa nature indivisible et inmiobiie. 

Cette discussion sur la nature de TUn et sur le 
rapport de l'Un avec le Tout est la seule partie origi- 
nale du ilepi âpyûv, quant à la partie philosophique. 
Sur tout le reste de la doctrine, Damascius semble n'a- 
voir fait que reproduire, en la résumant, la pensée de 
Proclus. C'est la même théorie de l'Être et du ter- 
naire, la même doctrine des nombres, le mêmesystème 
d'émanations. 

Il est encore un autre point sur lequel le livre de 
Damascius nous a paru mériter une attention parti- 
culière : c'est sa doctrine mythologique. Proclus n'a- 
vait compris que le Polythéisme grec dans son ex- 
plication des mythes ; il n'avait point parlé des reli- 
gions de rOricnt ; il est même fort douteux qu*îl en 
ait eu une coimaissance un peu étendue et précise. 

* Ibid., 36. Auto aoaovrc pxxr/àfAtvo-j Içcv, oûtc depcGcxTOV. AÏXà 
Tpoirov aXXov tov trpè oipx^oTv tçt tc xae rà SXka oâZti xa^ TcXc(o7xa'e 
Taooyct o^oO iravra xaroc to ^ cauroO irowTOirotôv cvepyigfuc, Zittp outc 
««paxTcrov xXy)t^ov, outi rcXcteorixov , oxJrc fiXXo rwv ro(oÛT6»v ovAv * 
cv ^optTuû yotp xa\ ravra ' t^ ^ cçi mfjxpopov /jiiv, xmroi pîait A 

* Ibid., 86. H irfoxffpiy>î «utyî apr/yi xac rîiv ItfjfffTTfjv ÇXyîv dbroô- 
pocroocv ntptic^t tri iaurriç <x^(«f Ap» ircprvyf) rfi^ mtvnXouç iwké- 

TUTOÇ. 
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Damascius a pu, grâce à. son séjour en Perse ^ étendre 
le cercle de ses études mythologiques. 11 est le premier 
philosophe de cette école qui ait parlé avec quelque 
précision des doctrines religieuses des grands peuples 
de l'Orient. Du reste, s'il les fait connaître, c'est 
pour les invoquer à l'appui de sa propre théologie» 
Il démontre pour l'Orient, comme l'avait fait Proclus 
pour la Grèce, que toutes les religions ont admis 
l'unité d'un principe suprême, au-dessous duquel 
vient se ranger une série de principes secondaires. 

Ainsi , les Babyloniens reconnaissent une cause uni^ 
que de l'univers, cause mystérieuse à laquelle on ne peut 
assigner un nom. Cette cause produit deux principes , 
l'un mâle, l'autre femelle, qu'ils appellent Tauthé et 
Apason. De leur réunion naît d'abord un fils, du nom 
de Moiimin, qui n'est autre que le monde intelligible '^ 
Après ce Dieu , les mêmes principes engendrent un 
premier couple , Daché et Dachos ; puis un second , 
Rissaré et Assoros , d'où sort une trinité, Anos, lllinos 
et Aos. D'Aos et de Daucé naît Bélos, que ces peuples 
représentent comme un Démiurge. 

Les mages, au témoignage d'Eudème, reconnais- 
saient un premier principe , soit le lieu , soit le Temps, 

^ Ibid., 4 25. Twv ^t J3ûtp6àpwv èotxcx-Jt BaSuXcoveoc fxh Tï;yjuit«v Twv ' 

oXw/ OL^XI^Ci ^V^ff 'KapttVQll^ (SÛo Sf JÇOIZVV TcPjQt XCLt AirotcÙv, TGV flh 

Airoi7&)> avfpoe t^ç TocuO^ Trotovvrcç, rau-nfjv Se ^r/Tf'pa dcaJv Gvo,aa- 
CovTCç, èÇ wv pTvoyevY) Kaï^a yr/vyjG-^vot tov Mwufir^, avr^v ocfiorc tov 
vor<tov X99fx(rj ix tô>v «5'io7v dtp^cov Trapa/O/iri'Ov. Ex «îs tcov «vrwv âïXvfy 
yvétoij TTpofÀôcJv, àatyrtv *ai Aocj^ôv. Vatol ax) rpirn-é Èx twv aÙTwv, 
Kcîcocpïi xa\ Aaswp'yv, èj' wv yjvc^Gxt rptiç, Avov xixi lXX(voy xai 
Aov ■ Tovj ^i AoO xac dcrvxTj; ui'>v ytjicQai Hv I^^Àov, ôv âriptoupyôv 
civat f^fj.'j- 
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qui comprend le inonde intelligible tout entier. De la 
division de ce principe sort un premier couple, le 
Dieu bon et le mauvais démon « ou la lumière et les 
ténèbres. Ce couple engendre une double série de 
Dieux supérieurs , en tête de laquelle sont Oromase 
et Ârimane ^. 

Selon le même historien, les Sidoniens posent avant 
toutes choses, d'abord Cronos, puis Pothos et Omichlès. 
Du mélange de ces deux derniers principes naissent 
Av)p, type pur et parfait de Tintelligible, et Âupoc, type 
inférieur , type vivant de Tintelligible. Dans la mytho- 
logie un peu différente des Phéniciens, TÉther et 
l'Air sont les deux premiers principes ^ ; de leur union 
naît Ulomos, l'Intelligence parfaite, qui occupe le 
sommet du monde intelligible. Ce principe mâle et 
femelle produit par lui-même , en vertu de ce double 
caractère, Chusoros, la puissance intelligible secon- 
daire qui divise T Intelligence première *. 

* Ibid., 4:25. Mâyot St xai ttov fb âpctov yc'voç, ûç xac toI/to 
ypa^K ô Hyj^fx'iiy ol pkv TÔirov, oi Sk Xpôvov xocXoOvc tô vot^tôii 
airav xac tô liv&iftfvou ' s^ ou ^(ax|&(ô^voc( ij 3côv ayaôôv >-ai 02C|UL^vac 
xaxôv, y} <fiu>ç xai oyoto; irpb toutcov, wc cvtouç Xc'yccv. Outoc oc ouv 
xott auToi /icrà ty}v àèiOLxpixov yÛ7Cv ^caxptvopcwjv itocoOffi T7}v ^itt^v 
o»jç"oi3^ïîv Twv xpccTTovuv . T^ç filv i5yc7a9ai t6v û^/mcc^i}, t^ç ik tw 
Apcifioviov. 

2 Ibid., 4 25. £i&iûvio( ^ irpb itccvtuv ^odvov ûiroridcvrac xat IIo- 
Oov toi Op.î;^Xyjv * IIoGou ^ xai OfAc^^Xijç /iuycy rciiv ei>; cuorv ôp^ûv 
A^ot ycvcffdac xac Avpav, atpa ykv âxparov rou vofqroO irapa'»}X6i>vrr;, 
Aupav ^ TO èÇ aÙTOu xcvoufuvov rcv voistoû Ccortxbv irpoTÛirwfxa. 

^ Ibid., 4 25. Ac6t}P îv tô irp'urov xai Aîjp ac ^ûo aurac ap^ac, ij 
w ycvvarac OùXoi^o;, ô vo)}r6ç 3eG;, aOrô oTpiac rd axpov rov vokjtoO' 
c4 ou cour^ ffvvcXdovTo; ycvv^Ôïjvoit y»î7i Xou^copbv, moiyia irpôjTCv, 
erra ùôv. 
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Dans la mythologie égyptienne, le principe unique 
de toutes choses est la Nuit, c'est-k-dire Tinconnu et 
rimpénétrable ; puis viennent deux principes , Tun qui 
féconde et l'autre qui est fécondé , et que les Égyptiens 
représentent symboliquement par Teau et le sable. 
Ces deux principes engendrent un premier Dieu , puis 
un second , puis un troisième , et, par cette trinité, le 
monde intelligible tout entier *. 

Damascius interprète la mythologie grecque dans le 
même esprit , et y trouve une théologie analogue. Le 
Chaos peut être considéré comme le premier principe. 
Du Chaos sortent rÉrèbe et la Nuit, c'est-à-dire la 
monade et la dyade , le fini et Tinfinî. L'Érèbe et la 
Nuit engendrent par leur union l'Éther, l'Amour et 
Métis, c'est-à-dire la triade intelligible dont les termes 
sont rSirap^iç, la ^yvajxtç, rcmç-po<pYi ^. Il est à 
remarquer que, dans ces explications mythologiques, 
Damascius s'écarte de la doctrine de Proclus pour 
suivre les traditions de l'Orient. Il s'attache à montrer 
le parfait accord des diverses religions , et retrouve 
au fond de toutes les mêmes principes fondamentaux , 
à savoir, la conception de l'unité et la doctrine des 
couples. Proclus, sous l'empire d'autres idées, avait 
reconnu toutes ses triades dans les mythes du Poly- 
théisme grec. 

Après Damascius, l'école d'Athènes quitte tout-à-fait 
les hauteurs de la théologie et s'engage dans les dé- 

< !bid., 425. Ùç «y? xxt' «utoù; t, fàv juiia twv 5X«v àf^h <r-6roç 
p^' aç ycvvYiO^vac tôv irpSrov xyjAVi^h ' iTra tov ^tvrc^ov âiro tov- 

TOU TÔV rpCTOV, OVÇ 0t»f«ic)>îf)0llv TOV SXoV V9KÎTCV ilftX09flOV. 

^ Ibid.. <24. 
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tails de Térudition. Les commentaires d'Olympio- 
dore contiennent peu de philosophie pure. Le seul 
point 8ur lequel il semble avoir développé la pensée 
alexandrine , c'est la théorie du myttie. Olympiodore 
n'a sans aucun doute fait que suivre la voie tracée 
par ses prédécesseurs, et notamment par Sallu&te et 
Proclus ; mais il a pénétré plus avant qu'aucun d'eux 
dans la nature même du mythe, et en a donné une 
théorie complète, divisant les mythes en plusieurs 
classes, et définissant avec précision le caractère et 
le but de chaque classe. Selon Olympiodore, tout 
mythe n'est qu'un symbole , c'est-à-dire la représen- 
tation visible de choses invisibles. Ainsi la na- 
ture est un grand mythe , en ce qu'elle manifeste 
extérieurement et sensiblement les principes et les 
puissances du monde intelligible ^. La philosophie ne 
reconnaît qu'une cause suprême de toutes choses , qui 
a donné naissance à toute la nature , et à laquelle elle 
n'a pu imposer un nom. Mais cette cause unique ne 
dirige pas immédiatement les choses de ce monde. 
Il serait contre l'ordre que nous fussions gouvernés 
directement par la cause première elle-même ; car 
autant la cause est supérieure à l'cflet , autant Teflet 
est inférieur à la cause K 11 faut donc que la cause 

1 Olympiod., ms. Btbliotb. roy., irpoÇcc ^', fol. 7S, verso. Ac? 
ccJrtMd OTC Ta çofavyi ex twv ^xxvtpcdv ntçwraij xat rà ««»^t« ex râv 

2 Ibid , frpaÇ<; fx^', 74-76, verso. AcT ^ tl^évm on ot ^iXovo^o't 
^'ocv Twv irovTttv ûtp^Tjv oïovTac cTvac, jtoîi cv tû irpcûrtç-ov acTcov ûircp- 
xôttfuov^ i^ ov irovTa Trcyuxcv, ô o\j$i ôvoporc èxa^^c^o»... ci9(> ouv fiû- 
l^dvç akX'xt juvofiCfs, a'< xat X9^^'^ asippiv oî vooivai ^9i ità ri)v 7v- 
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(ff^miëre agisse d'abord sur des puissances supérieures 
& rhumanité , et qu'à leur tour celles-ci agissent sur 
rhumaxiité, dernier degré de Tunivers; et il devait 
en être ainsi , afin que le monde ne fût pas impar- 
fait. Il y a donc d'autres puissances supérieures ^ 
que les poètes appellent chatne (toTy à cause de leur 
oontinuité. La puissance première est F Intelligence ; 
après elle vient la puissance qui donne et entretient 
la vie, et ensuite toutes celles qu'on désigne par des 
noms symboliques. Il ne faut pas se troubler de ces 
noms de Cronos et de Jupiter, mais rechercher quel 
en est le sens. Au lieu de faire de ces puissances des 
essences propres et distinctes les unes des autres , il 
faut les replacer dans la cause première, et les consi- 
dérer comme ses diverses manifestations , comme ses 
puissances intelligentes et vitales*. Cronos est l'es- 
sence pure ; aussi les poètes disent qu'il dévore ses 
enfants et les vomit ensuite. En effet, Tintelligence se 
replie sur elle-même; elle cherche, et elle est elle-même 
ce qu'elle cherche. Cronos est représenté dévorant 
et vomissant ses enfants tout à la fois , parce que non 
seulement l'Intelligence conçoit et enfante, mais pro- 
duit et forme *. 

* Ibid., irpaSiç fiÇ', 74-76, verso. (5tc yàp aXX' ôt«oOv <yYî|jiaivofxtv 
TouTa XcyovTiç, cl PouXci, jiatï v^pi^c rauTotç ràç ^uva/ietç f^fitv t^iaç 
ovataç, xat ttoLXtxpToBat «ît* àXXiôXwv, âXXà àiroTiOcao aûràç èv tw 
nfMtxta alrita, xa« Xc'ye otc ùmv èv avrw xac votpac xa\ Çurcxa'c lyvà- 
ficcç. Otow ouv Kpovov Xeyci>^cv , fii» ToparTOU -jcfoç to Svo/uwi , iX>.à 

2 Ibid. Kp^voç yoep èçcv h ïmS^soç vouç, S hçtv jeaOopdç-. Ai« yàp 
îoOro wxi te ironiTac ^o^iy avTï»v {tïjv vMpàv A>voif«cv) xaroicivfcv xà 
'itOL ffKva, *oà iwXiv tiulv^ èiMi^i} ô wiK wpèç Iflturbv èwcçpfV*!, va\ 
OCUTOÇ Ç'.TtTxott awToç ÇiQTCÎTac. 
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De la théorie, Olympiodore passe aux applications. 
L'univers se compose de trois règnes, ie ciei, la terre 
et le règne intermédiaire , comprenant le feu , Tair et 
l'eau. Jupiter préside aux êtres célestes ; Pluton aux 
êtres terrestres ; Neptune aux êtres marins^. Ces noms 
désignent les puissances diverses de la nature. Jupita* 
tient un sceptre, signe de ses fonctions de juge. Neptune 
est armé d'un trident, comme présidant aux trois élé- 
ments intermédiaires. Pluton porte un casque, à cause 
des ténèbres de son empire ; comme le casque cache la 
tête, ainsi Pluton est la puissance qui préside aux choses 
obscures ^. « Qu'on ne croie pas que les philosoplies 
adorent des idoles, des pierres comme des divinités; 
mais comme nous sommes soumis aux conditions de la 
sensibilité , et que nous ne pouvons atteindre aisément 
à la puissance incorporelle et immatérielle , les images 
ont été inventées pour en éveiller ou en rappeler le sou- 
venir * : en regardant ces images naturelles , en leur 
rendant hommage, nous pensons aux puissances qui 
échappent à nos sens. » Proclus lui-même n'avait jamais 
déterminé d'une manière aussi nette les rapports et les 
différences du mythe et de la science. 

Les ouvrages de Simplicius, sans avoir beaucoup 
plus de portée philosophique que ceux d' Olympiodore, 
contiennent une érudition plus riche et plus variée. 

i Olympiodore. 

3 Ibid. 

•^ Ibid. Kac fth vofxiZtirt on ot ftXooéfot Xcôouç Tifiâ^c xac race- 

TV}^ âffc^jtAarou xai otuXov Juva^A^ç, irpôç (»ic6^v)99cv lxc£vo»v rà cc<$b>).a 
iKtiiCJWirait^ ?va opâvrcç ravra xai irpoffxuvoOvrcç ce; fw9iav ipi)^mi*Sa 
Twv ocaoïfiXToiv x«( àuXcov ^jvdtficayy • 
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Ses commentaires sur la logique et la physique d*A- 
ristote, sur le manuel d'Épictète, se distinguent, entre 
tous ceux de Técole d'Alexandrie, par la netteté, la pré- 
cision et la fermeté des explications. Siraplicius tra* 
vailla avec une activité sans égale à la grande œuvre 
de conciliation des diverses doctrines de la philosophie 
grecque , et on peut dire qu'il y mit la dernière main. 
On a vu jusqu'à quel point l'école proprement dite 
d'Alexandrie avait réalisé cette alliance annoncée par 
Ammonius. Plotin s'était attaché aux grandes vérités 
du Platonisme, du Péripatétisme et du Stoïcisme, sans 
se soucier des détails, et les avait fondues dans une 
puissante synthèse. Syrien et Proclus ne s'étaient 
point contentés de cet éclectisme général. Ils avaient 
essayé, par une interprétation ingénieuse, de résoudre 
les contradictions nombreuses présentées par les textes, 
et de réaliser l'œuvre de conciliation jusque dans les 
moindres détails. Simplicius s'engagea plus avant en- 
core dans cette voie , et y montra une sagacité toute 
particulière. L'esprit de sa critique se révèle tout en- 
tier dans cette phrase : « Il faut, sur tous les points où 
Aristote contredit Platon, ne pas s'en tenir à la lettre, 
ni croire à un dissentiment réel entre ces deux philo- 
sophes , mais en allant au fond de la pensée montrer 
sur la plupart des points comment ils s'accordent et se 
concilient ^. » Nul Alexandrin n'excelle comme lui à 
expliquer Platon, Aristote, le Stoïcisme, de manière à 
les mettre d'accord. A l'exemple de Syrien , dont il 
suit partout la méthode, il s'applique à concilier la lo- 
gique d'Aristote avec la dialectique de Platon. Rien ne 

* Simptic, in r/ttrg.y pars v. 
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semble pk» diflficile , Platon affirmant la sobetantialité 
des idées pures, tandis qu'Aristote ne reconnaît aucune 
existence substantielle en dehors des individus. Mais 
Simplicius d'un mot les met d*accord. La logique d* A- 
ristote et la dialectique de Platon n'ont pas la même 
portée : Fune se borne à considérer les genres et les 
espèces^ et ne pouvait y voir autre chose que des abs- 
tractions logiques; l'autre remonte aux principes 
mêmes des choses *. Mais de même que Platon n'a 
jamais songé à réaliser ces abstractions logiques qu'on 
nomme les genres et les espèces , de même Âristote 
n'a jamais ignoré les essences universelles et les causes 
qui préexistent aux individus, lui qui répète sans cesse 
qu'il n'y a pas de démonstration possible sans proposi- 
tion générale ^. Seulement, on ne saurait trop le louer 
pour avoir compris que ces caractères communs et 
indifférents qui se retrouvent dans les individus ne sub- 
sistent point par eux-mêmes , et que notre esprit seul 
les distingue et les sépare de la réalité individuelle. 
C'est ainsi que Simplicius concilie le nominalisme 
d' Aristote avec le réalisme de Platon. Autre exemple : 
en a voulu voir une opposition entre Platon et Aris- 
tote sur la doctrine du nonétre. Mais Platon n'entend 
pas le non-être à la manière de Parménide. Pour lui , 
aussi bien que pour Aristote» ce non -être n'est pas le 
contraire de l'être^ le néant, mais la privation. Toute 
la théorie du Sophiste sur la génération suppose l'être 
et le non-être, la forme et la privation \ Au fond, les 



* SimpUc. in physic^w, 13; m, 4. 

* Simplic, /■// cati'^,', 30. 
s Ibid., I, 69 et 74. 



SUCCBSaEURS DE PROGLUS. l%9 

deux doctrines sont identiques ; la forme est exacte- 
ment pour Aristote ce que l'idée est pour Platon. 
Gomme Tidée , la forme est un principe distinct du 
sujet individuel, et qui en fait toute Tessence; comme 
ridée, elle est conçue par l'intelligence et non perçue 
par TeXpérience. Tous les principes de la philosophie 
d'Âristote, la matière, la forme, le moteur » la fm se 
retrouvent dans la doctrine de Platon. Pour la cause 
matérielle et la cause motrice, cela est évident Quant 
à la forme, on vient de voir qu elle n'est autre chose 
que l'idée *. Enfin il n'est pas permis , quand on a lu 
le Timée , de soutenir que Platon a ignoré la cause fi- 
nale 2. Simplicius ne se laisse point déconcerter, dans 
son œuvre de conciliation, par les clameurs des écoles. 
Il connaît les critiques sévères d' Aristote et les repré- 
sailles des Platoniciens; mais il fait voir partout com*- 
bien ces attaques réciproques ont peu de fondement 
Ainsi Aristote reproche à tort à Platon d'avoir réalisé 
des abstractions dans sa théorie des idées. Ce n'est pas 
là bien entendre la pensée de Platon. Aristote aurait 
raison , s'il s'agissait simplement de la forme naturelle 
(gï^oç (ptj<7i)cov, Xoyoç (î7rep[;.aTtKoç) qui est inhérente au 
sujet *. Mais par idée Platon entend le type , l'exem- 
plaire môme , en vertu duquel existe cette forme natu- 
relle. Autre contradiction. Platon fait du mouvement 
un genre. Aristote, en le réfutant sur ce point, commet 
encore une méprise ; car chacun considère le genre 
dans un point de vue différent ^. En psychologie égale*- 

* Simplic, in catt'g,^ i, 5. 
2 Ibid.. 1,5. 

i Ibid., II, 13. 

* Ibid., III, 4. 
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ment, la contradiction entre les opinions de Plalon et 
d'Aristote n'est qu'apparente. Platon définit Tâme ce 
qui se meut par soi-même, tandis qu'Aristote en fait 
un principe immobile qui meut le corps. Il est évident 
qu'ils n'attachent point aux mots le même sens. Ici 
Aristote considère le mouvement conm)e une locomo- 
tion; Platon n'y voit qu'un changement d'action ou 
de passion. 11 y a donc accord au fond ; car l'&me est 
réellement immobile dans le sens d'Aristote, et mo- 
bile dans le sens de Platon ^. 

Ici s'arrête l'histoire du Néoplatonisme et de toute 
la philosophie grecque. L'école d'Athènes , jusqu'a- 
lors protégée par le prestige des traditions , des mo- 
numents et des lieux , est enfin fermée par un édit 
de Justinien en 529. Ses derniers disciples, Damascius, 
Isidore de Gaza, Olympiodore, Simplicius, chassés 
de leur chaire et de leur patrie, vont chercher un 
refuge en Orient , auprès de Chosroès ; mais la cour 
du monarque philosophe n'était pas pour la philoso- 
phie partout suspecte un asile plus sûr que l'em- 
pire. La persécution des mages ramena bientôt dans 
leur patrie les nobles exilés. Us y rentrèrent fur- 
tivement, et continuèrent d'y cultiver en secret la 
philosophie et l'antiquité. Le Néoplatonisme finit avec 
eux ; il s'éteignit dans la langueur de l'épuisement 
autant que dans l'isolement causé par la persécution. 
Il eût pu, si le Christianisme l'eût toléré, végéter 
encore quelque temps dans la poussière des écoles; 
il eût peut-être enrichi l'érudition de quelques com- 
mentaires de plus. Mais il n'avait plus rien à donner 

• Simplic. in rateg., m, 10. 
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ii la science. Sa destinée était accomplie ; il avait par- 
couru le cercle entier de la philosophie grecque ; il avait 
atteint avec Proclus la limite extrême de la pensée an- 
tique. 11 n'avait plus rien à enseigner au monde, quand 
le Christianisme le condamna au silence. Ce n*est pas à 
dire que le mouvement imprimé à la pensée humaine par 
cette grande école s'arrête brusquement sous le despo- 
tisme des croyances nouvelles. Le Néoplatonisme se 
conserve dans les écoles d'Orient jusqu'à la chute de 
l'empire ; mais il n'y parle plus en son propre nom ; 
il y est au service de la puissance qu'il a tant com- 
battue et dont il a fini par accepter le joug. Désormais, 
tous les commentateurs de la philosophie, Jean de 
Damas, Jean Philopon, Michel Psellus sont chrétiens. 
Le Néoplatonisme devait survivre par son influence 
à la révolution religieuse qui lui avait arraché le scep* 
tre. Cette influence puissante et continue se poursuit à 
travers le Bas -Empire et tout le moyen-âge, jusqu'aux 
XV et xvr siècles, où elle redevient une véritable 
domination. Telle est la destinée des grandes doc- 
trines. Les honmies et les écoles passent; mais les 
doctrines restent. La pensée humaine les retrouve 
et les reprend dans les traditions et dans les monu- 
ments, pour s'en nourrir dans tous les âges. Les 
révolutions de la pensée ne laissent pas de ruines 
comme les révolutions politiques. Les institutions 
meurent après avoir fait leur temps. Il est vrai qu'en 
mourant elles lèguent à l'avenir une société nouvelle. 
Mais enfin elles disparaissent elles-mêmes sans retour; 
elles ne survivent que dans leurs résultats. Les doc- 
trines sont immortelles dans leurs monuments comme 
dans leurs résultats. Après avon- transformé la pensée 
11. 26 
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humaine par le génie de leurs grands tiommes ef la 
tradition vivante de leurs écoles , elles continuent à 
l'inspirer et à la diriger dans tous les temps, Platon , 
Aristote , Plotin , Proclus sont des sources où toute 
grande philosophie ne se lassera jamais de puiser. 
Dans le monde politique, la vie ne se conserve, ne se 
développe que par une perpétuelle destruction des 
formes qu'elle habite passagèrement. Dans le champ 
de la pensée , rien ne meurt. Les idées se succèdent 
sans se détruire ; les grandes doctrines du passé y appa- 
raissent, non comme des débris, mais comme des frag- 
ments inséparables d'un poëme immense qui ne finira 
point. Ce sont les parties organiques de la pensée hu- 
maine ; chaque siècle ne peut la comprendre et la con- 
tinuer qu autant qu'il la possède tout entière. Telle est la 
destinée de la philosophie alexandrine. L'école a été 
vaincue et dispersée par le Christianisme :; l'historien 
de la philosophie ne peut assister à ses derniers moments 
sans regret et sans tristesse. Mais le Christianisme n'a 
point détruit la doctrine. Tout ce qui devait subsister 
de cette civilisation antique, les merveilles de la 
pensée et les merveilles de l'art , se conservera dans 
d'immortels monuments que les générations futures 
iront visiter et cultiver. La chute du Polythéisme 
n'emporte que les misères et les infirmités de l'an- 
cienne civilisation. C'est l'ennemi et le vainqueur de 
cette civilisation , c'est le Christianisme qui en absor- 
bera et en recueillera tout ce qu'elle contient de vrai, 
d(^ beau, de saint. Si l'antiquité n'eût été protégée que 
par le Polythéisme expirant ou la philosophie impuis- 
sante , elle eut disparu infailliblement avec la société 
elle-même sous les flots de cette barbarie qui devait 
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couvrir le monde. C'est le Christianisme qtri sauvera 
du naufrage tout à la fois l'esprit et les œuvrèè de 
cette noble antiquité. Religion de Favenir, iF résume 
la sagesse du passé , l'Orient et la Grèce , Moïse et 
Platon ; il possède tout le prestige d'une tradition 
universelle et toute la verta d'une doctrine vivante : 
par lui, l'antiquité tout entière survivra à la ^uine de 
ses institutions politiques et religieuses. Ce qu'on a 
improprement appelé la renaissance sera une simple 
recrudescence et non une résurrection complète de 
l'antiquité. Jamais, à aucune époque , elle ne cessera 
d'inspirer et d'éclairer plus ou moins la société nou- 
velle. Le Christianisme devait être à la fois le salut du 
monde et dé l'antiquité. 



CHAPITRE VIll. 



Résamé. 

lUcapiiulfltioD des sources du Ncoplatonûine. Stoïcisme, Peripalétisme, 
Platonisme. Inliueuce de rOrifiit. 



La philosophie grecque est assurément la p\u^ grande 
merveille du monde de la pensée. Rien n'est pfuS 
propre que le spectacle de ses systèmes à fâiire naître 
l'admiration pour les œuvres de l'esprit humain. Quel 
enchaînement admirable dans ses conceptions î Quel 
progrès dans le cours de son développement ! Quelle 
grandeur dans ses résultats ! Quel i*ôîe et quelle Hi- 
fluence I Résumons cette magnifique carrière de dort^e 
siècles. Le berceau de la philosophie grecque est une 
religion de la nature. L'école ionienne emprunte à la 
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cosmogonie sacrée la doctrine du chaos conçu comme 
source féconde de la vie universelle. Pour Thaïes, 
Anaximène, Diogène d'Apollonie, le principe des choses 
est une puissance aveugle , une sorte d'âme de la na- 
ture , sourde et latente , soumise dans son développe- 
ment à toutes les conditions de Texistence physique , 
comme les germes et les semences de la vie naturelle. 
Le principe d'Heraclite est encore une puissance de la 
nature, mais plus libre, plus active, plus spirituelle en 
quelque façon ; c'est le feu éthéré , essence pure et 
subtile dont le feu terrestre n'approche point. Pytha- 
gore dégage la philosophie des entraves du naturalisme 
et lui ouvre un horizon nouveau. Le nombre n'est plus 
un principe emprunté à la physique ; c'est le premier 
degré de la connaissance rationnelle. Mais le nombre 
n'est pas encore l'objet pur de la pensée ; il est la raison 
extérieure plutôt que l'essence, la loi plutôt que le prin- 
cipe des choses. Le Dieu de Pythagore possède déjà 
les attributs moraux de l'intelligence ; il est Raison et 
Providence. Mais en même temps ce Dieu conçu un 
moment comme unité abstraite , dans la théorie des 
nombres, retombe bientôt dans les conditions de Fexis- 
tence physique et redevient le sujet immédiat des mé- 
tamorphoses de la nature. Avec Anaxagore, le principe 
des choses sort enfin des abstractions mathématiques 
et des représentations du naturalisme; il apparaît 
comme intelligence (voO;). Mais s'il est esprit par son 
essence , il est encore nature par son action et ses 
œuvres. Socrate est plus conséquent; son Dieu est es- 
prit et agit comme esprit : tout ce qu'il fait , il le fait 
librement et en vue du bien ; il ne régit pas le monde, 
comme l'aveugle Destin , il le gouverne comme une 
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vraie Providence. La grande révolution philosophique 
accomplie par Socrate ne se borne point à la théo- 
logie ; elle embrasse la philosophie tout entière. La 
Sophistique ruinait la science par sa base , niant tour 
à tour Vétre au nom de l'expérience , et le devenir au 
nom de la logique. C'était supprimer tout à la fois 
Tobjet et la condition de la science. La méthode de 
Socrate arrive fort à propos pour rétablir l'un et l'au- 
tre. Tout en cherchant la science dans la réalité , So- 
crate ne s'arrête point à l'individu ; il va droit à l'es- 
sence, et croit la découvrir dans le genre (to xa6({Xou). 
Platon s'élance dans la voie ouverte par son maître. 
La dialectique convertit en une profonde séparation 
la distinction de l'individuel et du général établie par 
rinduction socratique et transforme le genre en idée. 
L'idée devient le principe de l'essence des choses, 
principe d'autant plus parfait et plus fécond qu'il est 
plus général. L'idée la plus haute, l'Idée universelle, 
est par cela même la cause par excellence. Dieu. 
Ainsi la philosophie , grâce à Socrate et à Platon , a 
trouvé enfin son objet, le général; elle n'est plus ex- 
posée à se perdre dans l'unité immobile de la logique, 
ou dans la variété fugitive et infinie de l'expérience, 
La science est désormais possible , mais il s'agit de 
la faire. La vraie essence des choses est dans le géné- 
ral ; mais le général comprend le genre et l'espèce. 
Où est l'essence? Platon la cherche en vain dans le 
genre, et s'égare dans la vague région du possible. 
Au fond , le monde des idées n'est que le monde des 
possibles de Leibnitz , moins la cause qui les réalise. 
La dialectique glisse sur la surface de toutes choses , 
sans pénétrer l'essence intime d'aucune. Qu'apprend- 
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elle sur la nature, sur Thomme , sur Dieu? Un mot 
répond à tout, l'idée ; ce mot merveilleux dispense de 
toute recherche précise. Toute réalité est indigne de la 
science ; la dialectique passe outre et s'élève à l'idéal. 
A cette hauteur , elle perd de vue les différences qui 
distinguent les choses, elle ne saisit plus rien de ce qui 
constitue la réalité , ni l'essence propre , ni le mouve- 
ment, ni la vie, ni la pensée. La philosophie de Platon 
séduit tout d'abord par l'ampleur et l'éclat de sea. 
formes, par ses puissantes aspirations vers l'idéal, par 
le sentiment moral qui anime toutes ses théories. Mais 
si on la dépouille par l'analyse de ses ripbes draperies, 
on trouve un squelette plutôt qu'un corps. Il devient 
alors évident que ce grand système vaut bien plus 
par l'incomparable génie de son auteur que par la 
vertu intrinsèque de ses doctrines. 

Au point de vue des Alexandrins, le Platonisme est 
le sanctuaire même de la vérité, et la philosophie d'A- 
ristote n'en est que le vestibule. Ils ont raison en un 
sens ; mais en ce qui concerne la connaissance de la 
réalité , c'est le contraire qui est vrai. La théorie des 
idées n'est encore qu'une introduction à la science ; au 
génie d'Aristote revient la gloire d'y avoir initié in- 
timement l'esprit humain. La théorie des quatre prin- 
cipes épuise la science de la réalité ; c'est grâce à cette 
admirable méthode que , dans ses traités spéciaux de 
physique, de psychologie, d'histoire naturelle, Aristote 
érige en théorie les résultats de sa profonde et sagace 
observation. Ce n'est pas le genre qui fait l'essence des 
choses, c'est la différence, c'est-à-dire l'espèce. Un sujet 
quelconque étant donné, on ne le connaît pas par son 
idée, mais par sa forme. L'idée n'est qu'iuie yag;ue puis- 
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sance, une pure possibilité; l'essence réelle gît dans le 
déterminé, ractuel, l'acte proprementdit,èvepyeia.L'acte 
ou l'être , la puissance ou le non- être , termes identi- 
quement synonymes. Or, où trouver le type de l'acte, 
sinon dans la pensée ? La nature n'est encore que le 
monde des formes, c'est-à-dire , des essences insépar- 
rables de la matière ; l'âme est une essence plus libre, 
plus pure, une véritable entéléchie; la pensée seule 
est l'Être parfait , Dieu. 

Le Dieu d'Aristote est la fin suprême de tous les 
êtres ; mais il n'en est ni le principe ni la substance. 
La Nature lui doit l'harmonieuse unité de ses mou- 
vements , la perfection de ses formes ; elle n'en reçoit 
ni l'existence ni même le mouvement. La philosophie 
d'Aristote est le plus puissant effort et le triomphe 
de la méthode expérimentale, mais non le terme 
de la spéculation. Moins encore que Platon , Aristote 
atteint l'unité : le premier ne laissait en dehors de 
Dieu que la matière; le second y laisse la nature 
tout entière. Pour parvenir à cette suprême unité , il 
fallait monter d'un degré encore; au contraire, la phi- 
losophie descend et cherche au-dessous de la dialec- 
tique et de la métaphysique la solution qu'elle ne pou- 
vait rencontrer qu'au-delà. Le Stoïcisme rabaisse à 
son niveau les principes de Platon et d'Aristote ; l'idée 
pure devient la raison séminale : l'acte s'est réduit au 
mouvement et à l'effort. Le Dieu des Stoïciens n'est 
plus la Pensée pure de la métaphysique, ni le Démiurge 
du Timée; c'est l'Ame, type secondaire de l'être, vé- 
ritable intermédiaire , occupant la limite des deux 
mondes. La philosophie grecque n'étant plus soutenue 
par le génie de ses grands hommes , retombe dans le 
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Naturalisme. C'est alors que le souffle de TOrient la 
ranime et la ramène dans les hautes régions de Tidéa* 
lisme. Modératus de Gadès, Alcinoûs, Plutarque, Nu- 
ménius, et beaucoup d'autres, préparent cette restau- 
ration par de timides essais. Enfin parait Técole 
d'Alexandrie, qui recueille et relève dans Tordre in- 
verse de leur succession historique les trois grandes 
doctrines issues du mouvement socratique, le Stoî* 
cisme, le Péripatétisme, le Platonisme, et sur cette 
triple base reconstruit Tédifice entier de la philosophie 
grecque. Résumons cette vaste synthèse. 

L'âme aspire & Tunité suprême, mais elle y aspire 
du fond de la réalité sensible, où elle est plongée 
comme dans une obscure prison. Du point de départ 
au but, la distance à franchir est immense. La philo- 
sophie alexandrine y parvient par une ascension gra- 
duelle, à travers les intermédiaires qui séparent les 
deux pôles de la pensée , le monde sensible et Dieu. 
La méthode socratique , bien entendue , suffit à cet ef- 
fort; sur les ailes d'une psychologie toute rationnelle, 
l'âme s'élève sans difficulté au Dieu suprême. D'abord 
elle se distingue et se dégage des principes extérieurs, 
des puissances naturelles dont elle avait contracté pri- 
mitivement l'empreinte ; elle dépouille cette rouille qui 
couvrait son inaltérable essence, et, prenant conscience 
d'elle-même, se voit, non plus une puissance de la na- 
ture, mais une raison. Celte première intuition découvre 
à l'âme un monde admirable, à savoir, tout le système 
des puissances qui animent , et des raisons qui gouver- 
nent la nature. Son regard ne s'arrête point là : il des- 
cend d'un degré dans les profondeurs de son essence, et 
y rencontre l'intelligence. Alors une immense lumière 
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jaillit tout-à-coup devant Pâme éblouie ; le système des 
pures essences, types et principes immuables des puis- 
sances et des raisons de la nature, le monde intelligible 
tout entier s'offre à sa contemplation. Enfin que Tftme 
s'arrache à ce ravissant spectacle , qu'elle descende 
encore d'un degré dans le fond de son être : aussitôt tous 
les objets de sa contemplation s'évanouissent , les puis^ 
sances de la nature, comme les idées de l'intelligence 
pure; l'âme perd toute conscience d'elle-même, et ne 
se reconnaît plus ni comme âme, ni comme intelli- 
gence, ni comme une essence déterminée : elle ne voit 
plus rien, ni en elle, ni autour d'elle. Absorbée tout 
entière dans l'Unité, elle ne peut plus que sentir la 
présence du Dieu qui la remplit , et devient Dieu elle- 
même. 

Mais comment l'âme peut-elle ainsi, sans sortir 
d'elle-même , atteindre toute vérité, la Raison univer- 
selle, l'Intelligence divine. Dieu? C'est qu'au fond, 
l'âme ne fait qu'un avec l'objet de son sentiment , de 
sa pensée, de son amour. Elle connaît tout et commu- 
nique avec tout , parce qu'elle tient & tout. Comme 
raison, elle fait partie de l'Ame universelle; comme 
pensée, elle fait partie de l'Intelligence divine ; comme 
unité , elle fait partie de l'Unité suprême. Ainsi toute 
science du vrai est ramenée à la conscience de nous- 
mêmes; tout sentiment du divin n'est plus que le sen- 
timent de notre propre nature , en ce qu'elle a de plus 
intime et de plus profond. Tel est le sens véritable du 
yv&)9i (jeauTôv. L'école d'Alexandrie recueille le prin- 
cipe de la méthode socratique, et, par une interpréta- 
tion toute métaphysique , en fait la base du plus hardi 
idéalisme qui ait jamais été conçu dans l'antiquité. 
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Rien n'est plus remarquable , dans le développement 
de la philosophie grecque , que Tunité de sa méthode à 
travers les transformations qu'elle subit. De même que 
Socrate et Platon , l'école d' Alexandrie cherche h science 
en dehors et au-dessus du sensible; comme eux, elle 
s'adresse à Tâme, à la conscience, à la contemplation 
de la vie intérieure , pour découvrir les principes et les 
causes de toute réalité. « Connais-toi toi-même, disaient 
Socrate et Platon, si tu veux tout comprendre, Dieu, le 
monde, la Providence qui le gouverne, les causes invi- 
sibles qui en maintiennent l'ordre et l'harmonie sous le 
gouvernement divin,» «Connais-toi toi-même, répètent 
Plotin et Proclus, si tu veux comprendre l'ordre entier 
des essences intelligibles , et jouir de la présence du 
principe suprême des choses. » Ainsi la philosophie 
grecque, prise dans toute son étendue, finit comme elle 
a commencé ; le yvûdi eysaiirov est son premier et son 
dernier mot. L'unité de méthode se révèle par l'iden- 
tité de formule ; l'esprit socratique inspire toutes les 
époques de cette philosophie , depuis le spiritualisme 
si simple et si pratique de Socrate jusqu'à l'idéalisme 
transcendant des Alexandrins. 

Mais l'identité de formule cache une profonde diffé 
rence dans la pensée. Socrate veut que la philosophie 
débute par la connaissance de l'homme pour deux rai- 
sons principales : la première, c'est que la science de 
l'homme est la meilleure et la plus importante de 
toutes ; la seconde, beaucoup plus métaphysique, c'est 
que l'àme étant une intelligence, et, comme telle, une 
image du monde divin, il suffit de voir ce qui s'y passe 
pour comprendre la Providence et l'ordre de l'univei's. 
Voilà comment Socrate voit en Dieu un esprit, une per- 
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sonne » une Providence , pourquoi il recommande sans 
cesse à. la philosophie naturelle d'expliquer les phéno- 
mènes sensibles , comme on explique les mouvements 
jdu corps, par des causes purement rationnelles et mor 
rales^ par la volpnté du bien, Tampur du beau, le gen- 
timent de l'ordre et de la perfection. Platon, quoi 
qu'on en ait dit , reste fidèle à la méthode et à l'esprit 
de Socrate. Comme son maître, il transporte la no- 
tion des causes morales dont la vie intérieure lui offre 
le type, dans l'explication des phénomènes et des lois 
de l'univers. « Dieu était bon , et celui qui est bon n'a 
aucune espèce d'envie. Exempt d'envie, il a voulu que 
toutes choses fussent autant que possible semblables 
à lui-même. Quiconque, instruit par des hommes sages, 
admettra ceci, comme la raison principale de l'origine 
et de la formation du monde, sera dans le vrai. » Mais 
Platon va plus loin : en écartant les impressions sen- 
sibles, et en s'enfonçant dans l'étude de l'âme, il y dé- 
couvre ce que Socrate y avait à peine soupçonné, les 
essences du juste, du beau, du bon, les idées, le monde 
intelligible. C'était déjà un développement très élevé et 
tout métaphysique du yvwôi aeauTbv, Toutefois, ce monde 
idéal que Platon a entrevu dans sa contemplation in- 
térieure, il ne songe point à l'identifier avec l'âme elle- 
même. Il montre bien, dans le Ménon et le Phédon, que 
la science des idées ne nous vient pas de l'extérieur , 
que, simple souvenir renouvelé par la sensation, elle 
est vraiment innée et primitive ; mais il ne dit nulle 
part que les idées elles-mêmes sont au fond de l'âme. 
Il fait entendre clairement le contraire, soit qu'it 
rappelle la contemplation des idées dans une vie anté- 
rieure, soit qu'il fasse résider les idées dans l'enten- 
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dément divin. Le ■^'vôôi (yeauràv, même avec Tinterpréta- 
tion de Platon, ne suffisait point à résoudre le problème 
de la connaissance : comment Tâme peut-elle connaî- 
tre ce qui est distinct et différent d'elle-même ? Pour 
expliquer ce merveilleux commerce de Pâme humaine 
avec le monde intelligible , ce n'était point assez de 
lui attribuer une origine divine ; car cette âme ration- 
nelle n'en était pas moins distincte et séparée du 
principe dont elle était issue. Gomment à une telle 
distance pouvait-elle connaître la vérité intelligible? 
Partout Platon fonde la connaissance sur la similitude 
du sujet et de l'objet : « Quand la raison a pour objet 
ce qui est rationnel , et que le cercle de ce qui est le 
même, révolu à propos, le découvre à l'âme, l'in- 
telligence et la connaissance s'accomplissent nécessai- 
rement. » Ainsi l'objet intelligible est parfaitement 
distinct de la raison qui l'aperçoit; c'est seulement 
quand il passe devant elle qu'elle peut le contempler. 
Pour assurer le fondement de la connaissance , il 
fallait franchir encore un degré , et ne s'arrêter qu'à 
l'identité. C'est ce que fait Aristote. Il pose en principe 
que la connaissance n'est vraie que là où le sujet et 
l'objet ne font qu'un. Dans la sensation , le sujet et 
l'objet s'opposent ; dans l'imagination , l'opposition , 
bien que réelle , est moindre ; dans l'entendement ou 
sens général, elle s'efface presque entièrement. La 
pensée pure est le seul acte de l'esprit où le sujet et 
l'objet, l'intelligence et l'intelligible, se confondent 
absolument ; elle est donc la seule connaissance vraie. 
Mais la pensée n'est point un acte de la vie humaine ; 
c'est un accident, un éclair de la pensée divine. L'in- 
telligence n'est pas, comme les autres facultés de 
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Tâme , une énergie constante et assidue ; elle n'est , 
chez l'homme, qu'en puissance. Avant d'entrer en 
exercice, elle se réduit à une simple virtualité ou 
possibilité d'énergie. C'est de son objet qu'elle reçoit 
l'actualité , et par suite l'essence et l'existence ; elle 
n'existe que par son objet, ou plutôt elle est cet objet 
même. De même que l'intelligible qui la fait être , l'in- 
telligence humaine est étrangère et supérieure à T&me ; 
elle vient d'ailleurs ^ et d'en haut ; la vie intellectuelle 
est une vie toute divine. 

Entre cette théorie de la connaissance et celle des 
Alexandrins, l'analogie est trop évidente pour quMl soit 
possible de contester l'emprunt. De part et d'autre , 
l'identité de l'intelligence et de l'intelligible est posée 
comme le principe de la connaissance ; de part et d'au- 
tre, la raison humaine est conçue comme la pure émana- 
tion de la raison divine. Mais, tandis qu'Aristote ne voit 
dans la raison de l'homme qu'un hôte divin qui visite 
l'âme à de rares et courts intervalles, les Alexandrins 
en font l'essence propre et le fond même de l'âme. En 
outre, ils étendent à toute la nature humaine ce prin- 
cipe de l'identité, sans lequel toute communication, 
aussi bien que toute connaissance , resterait inexplica- 
ble. L'âme de l'homme est conçue par eux comme iden- 
tique avec tous les principes de l'univers. Par la sensa- 
tion et l'imagination , elle se confond avec la nature ; 
par la raison , avec l'âme universelle ; par la pensée 
pure, avec l'intelligence ; par l'unité de son essence, 
avec Dieu. 

Telle est la méthode des Alexandrins. Suivons-en 
les applications. Que trouve l'âme en elle-même quand 

^ 8upxdcv, de Anima, 
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elle ne regarde qu'à la surface de son être? La sen- 
sation et l'imagination. L'objet de ces facultés est 
distinct et différent du sujet qui sent et imagine » sans 
lui être complètement extérieur. Ce que perçoit le 
sens ou l'imagination n'est pas la matière , principe 
obscur, profondément étranger et contraire à Fâme , 
dont on Ignore la nature , et dont on suppose seule- 
ment la nécessité, dans l'impuissance où l'on est d'ex- 
pliquer autretnent le monde sensible ; c'est le corps 
ou plutôt ce qui en fait l'essence , la forme propre- 
ment dite, la qualité. Or la forme ou qualité est 
déjà un objet intelligible. L'âme, en la percevant 
par le sens, y retrouve déjà quelque chose d'elle- 
même. La sensation est essentiellement active, comme 
l'imagination , comme la mémoire , comme toutes les 
fecultés de la nature humaine. Les objets sensibles 
ne font que provoquer l'activité des sens. L'âme est 
en puissance de toutes les formes sensibles; par la 
sensation , ces formes deviennent les fonctions ou les 
actes mêmes de l'âme. C'est ce qu'avait dit Aristote. 
Seulement, le Néoplatonisme écarte toute image em- 
pruntée aux modifications passives de la matière, 
et réduit la perception sensible à la pure activité de 
l'âme, qui trouve en elle-même l'objet de sa sensa- 
tion. Ainsi la contemplation des formes matérielles, 
loin de distraire l'âme de sa propre essence, Vy 
ramène naturellement. Mais il lui est impossible 
d'en rester là. Les formes ou qualités sensibles sont 
éphémères et mobiles; elles naissent pour mourir, 
(*t meurent pour renaître ; elles croissent ou décroissent 
en intensité et en perfection. Donc elles rte subsistent 
point par elles-mêmes. Elles ont pour principes 
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d*existence et pour types , des puissances naturelles , 
éternelles et immuables , véritables sources de la vie 
universelle. Ces semences fécondes ou raisons sémi- 
nales résident dans les âmes avec lesquelles elles se 
confondent. La nature est pleine à la fois d'âmes et de 
raisons. Toute âme , avec ou sans conscience , y est 
rationnelle ; toute raison y est vivante. Sans les rai- 
sons , la nature serait aveugle ; sans les âmes , elle 
serait inerte : des unes elle reçoit la vie , des autres 
la loi de son développement. 

L'âme, telle que la conçoivent les Alexandrins, n'est 
pas une essence recueillie en elle-même et n'agissant 
sur le corps que pour le mouvoir , comme le pensait 
Platon. Elle est encore moins la forme inséparable du 
corps, la fin immobile qui met en mouvement les puis- 
sances de Torganisme. C'est un principe qui, de même 
que l'âme des Stoïciens, pénètre, parcourt et adminis- 
tre le corps dans toutes ses parties. Mais en disséminant 
ainsi l'âme dans le corps, le Stoïcisme en avait détruit 
l'unité. Il l'avait tellement engagée dans la nature qu'il 
avait fini par l'y absorber. Or l'école d'Alexandrie con- 
çoit avant tout l'âme comme une essence immatérielle, 
indivisible, indépendante. Comment donc peut-elle être 
partout et tout entière dans le corps, sans rien perdre 
de sa pureté et de son indépendance? Comment conci- 
lier sa diffusion avec sa simplicité ? Ici les Alexandrins 
abandonnent le Stoïcisme et toute la philosophie grec- 
que , pour emprunter à un autre ordre d'idées , à la 
théologie orientale , la solution de la didiculté. C'est 
une doctrine propre à l'Orient que toute hypostase 
produit et agit sans sortir d'elle-même. Le Néoplato- 
nisme applique ce principe à toutes ses hypostases et 
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particulièrement à r&me proprement dite. Dans sa pen- 
sée , l'âme est à la fois essence et puissance; l'essence 
reste à part, toujours pure et immobile; la puissance 
seule descend dans le corps, sans toutefois se détacher 
de l'essence : en sorte que , malgré la distinction, on 
peut encore dire à la rigueur que l'âme est présente au 
monde en essence comme en puissance. 

La vie universelle est une; la Nature est un Tout 
sympathique dans ses parties. Toutes les raisons con- 
spirent dans leur développement vers une même fin ; 
toutes les âmes concourent dans leurs mouvements à 
une même action. En vertu de cette sympathie univer- 
selle, les êtres de la Nature sont entre eux, comme les 
membres d'un même corps ; ils exercent les uns sur 
les autres des attractions plus ou moins fortes, de même 
que les vibrations d'une corde sonore ébranlent toutes 
les cordes voisines, qui alors vibrent à l'unisson. La 
magie véritable a pour principe l'unité de la vie uni- 
verselle. Or à quoi peut tenir cette unité? D'où vient 
ce concert harmonieux de toutes les parties de la Na- 
ture? Gomment expliquer ces afiinités secrètes , mais 
puissantes, qui gouvernent les relations des corps? 
Tout ensemble, toute harmonie a pour principe l'unité. 
Il faut donc qu'il y ait une raison unique, source des 
raisons particulières ; il faut qu'il y ait une Ame unique, 
principe et centre de toutes les âmes individuelles. 
Cette Ame se répand dans le monde, sans s'y absorber, 
bien différente en cela du Dieu des Stoïciens. Essence 
pure, immobile, indépendante, retirée dans les régions 
inférieures du monde intelligible, elle ne communique 
avec la Nature que par l'effusion de ses puissances. 

L'école d'Alexandrie ne pouvait embrasser comme 
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une doctrine absolue cl définitive une philosophie, 
qui s'était arrêtée aux principes d'une métaphysique 
vulgaire « ne voyant rien au-dessous de la matière 
sensible ou du corps, rien au-dessus de TAme univer- 
selle. La pensée d'Aristote était bien autrement haute 
et profonde. Prenant pour base de ses spéculations 
la distinction de Tessence et de la matière, d'une 
part elle s'enfonce à travers les diverses formes ma- 
térielles, jusqu'au principe même et au fond de toute 
matière, le possible ; de l'autre, elle remonte par les 
degrés successifs de l'essence, la forme, la vie, l'Ame, 
jusqu'au principe et au type de l'être, & l'acte parfait, 
à la Pensée. Avec Aristote, le Néoplatonisme franchit 
te Stoïcisme et entre dans les voies d'une métaphysique 
supérieure. Partant de la sensation , il descend sur 
les traces du Péripatétisme jusqu'à la racine extrême 
de la réalité sensible, la pure matière, la puissance. 
Puis, remontant toujours, avec Aristote, l'échelle de 
l'être , il s'enfonce dans la contemplation de l'Ame 
et y découvre, au-delà de la raison, l'intelligence, 
l'acte simple dans lequel se confondent enfin l'objet 
et le sujet de la connaissance , jusque là distincts et 
séparés dans la sensation, dans l'imagination, dans 
la raison elle-même. A la lumière de la pensée , la 
théologie alexandrine aperçoit un monde nouveau , 
le monde des purs intelligibles. L'Ame du monde, 
terme suprême de la théologie stoïcienne, n'est plus 
qu'un point de départ pour Plotin et Proclus. Cette 
Ame, germe fécond de la Nature, est encore soumise 
dans son développement à toutes les conditions de 
l'existence sensible. Les raisons séminales tombent 
dans le temps, dans Tespace, dans la matière. Au-delà 
II. 27 
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de 06» raieons se rencontrent les idées, esseness tout- 
à-fait pures et intelligibles, types des raisons et prin- 
cipes des âmes. La théorie platonicienne des idées 
reparaît, mais tout autre que ne Tavaii conçue la dû^ 
Uetique; elle reparaît, transformée par l'esprit de la 
màaphyêique. Le monde intelligible de Plotin n'est 
plus« comme celui de Platon, habité par des êtres im- 
mobiles, sans vie et sans substance ; il est peuplé d'es- 
sences vivantes, d'âmes et d'intelligences. Quand 
Plotin décrit ce monde supérieur, son imagination lui 
prête les vives couleurs de la réalité. C'est un autre 
monde que la Nature, mais toujours plein de mouve- 
ment , de vie et de pensée. Toute la différence est de 
l'imparfait au parfait, du réel à l'idéal. Le monde in- 
telligible de Plotin n'est pas seulement plus vivant que 
celui de Platon ; il est plus vaste et plus riche. Celui-ci 
ne comprenait que les types éternels des genres et des 
espèces; celui-là comprend en outre les types des in- 
dividus. Tout individu , comme tel , a son idée dans le 
monde intelligible; tous les êtres du monde réel y ont 
chacun leur type resplendissant de perfection. Ainsi 
tout homme y retrouve son exemplaire. I/individua- 
lilé, ce côté de l'être que Platon explique dédaigneu- 
sement par la matière , est d'un tel prix aux yeux de 
Plotin , qu'il en va chercher le principe dans l'Intel- 
ligence divine eite-même. Mais le Platonisme profon- 
dément modifié par l'inâuence d'Aristote, dans l'auteur 
des Ënnéades , reparaît plus pur dans l'école d' Athè- 
nes. Proclus en revient à concevoir les idées comme 
les types des genres et des espèces seulement ; pour 
lui, comme pour Platon, l'individualité est propre au 
p)onde sensible et s'explique simplement par la matière. 
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Si l'unité est la loi de la vie universelle» elle est le 
principe naôme du monde intelligible. A la nature Tu- 
Dite de concert, Tharmonie suilit ; le monde des intel- 
ligenceB veut une véritable unité. De même que toutes 
les raisons remontent à la Raison générale , et que 
toutes les ftmes se confondent dans TAme universelle, 
de même, et à plus forte raison, toutes les idées ren- 
trent dans une Idée universelle, TÊtre, suprême Intel- 
ligible ; toutes les intelligences ont pour centre d*exis- 
tence Tlntelligence absolue. L'Intelligence est autre- 
ment une et simple que TAme. Tandis que celle*ci se 
pense dans un principe étranger et supérieur, et pense 
Hutre chose qu'elle-même, celle-là se pense en elle- 
même et ne pense qu'elle. Dans son acte parfait, indi- 
visible, immanent, le sujet et l'objet, l'intelligence et 
l'intelligible, l'être et la pensée, se confondent abso- 
lument. Le caractère propre de la pensée parfaite est 
de n'avoir pas d'autre objet qu'elle-même, et d'être la 
pensée de la pensée. L'Intelligence, suprême Intel- 
ligible , est pour Plotin comme pour Aristote le type 
de l'essence et de la vie , la mesure de toute per- 
fection dans les êtres. Elle est au sommet du monde 
intelligible, et préside à la hiérarchie des idées. 
Avant la Vie est l'Ame; avant l'Ame, l'Intelligenct. 
Si Plotin identifie l'Être avec l'Intelligence, c'est 
Tétre parfait qu'il a en vue, et non l'être en gé- 
néral. Proclus est plus platonicien : Plotin mesurait 
la perfection des idées sur lem*s caractères propres 
et intrinsèques; Proclus la mesure sur leur géné- 
ralité. Dans sa première trinité des essences intelli- 
gibles, il place en tête l'Être, puis la Vie, puis Fin- 
telligence. 
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Aristote en était resté là; mais Tunité de iMntelli- 
gence ne pouvait satisfaire Tanalyse dlexandrine. Cette 
unité est réelle , mais non absolue : s'il y a unité dans 
la pensée, il y a aussi distinction; la différence n*est 
pas moins essentielle à l'acte intellectuel , même par- 
fait, que l'identité. D'ailleurs l'Intelligence se ne suffit 
point à elle-même : en soi, elle n'est qu'une tendance, 
un désir; pour devenir un acte, il lui a fallu la con- 
templation du suprême intelligible : c'est à la lumière 
de ce principe qu'elle se voit et se pense réellement. 
EnOn toute essence aspire et désire; toute intelligence 
regarde plus haut qu'elle-même. Au-dessus de 11 n- 
telligence est le suprême intelligible; au-dessus de 
l'essence est l'Unité ; au-dessus du Beau est le Bien. 
La métaphysique (tous les Alexandrins le proclament} 
n'est qu'une introduction à la vraie théologie. L'école 
d'Alexandrie franchit, sur les ailes de la dialectique, 
le monde intelligible, et atteint enfin ce premier Prin- 
cipe, ineffable et inaccessible, ce Roi suprême dont 
Platon plaçait le trône solitaire au-delà de la Vérité , 
de la Beauté et de l'Intelligence. Mais l'Unité de la 
dialectique est encore une idée ; c'est le type universel, 
mais abstrait , des essences intelligibles. Platon n'a 
point connu l'Unité absolue dans laquelle tout rentre, 
la nature et la matière , avec l'Ame et l'Intelligence ; 
il n'a pas connu la Puissance féconde qui produit et 
crée toutes choses sans sortir de son repos. Ici l'im- 
puissance de la philosophie grecque se révèle au som- 
met de la spéculation. Le Dieu de la métaphysique 
meut sans se mouvoir; mais il n'est immobile qu'à la 
condition de ne rien créer. Le Dieu du Timée crée 
sans produire véritablement; mais il ne crée qu'eo 
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tombant dans le tenf)ps et le mouvement ; et s'il re* 
monte dans les régions inaccessibles oii l'avait relégué 
b dialectique, il n'est plus qu'une abstraction. Pour 
atteindre le Dieu suprême , aU'<lelà duquel la pensée 
ne puisse plus rien concevoir, le Néoplatonisme avait 
besoin soit d'un génie plus puissant, soit d'une tradi- 
ti(m étrangère et supérieure à la philosophie grecque. 
Les caractères propres du premier Principe sont la 
parfaite indépendance, l'absolue simplicité, la vertu de 
se suffire à soi-même. Or ni la Nature, ni l'Ame, ni l'In- 
telligence ne satisfont à ces conditions. La Nature est 
esclave et multiple; l'Ame, simple en regard de la Na* 
ture, est multiple en regard de l'Intelligence. L'Intelli- 
gence seule est essentiellement une ; mais elle est en- 
core multiple dans son unité. Il faut atteindre à l'Unilé 
absolue pour rencontrer le Dieu suprême. A ce Dieu, 
aucun nom, aucune qualification ne convient; principe 
de toute essence et de toute vie , il ne revêt aucun des 
attributs de l'être, aucune des propriétés de la vie. 11 a 
tout ce qui manque aux autres principes ; il n'a rien de 
ce qu'ils possèdent. En essayant de le définir, on le ra 
baisse à la condition des êtres qu'il engendre; en lui at- 
tribuant même les plus nobles facultés de l'existence, on 
n'enrichit pas , on appauvrit sa nature. Toutes les déno- 
minations qui le concernent ont pour but de le distinguer 
des autres principes, non de le faire connaître. Tous 
les mots dont on se sert, l'Un, le Premier , le Bien , la 
Cause, n'expriment point sa nature propre, mais seule- 
ment telle comparaison ou telle relation avec les êtres 
qui viennent de IuL L'Un exprime son absolue simpli* 
cité; le Premier, un rapport de hiérarchie ; le Bien et 
la Cause, un rapport de création. Les attributs négatifs 
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sont les seuls qu*on puisse logiquement lui prêter : 
ainsi on peut dire de Dieu qu'il est simple , indépen- 
dant, immuable, se suffisant pleinement à lui'^méme, 
parce que tous ces attributs le représentent en oppo- 
sition avec tout ce que connaît la pensée. Quant à cer- 
tains attributs moraux qu'on prête à Dieu , comme la 
providence» la volonté, la justice, ils ne lui convien- 
nent réellement qu'autant qu'ils n'expriment rien d'a- 
nalogue & ce que l'on désigne habituellement sous ces 
noms. 

N'est-ce point là le Dieu de la dialectique? L'école 
d'Alexandrie n'aurait-elle fait autre chose que de re- 
monter, par le Stoïcisme et le Péripatétisme, au Dieu 
de la République ? Sous l'identité des noms , c'est un 
principe nouveau que Plotin et Proclus apportent à 
la théologie grecque. L'Unité du Platonisme est une 
conception abstraite de la dialectique , une idée. 
L'Unité des Alexandrins est une cause, une puissance 
qui contient et produit tout , la nature et la matière 
elle-même ) aussi bien que l'ftme et l'intelligence. Que 
Dieu soit cause , l'univers est là pour attester son in- 
cessante fécondité, il produit sans sortir de son repos, 
sans changer d'état ; il produit , parce que sa nature 
est de produire, comme celle du feu est de brûler. Le 
Néoplatonisme a recours à des comparaisons physiques 
pour exprimer la production divine. C'est la source qui 
surabonde , et d'où l'être s'écoule par torrent ; c'est le 
soleil qui verse ses flots de lumière, sans que jamais 
son foyer diminue. Mais ces métaphores ne pouvaient 
satisfaire la subtilité des Alexandrins. Gomment l'U- 
nité peut-elle être cause sans devenir multiple? Pro- 
clus résout la difliculté par une distinction : Dieu est 
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rUn, mais il est aussi le Bien. Comme Un, ii est abso<* 
lument simple, immobile, incommunicable; comme 
Bien, il est fécond, il crée, il produit, il s^ épanche et 
se communique. L'Unité première se répand en une 
multitude d^unités; le Dieu suprême se divise en 
Dieux de toute espèce et de tout rang. C'est par ce 
côté extérieur et mobile , en quelque sorte , de sa na^ 
lure, que le Dieu des Alexandrins est créateur et Pro^ 
vidence ; c'est par là seulement qu'il peut être conçu 
comme la cause de T univers. Les unités divines, les 
Hénades, pour parler le langage de Proclus, à qui la 
philosophie alexandrine doit cette théorie, ne sont pas 
comme les intelligences, comme les âmes, des essences 
proprement dites , distinctes , bien qu'inséparables de 
l'Unité suprême : elles font partie intime de la nature 
divine. Ce n'est point une production, une création, 
une émanation de Dieu ; c'est toujours Dieu lui-même, 
mais Dieu conçu dans sa bonté et non dans son abso- 
lue unité. La théorie des unités n'exprime point en- 
core l'expansion extérieure, Teffusion réelle de Dieu 
hors de sa mystérieuse nature ; mais elle la prépare et 
rexplique. Entre Dieu et son premier produit, entre 
rUn et le multiple, Plotin avait laissé un abtme : c'est 
cet abtme que Proclus s'efforce de combler, en nous 
montrant les puissances divines qui s'éveillent et ten- 
dent à s'échapper des profondeurs de l'immobile unité. 
L'Un est donc cause. Son premier, son seul produit 
immédiat, c'est Tlntelligence , pure et parfaite image 
de l'Unité. L'Être, la Vie, termes synonymes pour 
Plotin, expriment une hiérarchie d'hypostases iné- 
gales ; dans la doctrine de Proclus , l'Être vient d'a- 
bord, puis la Yie^ puis l'Intelligence, Triade suprême, 
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principe de toules celles que conlieiii le inonde intel- 
ligible. Toutes les idées coexistent distinctement dans 
le sein de l'Unité intelligible sans en altérer la sim- 
plicité. Le monde intelligible , déjà fort riche dans la 
doctrine de Plotin , se complique encore dans celle de 
Proiîlus , par la théorie du ternaire. Selon Taiialyse 
subtile et profonde de ce philosophe, tout produit de 
la Bonté divine est complexe, quelque pure que soit 
d'ailleurs son essence; il est triple dans son unité. 
En même temps qu'il persiste dans l'identité de sa 
nature , il se développe et se répand en produits d'un 
ordre inférieur ; d'une autre part, il tend sans cesse 
à rentrer dans les limites de sa nature. En un mot, 
trois moments dans tout être créé : essence, puis- 
sance et retour de la puissance à l'essence ; substance, 
cause et retour de la cause à la substance ; fini , infini 
et mixte. Tout être demeure en soi ( uicop^tç ), en sort 
( itpoo^oç ) et y rentre ( mçfwfn )• Ce sont là les trois 
conditions nécessaires, universelles de Tétre. Sans 
l'essence, l'être serait inconsistant et fugitif; sans la 
puissance, il serait infécond ; sans le rapport et l'har- 
monie de ces deux principes , il serait imparfait. Ainsi 
tout être , intelligible ou sensible , est une triade ; et 
comme chaque principe d'une triade est encore sus- 
ceptible de décomposition, Proclus fait sortir une 
multitude de triades de la Triade suprême, l'Être, la 
Vie, l'Intelligence. 

Puisque toute essence dans le monde intelligible 
est aussi une puissance , elle produit nécessairement. 
L'Intelligence divine engendre l'Ame universelle ; les 
idées qu'elle renferme engendrent les Ames indivi- 
duelles. Déjà le monde intelligible contenait virtuelle- 



ÉCOLE DALKXANDHIE. UÉSIME. 425 

ment tous les principes de ta vie universelle ; il n a eu 
qu'à les produire hors de son sein , par le simple 
rayonnement de ses essences. L'Ame universelle est 
le principe et le centre des âmes individuelles. Toutes 
y coexistent sans se confondre avec elle , et aussi sans 
CD altérer Tunité. L'Ame divine , libre et pure par 
son essence, franchit la limite du monde intelligible 
par l'expansion de ses puissances , et tombe dans le 
temps et dans l'espace. Alors elle devient l'Ame du 
monde, le principe des raisons séminales, la source 
surabondante de la nature. Dans la série infinie de 
ses émanations, elle parcourt tous les degrés de la vie, 
depuis les corps éclatants du ciel jusqu'à la plus infime 
et la plus épaisse malière. L'Ame universelle , ayant 
besoin d'un théâtre pour son développement , crée le 
corps du monde , le forme , le pénètre et le vivifie : 
elle opère ainsi , non plus comme Ame divine , mais 
comme Nature. Les âmes particulières créent égale- 
ment les corps qui doivent leur servir de demeure. 
A mesure que les émanations de l'Ame universelle 
s'éloignent de leur foyer , elles perdent de leur puis- 
sance et de leur clarté , de même que les rayons du 
soleil , et finissent par s'éteindre dans le néant. La 
matière est la limite extrême de l'être, le dernier 
effort d'une puissance expirante. Elle est à l'âme ce 
que l'ombre est au soleil ; c'est encore la lumière. Si 
on prend la matière pour le non-être absolu, c'est que 
le contraste de l'être infime et impur avec l'être par- 
fait fait illusion. 
Ainsi trois hypostases ^ , dans le système alexan- 

' Le mot hypostfise ne saurait dtre appliqué rigoureusement 
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drin , expliquent la transition de Dieu au monde ; 
trois conditions concourent nécessairement à Tœuvre 
de la création, les idées, les puissances, les raisons 
séminales. L'Intelligence est le Verbe de Dieu , TAme 
est le Verbe de Tlntelligence , la Nature est le Verbe 
de TAme. Les puissances de PAme , principe essen- 
tiellement médiateur, s'inspirent des idées pures, et 
les déposent au sein de la Nature, où elles deviennent 
les germes féconds de toute génération. Chaque hy- 
postase procède de Thypostase qui lui est immédiate- 
ment supérieure, mais ne s'en sépare point pour 
cela ; elle s'échappe et s'épanche en émanations infé- 
rieures sans sortir d'elle-même. Comment peut-il en 
être ainsi? Une simple distinction explique tout le 
mystère. Tout principe est à la fois un et multiple, 
immobile et fécond ; un et immobile quant à son 
essence , multiple et fécond quant à sa puissance. 
C'est ainsi qu'il peut se répandre au dehors , tout en 
demeurant tout entier en soi. Telle est la théorie de 
la procession universelle des êtres, théorie qui est 

aux trois principes de la Trinité alexandrine. Cette eipression fi- 
gure dans le langage de TÉcole avec un tout autre sens. Hypostase, 
dans Piotin et dans Proclus , signifie simplement l'acte , la déter- 
mination, Tétat. le mode et le degré de manifestation d*un prin- 
cipe quelconque. Le premier principe étant supérieur à tout acte, 
à toute essence , à toute forme déterminée , n'est point une hypo- 
stase, mais le principe des hypostases. G^est ce qui fait que Proclus 
le désigne habituellement par les mots rè «vuiro.taT(xlv , rb vircfv- 
irocotTcxôv. Quant aux autres principes, l'Intelligence, l'Ame, rien 
n'empêche qu'on ne les désigne sous ce nom , bien que ni Piotin . 
ni Porphyre, ni Proclus, ni aucun Alexandrin ne Tait fait. Il faut 
prendre garde de transporter dans la théologie alexandrine les 
terflMS do la théologie chrétienne. 
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ridée fondamentale du système alexandrin. Quand 
on dit que toute bypostase sort de celle qui la pré- 
cède immédiatement , et tend à y rentrer , Tcpoo^o; , 
8icicpo(py) i il s'agit de sa puissance expansive et non 
de son essence elle-même. La Nature , l'Ame , rin« 
telligence subsistent essentiellement dans le principe 
d'où elles procèdent; elles sont à ce principe ce qu'est 
au soleil la splendeur qui émane de lui immédiatement» 
et qui l'environne sans le quitter. Le caractère propre 
de la procession^ c'est la séparation et la confusion , 
le repos et le mouvement , l'unité et la pluralité. 

Puisque tout principe reste uni à l'hypostase su- 
périeure d'où il procède , que la Nature tient à 
l'Ame et l'Ame à l'Intelligence , il s'ensuit que tous 
les êtres , en définitive , ont leur existence propre et 
distincte au sein de l'Unité suprême. Ce n'est pas 
seulement l'âme humaine, c'est la Nature entière qui 
se rattache plus ou moins intimement par son essence 
à TAme universelle, à l'Intelligence, à Dieu. Vraie 
ou fausse en ce point , la pensée des Alexandrins est 
toujours nette, ferme et constante. En vertu de la 
procession universelle , tout sort de Dieu , tout y 
rentre , et en même temps tout y demeure ; tout être 
et tout devenir ont Dieu pour principe , pour substance 
et pour fin, soit immédiatement, soit médiatement. 
Dieu repose dans son absolue et inmiobile unité. Ce 
n'est donc pas lui qui passe dans l'Intelligence, dans 
l'Ame, dans la Nature ; c'est l'Intelligence, l'Ame, 
la Nature qui demeurent en lui , tout en se répandant 
dans toutes les parties de l'univers. En dernière ana- 

' Ena. V, I, s. 
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lyse, tout se retrouve, se résume, se recueille en 
Dieu , rintelligence et ses idées , rAme et ses puis* 
sances , la Nature elle-même avec ses raisons sémi- 
nales. C'est en ce sens que les Alexandrins entendent 
que Dieu est partout, et qu*il est présent à tous les 
degrés de la vie universelle. La Providence et le Destin 
n^expriment point une opposition dans les rapports de 
Dieu avec son œuvre , par exemple , la présence et 
Tabsence du principe divin , mais seulement la distinc- 
tion des deux parties de son empire. La Providence, 
c*est Dieu, dans Tordre des intelligences et des &mes ; 
le Destin , c'est encore Dieu , mais dans Tordre de la 
Nature seulement. L'action divine se diversifie selon 
les êtres sur lesquels elle tombe : la Providence gou- 
verne librement des êtres libres ; le Destin règne sur 
des natures esclaves comme une inflexible nécessité : 
mais, au fond , la Providence et le Destin suivent les 
mêmes lois et concourent à Taccomplissement du 
même dessein. 

La psychologie des Alexandrins est Timage fidèle 
de leur métaphysique. L'homme, par la variété de ses 
facultés, réfléchit tous les principes des choses ; la vie 
humaine est le miroir de la vie universelle. La Nature 
y est représentée par le mouvement, la passion, la 
sensation, l'imagination, l'appétit ; TAme par la raison, 
la volonté, la vertu: T Intelligence par la pensée pure 
ou contemplation ; la suprême Unité par l'amour et 
Tcxtase. L'homme, selon l'analyse alexandrine, n'est 
pas seulement double, mais triple ; il est corps, animal, 
âme proprement dite. A ces trois principes se ramène 
la riche diversité de facultés qui viennent d'être énu- 
mérées. L'essence humaine n'est ni dans le corps ni 
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dans l'animal. Le corps ne Tait point partie de 1 ame; 
il n*est ni un principe ni même une condition néces- 
saire de la vie humaine. Il n*en est , ainsi que l'a dit 
Platon , qu'une condition accidentelle et misérable ; 
c'est moinsun secours qu'un obstacle au développement 
des puissances de l'âme. Le principe animal touche de 
plus près à l'âme, sans en faire partie ; vrai médiateur 
ayant pour fonction de transmettre les communications 
d'une substance à l'autre, il ne subsiste que par la pré- 
sence de l'âme dans le corps ; la séparation des deux 
substances le fait évanouir ou du moins disparaître. 
C'est l'âme qui fait tout à la fois Tessence et l'unité de 
l'être humain. Elle n'est point une simple force, prin- 
cipe de mouvement et d'action seulement pour le corps 
dont elle serait inséparable , ainsi que le pensaient les 
Stoïciens. Elle n'est pas non plus la pure forme d*un 
corps vivant , une entéléchie , comme le prétendait 
Aristote. Elle ne gouverne pas seulement le corps, 
comme l'avait dit Platon ; elle le crée et le forme pour 
en faire sa demeure , dans la nouvelle condition que 
lui a faite sa chute. Ce corps , produit de l'expansion 
des puissances de l'âme, n'affecte en rien son essence; 
ce n'est qu'un vêtement incommode qu'elle rejette, au 
sortir de ce monde , pour reparaître radieuse dans le 
sein de l'Ame universelle. L'âme humaine est donc un 
être complet et parfait par elle-même. Libre et pure par 
essence, tant qu'elle reste unie au corps, elle ne connaît 
ni l'absolue liberté ni l'absolue perfection. Sa perfection, 
dans les conditions de la vie sensible, c'est la vertu ; sa 
liberté, c'est le pouvoir volontaire, le libre arbitre. Tant 
qu'il ne s'agit que de la vie pratique ou politique, 
Plotin et Proclus parlent do la liborl*^, de la verlti, du 
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bonheur, comme les Stoïciens, Même sentiment de la 
personnalité humaine , en face de la nature ; même 
définition du libre arbitre. On retrouve chez les Alexan- 
drins les principes , les maximes et jusqu'aux images 
de la morale stoïcienne ^. Selon Plotin, Tâme est le 
vrai sanctuaire de la liberté et du bonheur ; quand 
l'homme s'y est retiré , il est heureux, fût-il enfermé 
dans le taureau de Phalaris. Mais le libre arbitre n'est 
pas le type de la liberté ; la vertu n'est qu'une intro- 
duction à une vie supérieure* L'âme n'atteint à l'absolue 
liberté et l'absolue perfection que dans la vie contem- 
plative. La morale néoplatonicienne ne méprise pas les 
vertus du sage, la tempérance , le courage, la justice ; 
mais , avec Aristote , elle préfère la pensée à l'action, 
la sainteté à la vertu proprement dite. Cela même ne 
lui suffit point encore. La vie des Dieux n'est point le 
terme suprême de ses aspirations. L'âme humaine , 
dans la psychologie des Alexandrins, a des profondeurs 
infinies : la raison en est le premier degré ; l'intelligence 
le second ; Dieu le suprême et dernier. Plus on s'élève 
dans l'échelle des facultés de l'âme, plus avant on pé- 
nètre dans son essence. Dans son élan vers les régions 
supérieures de la Raison universelle,^ de l'Intelligence 
divine, de l'ineflable Unité , il semble que l'âme sorte 
d'elle-même et perde de vue son essence. C'est le con- 
traire qui arrive; par ce mouvement d'exaltation, elle 
ne fait que rentrer plus profondément en elle-même. 
L'extase, acte suprême , où l'âme perd la pensée et le 
sentiment de sa propre personnalité, est en même 

< Voyet PlotÎD , dans sa théorie du bonheur, Enn. 1, i. Le^ 
expressions ri è^' r,fxh , To v^' r.fAÎv , sont souTent employées par 
Plot in et surtout par Proclus(^/r Fato et Proiùd.), 
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tempe la pltine et parfaite possession de son essence. 
Le raviaaement et Tabsorption de l'&me en Dieu n'est 
(telle est du moins la prétention du mysticisme alexan- 
drin) que le dernier effort de la réflexion psycholo^ 
gique. 

Ainsi, dans toutes ses parties, la philosophie alexan*- 
drine suit la même progression ; elle part du Stoïcisme, 
passe par Aristote et Platon , et arrive , sur les ailes 
du mysticisme oriental , au terme suprênie de toute 
pensée et de toute perfection. En morale, la vertu pra- 
tique d'abord, puis la contemplation, puis Tamour, et 
enfin l'extase ; de même qu'en métaphysique , la Na- 
ture et l'Ame , puis l'Intelligence, puis l'Un. Le Néo- 
platonisme comprend dans une synthèse supérieure 
toute la science du passé, rattachant le Stoïcisme au 
Péripatétisme , le Péripatétisme au Platonisme, le Pla- 
tonisme à une doctrine plus haute et plus large , étran- 
gère aux traditions comme à l'esprit de la philosophie 
grecque. 

Récapitulons les emprunts faits par le Néoplato^ 
nisme aux diverses écoles. Au Stoïcisme il doit sa 
doctrine de l'Ame universelle, sa distinction de la 
Providence et du Destin , sa théorie des raisons sémi- 
nales , son optimisme profond, sa conception de l'unité 
sympathique qui fait des diverses parties de l'univers 
les membres d'un grand être vivant , sa doctrine psy- 
chologique des rapports de l'âme et du corps, sa 
théorie morale des vertus pratiques et du bonheur du 
sage. Au Péripatétisme il emprunte la théorie de la 
connaissance fondée sur l'identité du sujet et de l'objet 
de la pensée , la doctrine de la pensée conçue comme 
type absolu de l'être et principe du monde intell i- 
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gible , la transrormalion des essences immobiles du 
Platonisme en actes vivants , en âmes et en intelli- 
gences , la théorie de l'action divine, considérée comme 
une attraction qui suspend la nature à son principe , 
la doctrine de la raison humaine , séparée de Pâme 
et rattachée à Tintelligence divine comme une sorte 
d'émanation , la doctrine de la sensation , ayant pour 
objet, non l'élément matériel et extérieur, mais une 
forme déjà intelligible , enfin , la théorie de la matière 
réduite à une simple puissance. C'est donc avec une 
parfaite vérité que Porphyre a pu dire des Ennéades : 
« Les doctrines stoïciennes et péripatéticiennes s'y 
mêlent secrètement ; la métaphysique d'Aristote y est 
condensée tout entière *. 

Quant au Platonisme , l'école d'Alexandrie fait plus 
que de lui emprunter ses théories ; elle s'inspire de sa 
pensée générale. Tout en adoptant les doctrines de 
certaines écoles , elle annonce un esprit contraire, et 
s'en sépare avec éclat sur la plupart des poirfts im- 
portants. Mais quand elle emprunte à Platon, ce n'est 
point à une source étrangère qu'elle prétend puiser ; 
c'est à la source même de la vérité. Elle ne distingue 
point sa philosophie de celle de Platon ; elle la pré- 
sente sans cesse comme un simple développement, 
une pure interprétation de la pensée du maître. Tou- 
jours, en abordant un problème, les Alexandrins 
déclarent vouloir suivre l'opinion de Platon, comme 
la vérité absolue. Plotin cite rarement Platon ; mais 
il a constamment sous les yeux cette souveraine auto- 
rité. Presque tous les grands ouvrages de Proclus 
ne sont que des commentaires des dialogues. Sans 

« Porph., rit. Pfnt., 4 4. 
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doute il leur arrive de dépasser ou même de détruire 
la pensée platonicienne dans leurs interprétations ; 
mais il n'en est pas moins vrai qu'ils prennent le Pla- 
tonisme pour principe et pour mesure de toutes leurs 
théories. C'est à bien juste titre que la philosophie 
des Alexandrins a reçu le nom de Néoplatonisme. Elle 
puise à toutes les sources ; mais tout ce travail éclec- 
tique se fait au profit d'une seule doctrine , la philo- 
sophie de Platon. Le Stoïcisme et le Péripatétisme 
n'entrent dans la synthèse alexandrine que comme 
des éléments ; la pensée de Platon remplit et anime 
cette grande œuvre ; toutes les autres traditions y 
prennent la forme et la couleur du Platonisme. Ainsi , 
en théologie , l'Ame universelle des Stoïciens et l'In^ 
tellîgence parfaite d'Aristote y sont subordonnées au 
Dieu ineffable de la dialectique ; en physique , les 
raisons séminales et les formes essentielles y rentrent 
dans la théorie des idées. Quant à la psychologie 
alexandrine , elle est purement platonicienne ; la pen- 
sée de Platon fait mieux qu'absorber les autres doc- 
trines; elle les exclut. 

Du reste , aucune doctrine n'était plus réellement 
sympathique au mysticisme alexandrin que le Plato- 
nisme ; aucune ne se prêtait également aux inter- 
prétations. La philosophie contenue dans les dialogues 
est, en beaucoup dépeints, vague, obscure, incohé- 
rente. Deux esprits, deux tendances différentes, sinon 
contraires, s'y mêlent partout sans s'y confondre. 
A la surface apparaît la doctrine du Phédon et du 
Timée, un Dieu intelligent et libre qui crée , ordonne 
toutes choses pour le mieux , et un système de causes 
immatérielles, créées par ce Dieu suprême pour ani- 
II. 28 
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nier et gouverner les corps qu^ellea occupent. MaU 
une autre doctrine reste cachée dans les profon- 
deurs du Platonisme ; c'est le Dieu inaccessible de 
la dialectique , c'est le monde immobile de la théorie 
des idées. Ce côté obscur de la philosophie de Platon 
devint, pour Técole d'Alexandrie, un texte inépui* 
sable d'interprétations ; elle crut y retrouver toute sa 
théologie. Plotin invoque l'autorité de Platon pour 
établir que l'Intelligence n'est pas le Dieu suprême : 
' Quel besoin aurait de penser ce qui n'est point en* 
gendre et n'a rien au-dessus de lui , mais reste tou- 
jours identique à lui-même? C'est pour cela que 
Platon a eu raison d'admettre une intelligence dis- 
tincte du premier principe K » Ailleurs , il attribue à 
Platon la théorie des trois principes ; « Platon nomme 
l'Intelligence une cause, et rapporte cette cause à un 
principe. L'Intelligence remplit la fonction de Dé- 
miurge et forme l'âme d'éléments divers mélangés 
dans cette coupe dont il parle. Quant au Père dç la 
cause démiurgique, de l'intelligence, il le nomme le 
Bien, et le place au-dessus de l'Intelligence, au-dessus 
de l'essence. Souvent il appelle idée l'Être et l'In- 
telligence. Ainsi Platon comprit parfaitement que 
ridée ou l'Intelligence procède du Bien, et l'Ame de 
l'Intelligence. Nos discours sur ce sujet ne sont ni 
tout^à-fait nouveaux ni récemment inventés. Déjà la 
vérité avait été découverte par les anciens; seule- 
ment, elle avait été exposée sans développement Que 
nous ne soyons que les interprètes des anciens , c'est 
ce que prouvent des témoignages puisés dans les livres 

» EnD. VI, vu, 37. 
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même» de Platon *, w Proclus retrouve dans le Tiraéç 
la grande théorie du ternaire : « Timée , enseignant 
que le Démiurge fit TAme du monde d'un mélange 
du divisible et de l'indivisible, ne dit pas autre chose 
que nous quand nous parlons du fmi et de Tinfini. ^ 
Ailleurs : a Selon Socrate , la première triade est le 
fini , rinfmi ^ le mixte, » AiUeqrs encore : « Platon a 
connu cette triade : le Père , la Puissance , rintelli- 
gence. Dans le Timée , le Démiurge s'appelle le Père. 
Platon parle de sa puissance , et partout cette puis- 
sance , cause de la génération et de la procession des 
êtres, y est définie une puissance intelligente. i> On 
sait que Proclus , dans un de ses plus important» 
traités^* prend la théologie de Platon pour type de 
la science théologique. 

Le Stoïcisme, le Péripatétisme , le Platonisme, ré* 
sument toute la philosophie antérieure ; en puisant 4 
cette triple source, Técole d'Alexandrie recueillait tous 
les éléments de la pensée grecque. On ne voit pa$ que, 
malgré sa profonde sympathie pour le Pythagorismç, 
elle ait emprunté directement à cette tradition. S^ 
doctrine de l'Unité vient d'une autre origine; sa théo- 
rie des nombres reproduit beaucoup moins la théorie 
de Pythagore que celle de Platon. Quant ik la mQrf^lç 
pythagoricienne, on la reconnaît dii&cilement chez lç9 
Alexandrins ii travers le spiritualisme de Platon, Pef 
autres doctrines anté-socratiques, aucune n'a laissé d? 
traces visibles dans l'éclectisme alexandrin. 

Le Néoplatonisme n'a-t-il puisé qu'aux ^urceç 

1 Bnn. Y. i. 9. 
a Piaf. théoL 
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grecques, et ne doit-il rien aux traditions de TOrienlV 
L'analogie réelle, bien que fort exagérée, des doc- 
trines alexandrines avec certaines croyances orientales 
le ferait supposer. Quelle autre origine assigner aux 
doctrines de l'Unité absolue, de la Trinité, de Té- 
manation, de l'extase, essentiellement antipathiques à 
la philosophie grecquo? Mais il est impossible de s'ar- 
rêter à cette hypothèse, lorsqu'on songe aux profondes 
répugnances des Alexandrins pour les doctrines étran- 
gères. Le Néoplatonisme fut tout à la fois une restau- 
ration de la philosophie grecque, et une réaction con- 
tre les idées de l'Orient, qui menaçaient de l'envahir 
et de l'absorber. 

Trois écoles orientales florissaient à Alexandrie au 
moment où Ammonîus enseigna : la Gnose , l'école 
juive de Philon , et l'école des Pères alexandrins. La 
critique sévère que fit Plotin des doctrines gnostiques 
démontre assez que son école ne puisait point à cette 
source. Rien ne pouvait moins lui convenir qu'un tel 
mysticisme qui dédaigne la tradition, la science et 
la pensée, supprime ou réduit les intermédiaires par 
lesquels Dieu se communique à l'homme , méconnaît 
la beauté et la perfection dû monde et l'abandonne au 
génie du mal , méprise la vie réelle et la vertu , et 
cherche le salut de l'âme dans les arts de la magie ou 
dans les pratiques de la superstition. Pleine de respect 
pour toutes les traditions, l'école d'Alexandrie recom- 
mande au contraire le culte de la science, de la vertu, 
et surtout le culte supérieur de la pensée. Si elle en- 
ferme, au début, l'esprit dans la contemplation de soi- 
même, c'est parce qu'il doit trouver dans ce monde 
intérieur l'explication et la connaissance de toutes les 
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choseî^ sensibles et intelligiblei?. Toute mystique qu'elle 
est, elle arrête longtemps la pensée sur la Nature, sur 
FAme, sur Tlntelligence, comme sur autant de grands 
symboles de la nature divine. Elle a ( du moins au 
début) peu de foi dans les apparitions surnaturelles et 
les miracles , et peu de goût pour la magie et les opé- 
rations théurgiques. Son mysticisme est constamment 
rationnel; s'il aboutit à Textase, il débute par la 
science. Il prend au sérieux la vie réelle ; il célèbre 
avec enthousiasme la beauté et la grandeur de l'uni- 
vers, l'attribuant, non à une chute de l'Ame uni- 
verselle, comme les Gnostiques, mais à l'expansion 
nécessaire des principes supérieurs. Plotin proclame 
que sans la vertu Dieu n'est pour l'âme qu'un mot 
vide de sens; prêchant d'exemple, il administre les 
affaires d'autrui avec un parfait dévouement , et songe 
à fonder une société politique. Jamblique n'est pas 
seulement un théurge exalté ; c'est aussi un moraliste 
fort versé dans l'art de diriger les âmes. Proclus pra- 
tique toutes les vertus. Il n'est pas un de ces mystiques 
Alexandrins qui oublie les devoirs de société dans l'ar- 
deur de ses extases. Leur sagesse n'a rien de commun 
avec la gnose : tandis que l'une survient par une 
grâce surnaturelle, l'autre s'obtient à force de vertu. 
La philosophie chrétienne des Pères alexandrins, 
moins mystique et plus platonicienne , devait inspirer 
moins de répugnance h. une école qui relevait avant tout 
de Platon. Mais elle était née à peu près en même temps 
que le Néoplatonisme ; saint Clément d'Alexandrie 
était contemporain d'Ammonius. D'ailleurs ces deux 
écoles d'origine différente se développent dans une 
complète indépendance l'une de l'autre , bien qu'elles 
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puisent également à une source commune « le Plato- 
nisme. Toutes deux, dans le cours de leur développe- 
ment, Conservent le caractère qu'elles tiennent de leur 
origine ; la théologie chrétienne reste orientale , quoi- 
qu'elle emprunte à la science des écoles grecques ; la 
philosophie néoplatonicienne reste grecque, sous l'in- 
fluence évidente de l'Orient. La tradition hébraïque est 
et demeure le fond de la théologie chrétienne. Le 
Dieu chrétien est une puissance infinie i mais libre, 
indépendante du monde et vraiment individuelle. Au 
contraire , le Dieu des Alexandrins est essentiellement 
universel , distinct , mais non séparé du monde qu'il 
produit et contient. La Trinité chrétienne et la Trinité 
alexandrine, mélange évident de conceptions orientales 
et grecques, reposent sur un même principe, la distinc- 
tion et la succession logique des divers moments du 
Divin. Mais c'est là tout ce qu'elles ont de commun. 
Ces trois moments nécessaires, qui se correspondent du 
reste asse^ exactement dans les deux doctrines, sont, 
dans la théologie chrétienne , trois hypostases insépa- 
rables et faisant également partie de la nature divine, 
de façon qu'il suffit d'en supprimer une seule pour dé- 
truire, non une partie essentielle de la nature divine, 
rtiais Dieu tout entier. Dans la théologie des Alexan- 
drins, ce sont les trois principes des choses , principes 
distincts et séparés, dans une certaine mesure. Le 
dogme de la Trinité proprement dite , ce dogme qui 
ôonsisie à reconnaître en Dieu une nature triple dans 
son unité, est propre au Christianisme. I>e Dieu de 
Plotin et de Proclus n'est point un Dieu en trois hy- 
postases; il est purement et simplement l'Un. L'Intel- 
ligence et l'Ame n'en soni que des (émanations néces- 
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iaires; la nature divine est tout entière dans T Unité. 
L*Utiité n'est pas un degré, un moment dupérieur àê là 
nature divine, ô'est Dieu lui-même, Dieu tout mtàêtk 
L'Intelligence et T Ame Bont de Dieu et en Dieu, miid tlê 
sont point Dieu, même conçu dandun moment inféritur 
de sa nature. L'Intelligence est une hypostase de Dieu ; 
TAme est une hypostase de Tlntelligence « o'est'-iMiiri 
rhypostase d'une hypostase de Dieu. Quant à TUnité, 
elle n'est pas une hypostase , môme la première « mais 
le principe des hypostases ; elle est , selon le lugàge 
alexandrin, hyperhypostaiiqve. Les Pères alexandrins 
inclinaient vers cette doctrine , mais leur tendance fut 
condamnée par le concile de Nicée , comme le pHn*- 
cipe des plus graves hérésies. Si de Dieu on descend 
au monde et à la vie pratique , entre le Christianisme 
et le Néoplatonisme, on trouve de non moins profondes 
différences. Le monde , dans la première de ces doc^ 
trines, est l'œuvre libre de la volonté divine; Jéhovah^ 
de même que le Dieu du Timée, Ta fait bon, pour ma- 
nifester sa propre bonté. Du reste, en le créant, Dieu, 
qui le soutient, n'a pas entendu le faire durer éterheU 
lement. Le monde n'est qu'un accident (il ne faudrait 
pas dire un caprice) ; il a commencé et il finira. Sa 
durée n'est qu'un point dans l'éternité; pour qu'il 
rentre dans le néant d'où il est sorti , il suffit que la 
main qui l'a créé et le soutient sur l'abtme, s'en retire. 
La création tout entière n'a d'intérêt et de prix aux 
yeux de Dieu que parce qu'elle comprend l'homme. 
L'homme seul est digne du regard de Dieu , si digne 
que, pour le sauver, Dieu lui a envoyé son fils. Ainsi 
que Plotin le reprochait aux Gnofîtiques, le tnysti-* 
cisme chrétien méprise le monde, et supprimant tou* 
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les intermédiaires qui, dans d'autres doctrines, servent 
à élever graduellement Tàme à Dieu , il la transporte 
brusquement dans la nature divine* Car le Verbe ci 
TEsprit saint sont des personnes divines et non des 
puissances intermédiaires disposées hiérarchiquement 
sur la route du monde à Dieu , comme les hypostases 
alexandrines ; pour arriver jusqu'à eux , il faut avoir 
atteint la nature divine elle-même. Le mysticisme 
alexandrin aspire, comme le Christianisme, au Dieu su- 
prême , mais il y parvient graduellement, à travers 
une série d'hypostases. La Nature , l'Ame , Tlntelli- 
gence sont les trois degrés de l'échelle universelle ; les 
trois moments correspondants de Tascension de l'àme 
sont l'imagination, la raison, la contemplation. Tandis 
que le mystique chrétien va droit au sanctuaire de son 
Dieu , le mystique alexandrin fait comme l'initié des 
mystères ; il s'arrête longtemps au vestibule du temple, 
et visite successivement une foule de Dieux avant d'ar- 
river au Dieu unique objet de son amour et de ses 
extases. Dans la doctrine de Plotin et de Proclus, 
tout sort de Dieu par une expansion nécessaire, tout 
y rentre par une concentration également nécessaire ; 
l'univers entier est un système d'hypostases plus ou 
moins immédiatement divines , qui descendent et 
montent sans cesse, parcourant l'intervalle immense 
qui sépare Dieu du néant. La matière elle-même est 
encore une émanation , une dernière hypostase de la 
nature divine. L'optimisme alexandrin explique, com- 
prend, admire toutes les parties, tous les êtres de l'u- 
nivers; il ne voit que des degrés dans la perfection, 
là où d'autres doctrines ne trouvent que mal et misère : 
il aime à répéter avec la sagesse antique quMI n'y a 
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rien de vil dans la niuison de Jupiter; à ses yeux, le 
monde est parfait, nécessaire, éternel. Ces graves diffé- 
rences expliquent, indépendamment des causes histori- 
ques, lantipathie profonde des deux doctrines Tune pour 
l'autre et leur indépendance à peu près complète, dans 
tout le cours de leur développement. La théologie chré- 
tienne, qui doit beaucoup à Platon, a très peu emprunté 
au Néoplatonisme ; c'est à peine si on retrouve quelques 
traces d'imitations alexandrines dans Alhanase , Gré- 
goire de Nysse , et quelques docteurs contemporains. 
Quant à l'influence du Christianisme sur la philosophie 
des Alexandrins, on ne Taperçoit à aucune époque, ni 
dans aucun monument. Les théories de Proclus sur la 
Providence ont leur origine dans le Stoïcisme et dans 
la philosophie de Plotin ; ses idées sur la bonté divine 
n'ont rien de commun avec la doctrine de la grâce, telle 
que Fentend saint Augustin. 

Reste Philon, antérieur au Christianisme et k la 
Gnose. Le Néoplatonisme naissant enveloppait évi- 
demment l'école juive aussi bien que les écoles 
chrétiennes dans la réprobation dont il frappait les 
Gnostiques ; il ne pouvait accueillir ce syncrétisme 
qui corrompait les sources pures de la ^gesse , en y 
mêlant des traditions étrangères. Mais d'une autre 
part, Philon avait inspiré Numénius, l'un des précur-- 
seurs du Néoplatonisme. Il n'est donc pas impossible 
que cette école lui ait du quelques unes de ses concep- 
tions orientales. Cependant , sauf quelques images 
qu'on retrouve daj)s Philon, mais qui , du reste , pa- 
raissent propres à l'Orient plutôt qu'à une tradition 
particulière, la trace des doctrines de Philon est peu 
sensible dans les livres alexandrins. 
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Quoi qu'il en soit de ces conjectures , ce qui est cer- 
tain et capital , c'est t'influence générale de Tesprit 
oriental sur Torigine et les développements du Néopla- 
tonisme. Pour franchir les limites de la science grecque, 
cette philosophie n'avait pas besoin de telle ou telle 
doctrine connue ; il lui suffisait de rencontrer le souffle 
de rOrient pour s'élever à des régions supérieures. 
C'est ce souffle puissant et fécond qui remplit et pé- 
nètre toutes les parties de ce vaste éclectisme, et en 
fait à la fois la vie et Tunité ; car la philosophie alexan- 
drine n'est pas moins remarquable par la vigueur et 
Tenchalnement que par la riche variété de ses concep- 
tions. Tous les éléments de la science grecque y sont 
fondus et transformés, au point que Tœil le plus exercé 
a peine à les reconnaître. L'œuvre des Alexandrins 
est autre chose qu'un syncrétisme aveugle, ou même un 
éclectisme intelligent ; c'est une forte synthèse, un vrai 
système où les traditions de toutes les écoles sont combi- 
nées ou plutôt organisées sous Faction toute puissante 
d'une pensée nouvelle. C'estàcette pensée profondément 
étrangère à Tesprit grec que l'école d'Alexandrie doit 
tout ce qui dépasse les bornes du Platonisme, par exem- 
ple la théorie de l'extase, la conception de T Unité ab- 
solue, principe, fin, centre de toute existence, la théorie 
de la création divine considérée comme un acte néces- 
saire de la nature divine, sous forme d'expansion, d'é- 
manation ou d'illumination, la distinction de l'essence 
et de la puissance servant à expliquer le rapport de 
l'être générateur à l'être engendré, la doctrine de la pro- 
cession el du retour des hypostases. Or ces idées sont 
le fond même du Néoplatonisme, la substance dans la- 
quelle passe et se transfigure toute là philosophie grec- 
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que : voilà ce qui explique comment, avec tant d'éléments 
empruntés à la science des écoles, le Néoplatonisme a 
su être si original. Vieux par les souvenirs , il est pro- 
fondément nouveau par Tësprit ; grec de tradition , il 
est tout oriental par les tendances. Mais la pensée gé- 
nérale qui rinspire, il ne la doit point aux écoles de 
rOrient, pour lesquelles il éprouve une violente anti- 
pathie ; il la tient de son génie propre, de sa situation, 
du théâtre sur lequel il est appelé à se développer. 
Grâce à cette pensée, les traditions de la philosophie 
grecque , f efonduea en quelque sorte et renouvelées 
par un travail énergique, dans les profondeurs du mys- 
ticisme alexandrin , reparaissent sur la scène avec 
Tauréole de Timaginalion orientale. 
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